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ARTICLE    I. 

LA  VIE  ET   LES  ECRITS 

D'EDMOND  RICHER, 

DoHeur  de  Sorhonne , 
touchant  la  Puijfance  des  Papes. 

I.  La  Vie  d' Edmond  Richer 
Doéieur  de  Sorhonne  ,  divifée  en 
quatre  Livres ,  -par  feu  Adrien 
B  A  I  L  L  E  T  Bibliothécaire  de  M.  le 
Prcjident  de  Larnoignon.  A  Licge 
MDCCXIV.  iii  S.  pagg.  416. 
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E  S-Controvcrfes ,  qui 
-donnercm  t^^.nt  d'exer- 
cice   &  de   chagrin  à 
Edmond  Rkher  ^  Doc- 
teur   .de  .^orboiine   , 
au  commencement  du 
XVII.  Siècle  ,  -s'étant  rallumées  de- 
puis peu ,  en  France ,  avec  beaucoup 
de  violence ^da la  pûrt.des^deuxPar- 
tis ,   qui.  }5  font  engageT,  ;  on  a  crû 
qu'il  ne  feroit  pas  mal  d'entretenir  le 
Public,  en  ce  tems-ci,    des  Avantu- 
res  &  de§  Ecrits  de  rc  fameux  Doc- 
teur, concernant  la  PuiirancG  du  Pa- 
pe; car.  pour  les  autres,   on  ne  les  a 
p^s  vÛ5^  -&  ils  ne  font  pas',    à  beau- 
coup près,  ,de  la  même  importance. 
La-V-i€^  que  l'on  a' publiée,  depuis 
peu,  de  ce  célèbre  S  or  bonifie  ;  foit 
qu'elle  fo'îtvei-itab'îement  de' feu  Mr, 
Baillet^  ou  de. quelque  autre  ;  paroît 
avoir  été ^en  partie  tirée  des  Mémoi- 
res MSS.  de  Rîcher  ^   &  en  partie  de 
fes  Ouvrages  'imprimez.  ,  L'i\uteur 
ptend  par^todt-  le  parti^-dex:et. habile 
Homme,  &  '  c^èfl  apparemment  ce  qui 
a  bfnpêché  que  cette  Vie  n'ait  paru 
plutôt,  &  qu'elle  n'ait  pas  été  impri- 
mée en  France;  où  il  n'auroit  pas  été 
fur ,  il  y  a  quelques  années  ,  de  pu- 
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biîer  rien  de  femblablc.  On  peut  dire 
ncLinmoins  que ,  fi  le  Héros  de  cette 
pièce  &  fou  Hiftorien  avoieiit  tort; 
il  n'ell:  pourtant  pas  poffible  de  les 
accufer  d'agir  par  intérêt,  ni  de  tra- 
hir les  droits  facrez  des  Couronnes , 
ou   les  libertez  de  l'Eglife,   dans  la- 
quelle  ils   étoient  nez.     Ils   avoient 
au  contraire  tout  à  craindre,  en  défen- 
dant les  Droits  des  Rois  ,   &  de  l'E- 
glife Gallicane,  du  côté  de  la  Cour 
de  Rome ,  même  dans  Paris  ;  &  tout 
à  efperer ,  en  y  prenant  le  parti  du. 
Pape.     Perfonne  ne  recompcnfoit  en 
France  ceux,  qui  étoient  pour  le  Roi 
&  pour  l'Eglife  de  France;  mais  le 
Pape  ne  manquoit  pas   de   faire   du 
bien,  à  ceux,  qui  le  fervoîerit.     Ja- 
mais il  n'arrivoit  qu'il  facrifiât  à  la 
Cour  de  France  ceux ,  qui    avoient 
marqué  du  zèle ,  pour  lui  ;  mais  les 
Rois  de  France  &  leurs   Minières, 
aulTi  bien  que  lesEvêques,  ne  témoi- 
gnoient ,  de  tems  en  tems ,  que  du 
mépris  &  de  l'indignation  contre  ceux, 
qui  les  avoient   défendus ,  contre  les 
entreprifes  de  la  Cour  de  Rome.     Si 
l'on  racontoit  cela,    dans  la  Chine, 
ou  dans  le  Japon  ;   on  y  auroic  de  la 
peine  à  le  croire,  fans  co.icevoir  du 
mépris,  pour  la  nation,  de  qui  on  le 
x\  2  diroit. 
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dîroît.     Cependant  les  Chinois  &  les 
Japonnois  mépriferoient  une  nation, 
qui  ne  mérite  afTurcment  point  de  l'ê- 
tre.   Mais  fi  on  leur  difoit  que  ceux, 
qui  abandonnent  l'intérêt  des  Rois  & 
de  l'Eglife,  pour  celui  de  la  Cour  de 
Rome,  ont  le  moyen  de  perfuader  à 
ces  deux  PuiiTances  qu'ils  leur  ren- 
dent fervice  ,   en  les  trahiflant  ;   ils 
comprendroicnt  bien  pourquoi  cela  fe 
fait.     Mais  il  vaut  mieux  le  montrer, 
par  la  vie  même  de  Richer ,  que  par 
des  raifonnemens.  Il  naquit  à  Chour- 
ces ,  petite  ville  du  Diocefe  de  Lan- 
gres,  le    30.    de  Septembre   de   l'an 
MDLX.    Je  ne  m'arrêterai  néan- 
moins pas  au  commencement  de  fa 
vie ,  ni  à  la  manière  dont  Richer  fe 
tira  de  la  pauvreté ,  en  rendant  quel- 
ques fcrvices  à  l'Univerfité  de  Paris; 
&  je  ne  dirai  pas  con^ment  il  y  con- 
tinua fes  Etudes ,  &  au  lieu  de  Li- 
gueur, qu^il  étoit  au  commencement, 
il  devint  bon  François  &  zélé  défen- 
feur  du  Roi  Henri  IV.     Il  fut  fait 
Grand-Maître  &   Principal  du  Col- 
lège   du    Cardinal    le    Moine  ,    en 
MDXCV.     Il  y  fit  une  grande  ré- 
forme, aulfi  bien  que  dans  les  autres 
Collèges,  foûtenu  par  le  Parlement, 
des  abus  qui  s'y  étoient  introduits  , 

pendant 
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pendant  la  Ligue.  Je  n'en  dirai  rien 
non  plus  ,  &  je  ne  coniidererai  ici 
R'îcher ^  que  comme  le  Défenfcur  dti 
TEglife  Gallicane.  Ceux,  qui  vou- 
dront en  être  inftruits ,  n'ont  qu'à  re- 
courir à  l'Original. 

L'année  MDCV.  f  fut  celle ,  à  la- 
quelle on  doit  rapporter  l'origine  de;» 
troubles  excitez  en  Sorbonne,  aufu- 
jet  de  la  puiirance  Ecclcfialliquc  (5c 
Séculière.  Les  Libraires  de  Paris 
■ayant  entrepris  alors  de  rafTembler, 
eii  un  corps,  le^  Oeuvres  de  Jed/i 
Gerf'in  ,  autrefois  Chancelier  de  l'E- 
glife  &  de  l'Univeriité  de  cette  Ville, 
avoient  engagé  Richer  à  les  revoir, & 
Tavoient  prié  de  vouloir  préiider  à 
leur  Edition.  L'amidé  ,  q^ui  étoii 
dès  lors  fort  étroite  entre  nôtre  Doc- 
teur ,  &  le  fameux  Paul  Sarpi ,  Re- 
ligieux Servitc  &  Théologien  de  la 
République  de  Venife, connu  fous  le 
nom  de  Fr.z-P^o/i? ,  ne  permit  pas  qu'il 
lui  diiiimulât  ce  qu'il  faifoit ,  pour  la 
gloire  de  Gcrfon  &  pour  le  Bien-pu- 
blic. 

L'Edition  n'étoit  pas  encore  ache- 
vée,  lorfqu'en  MDCVl.  on  vit  écla- 
ter le  différend ,  qui  s'étoit  élevé  en- 
tre le  Pape  Paul  V.  &  la  Pvépublique 
A  3  de 
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de  Venîfe.  L'Interdit ,  que  le  Pape 
jetta  fur  cet  Etat  /  donna  occafïon  à 
Fra-Paolo  d'examiner  les  fondemens 
&  la  validité  des  Cenfij.res  Ecclefia- 
ftiques  ;  &  rengagement  ,  où  ii  étoit 
de  foûtenir  les  Intérêts  de  la  Répu- 
blique, le  porta  à  publier,  en  Italien, 
deux  petits  Traitez  à^Gerpr/i.  concer- 
nant la  matière  des  Excommunica- 
tions &  des  Irrégularitez  ;  où  il  y  a 
des  principes  très-oppolez  aux  préten- 
iîons  de  la  Cour  de  Rome. 

Le  Cardinal  Bellarmin  y  répondit 
auiri-tôt,en  langue  Vulgaire;  mais  il 
s'en  aquita  d'une  manière  ii  injurieufe 
à  la  mémoire  de  Gerfon  ^  qui  a  tou- 
jours été  en  vénération  par  toute  la 
France, &  à  la  doélrine  de  l'Univcr- 
iité  de  Paris;  qu'il  choqua  plufieurs 
-Docteurs  de  Sorbonne  ,  &  les  plus 
habiles  d'entre  les  ConfelUers  6c  les 
Avocats  du  Parlement. 

C'eft  ce  qui  donna  la  pcnfée  à  Ri- 
cher  de  rechercher  les  moyens  les  plus 
propres ,  pour  faire  mieux  connoître 
les  fentimens  de  l'Univerfité  de  Paris, 
touchant  l'autorité  du  Pape  &  du 
Concile  Général.  Il  crut  qu'il  feroit 
bon ,  pour  ce  delfein ,  de  publier  les 
Ecrits  de  ceux  qui  avoient  été  autre- 
fois les  dépolitaires  de  cette  dodrine; 

& 
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:x  il  .confein'a  aux  Libraires  de  Paris 
d'imprimer  à  la  fin  des  Oeuvre^^  de 
Gcrfon  quelques  petits  Traitez  du  Car- 
dinal Pievre  ^M>//y,  Evêque  de  Cam- 
brai ,  (|e^  Jittcjtté  •  Àlmain  &-  de  -■  Jàqûà 
Is  NlaWi^'àAi-WàjoP::/.^o^^-^x%  de  là 
Faculté  de  Paris.  --'Gela  a  été  exécu- 
té depuis  plus  amplement  &  avec-plus 
d'exadîtude ,  dans  '  là'  dernière  Edition 
de  l'an  MDCCyi.  \  taitc  à  -Amfter- 
damvencînq  volumes' »? /<///©,  fous 
la  direftion  de  feu^M.D/^P/';^,  Doc- 
teur de  vSorbonne.  - 

André  Dnval ^  Profeffeur  en  Théo- 
logie, l'un  de  ceux  qui  firent  le  plus 
de  mal  à  Richer ,  &  qui  fut  gagné  par 
Maffce  Barberi?t^  Nonce  en  France^ 
qui  devint  depuis  le  Pape  Vrha'm  Vllf . 
en  avertit  ce  Nonce ,  comme  d'une 
chofe  contraire  aux  intérêts  de  la  Cour 
de  Rome.  Le  Nonce  obtint  du  Chan- 
celier Brulart  de  S:ilery^  qu'il  feroit 
défendu  aux  Libraires  de  Paris  de 
mettre  en  vente  Gerfo?^\'pQndmt  tou- 
te l'année  MDCVL 

Pour  empêcher  que  la  réputation 
de  ce  Doftcur  n'en  fouffrk ,  Richer^ 
fans  s'oppofer  à  ce  que  le  Nonce  a- 
voit  obtenu,  entreprît  de  réfuter '^ce 
que  le  C^idm^V Bellarmin  avait' écrit 
"-■A4  contre 

■  î  Voyez,  Biblioth.  Choiiie  T.  X.   i.  o~  fmv. 
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contre  Gerfon.    Il  s'appliqua  princi- 
palement à  développer  les  Sophifmes 
de  ce  Cardinal ,  &  il  y  fit  voir  que  la 
doâ:rine  de  Gerjbn  &  de  la  Faculté  de 
Paris ,  touchant  la  puillance  du  Pape, 
ctoit  autorifée  par  le  Droit  Divin  & 
Naturel,  par  la  Tradition  de  l'ancien- 
Re  Eglifc,   &  par  un  ufage  fuivi  & 
confiant  des  huit  premiers  Conciles 
Généraux  ;    &  qu'elle   avoit    depuis 
pleinement  été  rétablie,  par  le  Conci- 
le de  Confiance.   C'eft  ce  qu'il  a  de- 
puis démontré  au  long ,  &  d'une  ma- 
nière inconteftabie ,  dans  fon  Hifloire 
des  Conciles  ^  publiée  long-tems  après 
à  Amflerdam,  comme  on  le  fera  voir 
dans  la  fuite.     Richer  ne  put  travail- 
ler fi  lecretement  à  cet  Ouvrage,  que 
Duval  n'en  eût  le  vent  &  ne  fût  le 
dire  au  Nonce.     Ce  même  Doâeur 
fut   chargé   d'engager  Kicher  à  aller 
s'excufer  lui  même,  chez  ce  Prélat. 
Il  y  alla  en  efret ,  &  „  prit  des  dé- 
„  tours ,  dit  l'Hiftorien  ,   pour  ôter 
„  au  Nonce  le  foupçon,  qu'on  lui 
„  avoit  donné  de  lui.     Il  fit  accroire 
„  à  ce  Prélat  que  ce  qu'on  lui  avoit 
„  rapporté  de  l'Apologie  de  Gerfon^ 
„  contre  Bellarr/iin ,  dont  les  Difcou- 
„  reurs  le  failbient  Auteur,   venoit 
5^5  principalement  de  ce  qu'on  le  fai- 

Ijuit 
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„  foit  pafTer  pour  un  homme  fort  at- 
„  taché  aux  anciennes  prtfteniions  de 
„  l'Eglife  de  France,  fort  zélé  pour 
„  la  gloire  de  la  Faculté  &  grand  ad- 
„  mirateur  de  Gerfun, 

Le  Nonce  parut  content  de  cette 
défaite,  &  l'Auteur  continu i  à  tra- 
vailler à  l'Apologie ,  qu'il  avoit  com- 
mencée ;  avec  deffein  de  ne  la  faire 
paroître ,  qu'après  la  mort  de  Bellar- 
min.  Mais  l'ayant  montrée  à  fon  ami 
intime  Nicolas  le  Fevre  ^  qui  fut  de- 
puis Précepteur  de  Louis  XIII.  quel- 
cun  à  qui  le  Fevre  la  communica,en 
tira  copie,  &  fut  caufe ,  qu'on  l'impri- 
ma ,  l'année  fuiv^ante ,  en  Italie  ;  mais 
d'une  manière  fi  défedueufe  ,  que 
l'Auteur  eut  honte  de  la  reconnoître 
en  cet  état.  Son  deflein  fut  pour  lors 
de  la  lailfer  périr,  dans  l'efperance 
que  l'accommodement  de  Venife  avec 
Rome ,  ôteroit  aux  défenfeurs  de  la 
puillance  abfolue  du  Pape,  l'envie  de 
maltraiter  Gerfon  &  la  Sorbonne. 
Mais  quatre  ans  après  ,  lorfque  la- 
France  pleuroit  la  mort  de  Henri  IV. 
Bcllarmin'xy^AW.'^ns  occafion  de  là  de 
publier  fon  Livre  de  la  Puiilance  du 
Pape ,  dans  le  temporel ,  contre  Bar- 
clay'y  où  ce  Cardinal  fembloic  aflcz 
ouvertement  approuver  le  crime  de 
A  s  R^- 


I  o  Bibliothèque 

Ravaiilac;  rindignation  failît  Richer^ 
de  nouveau  :  comme  elle  auroit  dû 
faiijr  tous  ceux,  qui  fe  nommoient 
François  ,  &  qui  av oient  quelque 
connoifTance  de  l'Hilloire  Eccleliafti- 
que ,  &  le  moindre  zèle  pour  le  Bien- 
public.  Mais  une  Reine  Italienne, 
qui  ne  penfoit  qu'à  établir  là  Régen- 
ce ,  d'une  connoillance  tout  à  fait 
bornée,  &  d'un  génie  d'ailleurs  très- 
mediocre;  des  Miniftres,  quinepen- 
foient  qu'à  leur  intérêt  particulier, & 
qui  ne  pouvoient  prendre  aucune 
confiance  dans  les  lumières,  ni  dans 
la  fermeté  de  la  Reine;  un  Clergé 
enfin ,  dont  les  principaux  étoient  plus 
interelTez  que  les  Minières,  plus  dé- 
vouez fans  comparaifon  à  la  Cour  de 
Rome,  &  fe  foucioient  très-peu  de 
la  Vérité  &  de  la  Juilice  ,  quoi  qu'- 
elles ne  leur  fuilent  pas  inconnues  ; 
tout  cela ,  dis-je ,  donnoit  un  avantage 
fi  grand  à  la  Cour  de  Rome  ;  qu'on 
^ft  encore  furpris aujourd'hui,  qu'elle 
ne  portât  pas  fes  prétendons  plus  loin. 
La  France  n'avoit  aucun  foûticn,que 
l'autorité  des  Parlemens  &  les  lumiè- 
res de  la  Sorbonne  ;  &  c'eft  à  eux 
que  l'on  eil  redevable  du  peu  de  li- 
berté ,  qui  eft  relié  dans  ce  floriflant 
Royaume  ;  &  d'autant  plus  redevable 

que 
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que  ces  deux  Corps,  ii  -rcipeâabies 
d'ailleurs ,  n-eurenc  pour  recompcnfe 
de  leur  fidélité  &  de  leur  zèle,  que 
des  mortifications  &  de  mauvais  trai- 
temens,  de  la  part  de  la  Cour  &  des 
Miiiiilres. 

La  tendreffe,  que  Ruher  avoir. 
pour  fa  patrie  &  la  com.paffion ,  dont 
il  fut  touché ,  pour  le  triitc  état  du 
Royaume ,  &  pour  le  bas  âge  du  Roi 
Louis  XIII.  fe  joignant  à  famour  de 
la  Vérité,  diç  Ion  Hiftorien,  qui  fe 
trouva  ofTenfée  en  même  tems ,  par 
des  Thefes  conformes  à  la  doctrine 
de  Bellarmin  ,  foûtenués  au  grand 
Couvent  des  Jacobins  de  Paris,  lui 
firent  remettre  la  main  à  l'Apologie , 
pour  Gerfon,  Mais  l'engagement ,  où 
il  fe  vit  cnfuite  de  donner  fon  petit 
Ecrit  de  la  Puijj'ance  Ecclefiallique  l^ 
l^olïtïque ,  qui  n'en;ctoit  qu'un  Extrait^ 
&  le  bruit  que  ce  Livre  fit,  i'empé- 
cherent  d'exécuter  fon  deffein  ;  <?c  ce 
qu'il  a  écrit  fur  ces  matières  n'a,  paru 
qu'en  Hollande  &  après  fa  mort  , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Le  Nonce  Barherin  s'en  étant  re- 
tourné à^Rome  en  1607.  le  Pape  en- 
voya en  fa  place  Robert  Vbaldtyi ,  na- 
tif de  Florence,  Evêque  de  Monte- 
Pulciaiio.  Il  avoit  pour  Auditeur  de 
A  6  fa 
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fa  Nonciature  Alexandre  Scappi^  Doc- 
teur en  Droit  Canonique,  de  l'Uni- 
veriité  de  Bologne ,  homme  remuant, 
&  hardi  &  propre  à  porter  la  divifion 
par  tout.  On  peut  voir,  par  la  con- 
duite de  ce  Nonce  &  de  fon  Audi- 
teur ,  qu'ils  eurent  ordre  de  travailler 
à  gagner  la  Sorbonne  ,  en  faveur  du 
Pape. 

L'iffue  de  Tlnterdit  de  Venife  n'a- 
voit  pas  été  telle  ,  que  la  Cour  de 
Rome  l'avoit  fouhaitée,  &  les  Véni- 
tiens s'étoient  fouvent  fervis  de  l'au- 
torité de  la  Sorbonne,  pour  fe  dé- 
fendre contre  elle.  Quelques  Anglois 
Catholiques  &  entre  autres  T  Archiprê- 
tre  George  BUkwel  ^  pour  détourner 
les  foupçons  que  Ton  avoir ,  qu'ils  a- 
voient  fait  une  confpiration  contre 
le  Roi  Jaques  I.  qui  devoit  être  exé- 
cutée en  mettant  le  feu  à  des  pou- 
dres, pour  faire  fauter  le  Roi  &  le 
Parlement,  écrivirent  auffi  que  les 
Catholiques  Anglois  pouvoient,  en 
fureté  de  confcience,  prêter  le  fer- 
ment de  fidélité  au  Roi  ;  que  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  tenoit 
que  la  PuilTance  fpirituelle  du  Pape 
étoit  limitée  par  les  Canons  ;  &  que, 
poar  la  temporelle,  il  n'en  avoir  au- 
ciuK,  pas  même  indirecte,  de  Droit 

Divin , 
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Divin,  comme  le  prétcndoit  le  Car- 
dinal Bellarm'in.  / 

Cela  tut  caufe  que  le  Nonce  s'a- 
drefTa  aux  Doâeurs    de  Sorbonne  , 
qui   ctoient  portez  en   faveur   de   la 
dodrine  Romaine  ,  pour  les  engager 
à  donner  une  déclaration  de  la  Puif- 
fance ,  que  le  Pape  doit  avoir  dans  le 
temporel.  Duval.,  quoi  que  fort  en- 
têté de  cette  Puiiiance,  crut  que  ce- 
la ne  rélifTiroit  pas ,  &  confeilla  au 
Nonce  d'obtenir  plutôt  du  Chance- 
lier ,   que  la  Sorbonne  s'afTemblât  ; 
pour  décider  lî  le  Pape  avoit  quelque 
pouvoir  fur  l'Angleterre;  ce  qui  ne 
le  pouvoit  faire  ,   fans  extrêmement 
offenfer  ce  Royaume ,  <Sc  qui ,  à  cau- 
fe de  cela,  ne  fe  fit  point. 

Richer  ayant  été  averti  de  ce  qui 
s'étoit  palTc ,  entre  le  Nonce  &  Du- 
val  j  crut  devoir  fe  trouver  dans  les 
Ailemblées  de  la  Sorbonne,  où  il 
n'alloit  plus ,  depuis  deux  ans  ;  dans 
le  deffein  de  s'oppofer  à  de  fembla- 
bles  réfolutions ,  parce  qu'il  ne  voyoit 
pas  qu'il  y  eût  aucun  Dodleur,  qui  pût 
empêcher  qu'on  ne  les  prît.  Il  eut 
enfuite  un  moyen  plus  fur  de  le  fai- 
re ,  lorfque  dans  l'AfTemblée  ordi- 
naire de  la  Faculté,  qui  fe  tint  le  2* 
de  Janvier  MDCCVIII.  il  fut  fait 
A  7  Syn- 
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Syndic,  en  fon  abfence.  Il  fe  tranfpor- 
tacnSorbonne  le  ly  du  même  Mois, 
ou  il  déclara, dans  rAffcmblée, qu'il 
ne  pouvoit  fe  refondre  à  accepter  le 
Syndicat;  à  moins  que  tous  les  Doc- 
teurs ne  promilfent  de  travailler  avec 
lui  à  rétablir  l'ancienne  Difcipline  , 
qui  étoit  extrêmement  déchue.  Ih  le 
lui  promirent  &  le  remercièrent  Ib- 
lemnellement  de  fes  loiiables  inten- 
tions. 

Il  s'y  appliqua  tout  de  bon  ,  com- 
me l'Auteur  de  fa  Vie  le  fait  voir, 
&  fur  tout  à  découvrir  les  intrigues 
de  l'Auditeur  Scappi  pour  gagner  la 
Sorbonne,  &  à  rompre  fes  mefures. 
Le  Syndic  fit  ordonner  par  la  Facul- 
té, aiicmblée  le  i.  de  Février  fui- 
vant,  que  tous  les  Bacheliers  en 
T'héologie  appcrtairent  leurs  Thefes 
au  Syndic,  un  mois  avant  que  de  les 
foûtenir  en  public  ;  afin  qu'il  eût  le 
tems  de  les  examiner ,  avec  plus  d'cx- 
aftitude  ,  qu'on  n'avoit  tait  aupara- 
vant. Il  fit  avertir,  en  même  tcms, 
tous,  les  Bacheliers  de  s'abflenir  de 
propotitions  odieufes  ,  dans  leurs 
Thefes  ;  parce  que  l'état  préfent  des 
affaires  du  Royaume  demandoît 
beaucoup  de  circonfpedion  ;  qu'il 
flilioit  qu'ils  fe  conformaifent  aux 

maxi- 
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maximes  c'c  l'Eglife  Gallicane  &  de 
rUniverhté  de  Paris;   qui,   de  tous 
tems,  étoient  demeurées  dans  le  ju- 
(te  milieu,   entre  les  extrémitez  vi- 
cieufes  de    ceux  qui  donnent  trop, 
ou  trop  peu  de  puiffance  au  Pape  ; 
comme    on  le  peut  voir  ,   dans  les 
Lettres  de  S.  Bernard^  au  Pape  Eu^ 
gene^à^ïis  les  Ecrits  de  Gerfon  &  d'- 
Almain^h.  dans  les  articles  de  la  Fa- 
culté ,  qu'on  avoit  coutume  de  fîgner  ; 
&  afin  que   l'ignorance   ne  leur  fît 
rien  faire ,  qui  tût  contre  leur  devoir, 
il  obtint  dans  l'ÀlTemblée,  du   i.  de 
Mars  fuivant ,  que  les  articles  feroient 
réimprimez  de  nouveau,  &  que  tous 
ceux ,  qui  étoient  de  la  Faculté,  en 
auroient  chacun  un  exemplaire.   En- 
fuite   Richer  bifia   très-fouvent    des 
Thcfes,  fur  tout  des  Moines  Man- 
diants  ;  fans  que  ni  l'Auditeur  Sca^pi^ 
ni  Duval  pufTent  l'empêcher. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  au  démêle 
qu'il  eut  avec  les  Jefuites,en  MDCIX. 
fur  l'ouverture  des  claffes  de  leur 
Collège  de  Clermont,  Il  les  eut  tou- 
jours, depuis  fon  Syndicat, pour  en- 
nemis irréconciliables,  fans  qu'il  fe 
mît  en  peine  de  ce  qu'ils  lui  pour- 
roient  faire. 

L'ailâffinat  imprévu,   commis  le 
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14.  de  A4ai  MDCX.  dans  la  perfon- 
ne  de  Henri  le  Grand,  caufa  une  é- 
trange  révolution  dans  les  efprits  de 
beaucoup  de  gens,  &  fervit  à  décou- 
vrir leur  difpolîtion.  Plufieurs ,  que 
la  crainte  de  ce  Prince  avoit  retenus 
dans  le  devoir ,  levèrent  le  mafque  & 
tâchèrent  de  brouiller  l'Eglife  &  l'E- 
tat, dès  qu'ils  le  virent  mort. 

Incontinent  après  le  fupplice  de 
Ravaillac,  le  Parlement  ordonna  le 
27.  de  Mai  ,  que  la  Sorbonne  s'af- 
fembleroit,  pour  délibérer  fur  le  re- 
nouvellement de  fon  ancien  Décret, 
contre  ceux  qui  enfeignent  qu'on  peut 
licitement  tuer  les  Tyrans.  Richer  , 
pour  féconder  les  bonnes  intentions 
du  Parlement ,  repréfenta  à  la  Facul- 
té j  qu'après  Dieu ,  le  falut  des  peu- 
ples dépendoit  de  la  perfonne  du  Prin- 
ce :  Que  l'année  précédente  un  Je- 
fuite  )  nommé  SehàjUen  Heijfius^  avoit 
publié  une  Apologie  pour  fa  Compa- 
gnie ;  où  il  montroit  que  les  Jefuites 
ie  font  Diredeurs  de  ceux ,  qui  cher- 
chent à  remuer  &  à  troubler  les  E- 
tats  ;  &  qu'il  appartient  autant  à  ces 
Pères  de  fe  mêler  de  dépofer  les  Sou- 
verains, que  de  donner  des  remèdes 
contre  la  pelle  :  Cum  de  rehm  poihi^ 
fis  ^  de  mutandts  Reglbus  agttur  , 

ds 
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f'e  quo  co'/2fîiltare  "Jefuitarum  non  r/i'i- 
:î:s  proprium  munus  eft  ;  quam  ,  graf- 
\d?!ie  lue  ,  curare  ne  dejînt  amuleta. 
Cap.  V.  aph.  I.  n.  96. 

Richer  ajoûtoit ,  que  les  deux  gran- 
des maximes  des  Jefuites  ,  qui  enfei- 
gnent  premiicremcnt  que  le  Pape  eft 
infaillible,  &  fecondement  qu'il  peut 
dépofer  les  Rois,  qui  refufent  de  lui 
obeïr,  étant  comparées  avec  les  ré- 
ponfes  que  Ravaillac  avoir  faites ,  de- 
vant les  Juges  ,  faiibient  afîex  con- 
noître  que  le  peuple  ignorant  con- 
cluoit  de  ces  deux  propolitions ,  qu'il 
éto'it  permis,  &  qu  il  y  avoit  mémjC 
du  mérite  à  entreprendre  fur  la  vie 
des  Rois ,  qui  ne  veulent  pas  faire  ce 
que  le  Pape  leur  ordonne  :  Que  c'é- 
toit  ainfi  que  Ravaillac  fe  l'étoit  per- 
fuadé,  puis  qu'étant  fur  la  fellctte,il 
avoit  foûtenu  que  c'étoit  la  même 
chofe  de  rélîfter  à  Dieu  &  au  Pape  ; 
qu'il  avoit  réfolu  de  tuer  le  Roi,  par- 
ce qu'il  armoit ,  contre  la  volonté  du 
Pape ,  pour  des  Princes  Proteftans,  & 
qu'il  ne  faifoit  pas  la  guerre  aux  Hu- 
guenots de  fon  Royaume,  comme  il 
y  ctoit  obligé  :  Que,  comme  on  s'é- 
toit  plaint  de  cette  doctrine  des  Je- 
fuites ,  le  P.  yean  Gontery  ,  l'un  de 
leurs  plus  célèbres  Prédicateurs,  avoit 

fait 


1 8  Btbîiotheque 

fait  d'aigres  iiivedlives ,  dans  un  Ser- 
mon ,  contre  ceux  qu'on  appclloit 
bons  François,  &  que  ,  par  mépris, 
il  nonimoit  Cath^Uqnes  Royaux .;  vou-, 
laat  periuader  que  ç'étoit  une  nou- 
velle Seâe,  qui  s'élevoit  dans  l'Egliie: 
Que  c'étoit  aaiii  ce  que  venoit  de 
faire,  en  Flandre,  un  autre  Jefuite 
nommé  tierïhert  de  Rosiueide^  dans 
le  Livre  qu'il  avoit  imprimé  nouvel- 
lement ,  de  la  foi ,  qu'on  doit  garder 
aux  Hérétiques. 

•  La  Faculté  de  la  Théologie  s'af- 
fembla,  à  la  requifition  du  Syndic, 
le  4.  de  Juin,  &  renouvella  le  décret 
qu'elle  avoit  donné  autrefois  contre 
ycan  Petit ,  dit  Parvi  ;  qui  avoit  fou- 
tenu  la  même  do6lrinc  ,  touchant  le 
meurtre  des  Tyrans.  Il  fèmbloit  qu'- 
une décilion  de  cette  forte  déçoit  é- 
tre  reçue,  avec  un  applaudiirement 
général ,  &  que  l'affifiinat  du  feu  Roi 
étoit  une  raifon  fi  forte  pour  cela  , 
que>  perfonne  n'oferoit  traverfer  le 
zèle  du  Parlement  &  de  laSorbonne. 
La  Cour  même  étoit  li  fort  interel- 
fée  à  les  appuyer,  qu'elle  auroit  du 
intimider  tous  ceux  ,  qui  auroient 
voulu  parler  contre  ;  puis  qu'il  s'a- 
giiloit  de  la  fureté  de  la  perfonne  mê- 
me du  Roi. 

Cepcn- 
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Cependant!  il  n'y  eut  point  debri- 
:ues,  comme  dit  rHiùoricn  ,  point 
l'artinces  ,  que  les  partiilms  de  la 
Cour  de  Rome  n'employalient ,  pour 
Il  dctcurner  ce  coup.  Le  Nonce  Ubal- 
dm^  qui  auroit  du  rougir  de  ibûtenir 
une  doctrine  aulfi  dangereule  que  cel- 
le-là &  craindre  l'indignation  de  la 
Cour,  foula  aux  pieds  ce  que  lacon- 
fcience  &  l'honneur  lui  fuggcroient, 
&  fe  crut  aflez  aiTuré ,  par  la  mauvai- 
fe  politique  &  la  balièile  d'ame  de 
ceux  qui  gouvcrnoient  alors  ;  pour 
travailler  à  empêcher  l'Aflemblée  de 
la  Sorbonne,  ou  au  moins  à  faire  en 
forte  qu'on  ne  publiât  pas  dans  les  Pa- 
roiifes  de  Paris  le  décret  de  ce  Corps. 
Il  vint  à  bout  ù.v.  fécond  ,  par  te  fe- 
cours  de  Henri  de  Gonài^  Evéque  de 
Paris ,  de  Koz.e ,  Evéque  de  Clermont, 
de  Charles  Mtron ,  Evéque  d'Angers, 
&  de  quelques  autres  Prélats  ;  c'eft 
à  dire  ,  de  ceux  même  qui  ,  par  le 
devoir  de  leurs  charges  ,  étoient  o- 
bligez  de  taire  tout  le  contraire.  Ce 
qu'il  y  eut  d'étrange,  ce  fut  que  ce  qui 
devoit  attirer  de  la  honte  à  ces  gens- 
là,  &  m.éme  les  rendre  fufpeds  d'in- 
fidélité à  la  Couronne ,  ne  k^ur  nui- 
fit  en  aucune  manière;  &  que  Richer 
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&  les  autres  furent  expofcz  à  la  ca- 
lomnie ,  lorfqu'iTs  dévoient  être  com- 
blez de  louange.  Les  calomnies,  dont 
on  le  chargea,  redoublèrent  encore 
lorfqu'au  mois  d'Août  fuivan  ,  l'U- 
niverfité  s'oppofa  de  nouveau  aux 
Lettres ,  que  les  Jefuites  avoient  ob- 
tenues ,  dans  la  Minorité  de  Louis 
XlII.  pour  ouvrir  leur  Collège  de 
Paris  ;  comme  s'il  n'y  avoit  eu  pcr- 
fonne ,  qui  pût  enfeigner  la  JeuneiTe 
aulTi  bien  qu'eux.  Ils  traitèrent /^/c/^^r 
d'Hérétique  &  d'homme  fufcité  par 
les  Huguenots  ,  pour  rendre  par-là 
tous  les  fervices ,  dont  ils  étoient  ca- 
pables ,  inutiles  à  la  Religion  Catho- 
lique. 

L'exemple  de  la  conduite  ,  que 
gardèrent  les  Prélats ,  amis  du  Non- 
ce, pour  traverfer  le  Décret  de  la 
Sorbonne  ,  fliit  voir  ,  comme  dit 
l'Hillorien,  que  le  Clergé  de  cetems- 
là  n'étoit  guère  moins  porté ,  que  les 
Jefuites,  pour  la  Monarchie  abfolue 
du  Pape  ;  au  préjudice  de  l'indépen- 
dance ,  &  de  la  Souveraineté  de  la 
Puillànce  Royale,  ou  Séculière.  C'eft 
ce  qui  fit  que  ,  dès  le  mois  de  Sep- 
tembre ,  ils  formèrent  de  grandes 
plaintes  contre  les  Parlemens,  6c  con- 
tre les  Appels ,  comme  d'Abus.   Les 

Cardi- 
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Cardinaux  de  Jûyufe  &  du  Perron 
commenccrent  à  faire  des  AfTemblées, 
avec  d'autres  Prélats  ,  pour  trouver 
le  moyen  de  diminuer  l'autorité  des 
Tribunaux  féculiers  ,  &  de  s'en  ren- 
dre indépendant  ;  quoique  ,  dans  le 
fonds ,  le  Clergé  de  France  n'ait  au- 
cun autre  moyen  de  fc  mettre  à  cou- 
vert, contre  les  vexations  de  la  Cour 
de  Rome,  que  l'autorité  de  ces  Tri- 
bunaux ;  qui  font  l'unique  refuge  de 
la  juftice  &  de  l'innocence  ,  en  ces 
occafions. 

On  ne  pouvoit  trouver  des  con- 
jonctures plus  favorables  aux  entre- 
prifes  des  Ultramontains ,  que  le  tems 
auquel  le  Clergé  commençoit  à  for- 
mer ces  projets.  Ce  fut  aufîi  pour 
lors ,  que  l'on  fit  entrer  en  France  le 
Livre  du  Cardinal  Bellarmhi  ,  tou- 
chant la  puilTance  du  Pape,  dans  les 
chofes  temporelles  ;  duquel  on  a  dé- 
jà parlé.  On  eut  grand  foin  de  îc 
répandre  dans  Paris  ,  &  l'on  fit  cou- 
rir ,  en  même  tems,  l'étrange  dodlrine 
que  les  enfans  des  Flcretiques  font 
incapables  de  régner;  qui  étoit  venue 
d'Italie  &  d'Efpagne  &  qui  fe  trouve 
dans  le  livre  intitulé  U  Directoire 
des  hifuijîteurs  ,  &  qui  femblc  être 
tirée  des  Décretales. 

Il 
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Il  n'étoit  pas  difficile  de  voir  Tap- 
plication ,  qu'on  en  pouvoit  faire  aux 
deux  fils ,  que  Henri  IV.  avoit  laillez  ; 
&  que  l'on  prétendoit  inlinuer  par- 
là  que,  ii  Louis  XIII.  regnoit,  il  en 
étoit  redevable  à  la  Cour  de  Rome , 
qui  le  vouloit  bien  fouftiir;  quoiqu'- 
elle eût  pu  l'en  exclurre ,  comme  fils 
d'un  Prince  qui  avoit  été  Hérétique 
&  qui  après  avoir  été  converti ,  étoit 
néanmoins  demeuré  fauteur  d^ Héré- 
tiques ,  ce  qui  n'étoit  guère  mieux. 
Cependant  le  livre  de  Bellarmin  fut 
condamné  ,  par  un  arrêt  du  Parle- 
ment donné  le  26.  de  Novembre, 
fur  les  conclufions  de  l'Avocat  Gé- 
néral Servin\  comme  un  ouvrage  in- 
jurieux à  la  Souveraineté  des  PuifTan- 
ces  légitimes  &  tendant  à  taire  révol- 
ter les  Sujets  du  Roi  &  attenter  à  fa 
vie.  Quoiqu'il  n'y  eût  rien  là,  que 
de  vrai  à  de  jufle,  le  bruit  qu'en  fît 
le  Nonce  à  la  Cour  tit  qu'elle  or- 
donna de  furfeoir  l'exécution  de  l'ar- 
rêt du  Parlement  ;  comme  s'il  avoit 
été  plus  permis  aux  partifans  du  Pape 
de  l'élever  au  deiilis  des  Rois ,  qu"*- 
aux  fidèles  Sujets  des  Rois  de  mettre 
leur  Souveraineté  &  leur  vie  à  cou- 
vert ! 

L'année 
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L'année  fuivante  f  MDCXï.  le 
Nonce  prit  roccafion  de  l'Aflemblée 
du  Chapitre  général  des  Jacobins ,  où 
le  Syndic  n'avoit  pas  tant  d'autorité 
qu'en  Sorbonne  ,  pour  faire  loûtenir 
chez  ces  Moines,  i.  (^uc  le  Pape  ne 
peut  errer ,  ni  dans  la  foi ,  ni  dans  les 
mœurs  :  1.  que  le  Concile.,  en  aucun 
cas  que  ce  foii ,  ne  peut  être  uu  dejfus 
du  Pape  ;  3.  qiiil  appartient  au  Pape 
feul  de  propofer  au  Concile  tout  ce  qui 
doit  y  être  décide'^  de  confirmer  .ou  de 
cajjer  tout  ce  qui  y  a  été  réfolu  ;  d'^im- 
pofer  Jilence ,  j?our  jamais ,  aux  par- 
ties, ■ 

Richer.,  averti  de  cela  ,   prit  avec 
lui  quatre  Dodeurs   de   Sorbonne  , 
pour  aller  s'en  plaindre  à  Nicolas  Coef- 
fcteau^  Prieur  du  grand  Couvent  des 
Jacobins.     Il  le  fit,  &  lui  repréfenta 
que  fi  ces  propofitions  ctoient  vérita- 
bles ,  les  François ,  qui  avoicnt  tou- 
jours tenu  les  décrets  du  Concile  de 
Confi:ance  ,    comme   des  articles  de 
foi ,  dévoient  être  regardez  ,  comme 
des  Hérétiques ,  ou  des  Schifmatiques; 
que  c'étoit  pour  les  infulter,  qu'on 
,  vouloir  faire  foûtenir  ces  thefes  dans 
;  la  capitale  du  Royaume  :  Que  'à  le 
Roi  Henri  le  Grand  eût  vécu,   on  fe 

feroit 

7  Liv.  II.  p.  8.  cr  Pmv. 
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feroît  bien  gardé  d'avancer  de  telles 
propofitions  ,  &  qu'on  n'étoit  point 
porté  à  les  défendre,  par  la  vue  ds 
la  Vérité,  mais  pour  l'intérêt  parti- 
culier de  ceux  qui  veulent  avoir  du 
Pape  des  privilèges ,  contre  le  Droit 
commun  :  Que  li  de  femblables  propo- 
fitions  paiïbient,  fans  être  contredites 
publiquement,  ce  filence  ,  ou  cette 
difîimabtion  donneroit  lieu  de  croire 
que  la  Sorbonne  auroit  renoncé  à 
l'ancienne  doftrine  de  l'Ecole  de  Pa- 
ris, &  qu'il  falloit  qu'une  faute  pu- 
blique fût  réparée  publiquement. 

Richer  montra  enfuite  à  Coejfeteaîi 
un  A6le  d'oppofition,  qu'il  avoitdref- 
fé  ,  pour  le  faire  lignifier  ,  fur  le 
champ ,  de  la  part  de  la  Faculté  ,  au 
Préiident  &  au  Répondant  de  la  The- 
fe  ;  avec  défenfe  à  tout  Bachelier  de 
difputer  contre  les  trois  proportions, 
qui  étoicnt  contraires  aux  Conciles 
généraux,  aux  libertex  naturelles  de 
l'Eglife ,  à  la  Police  du  Royaume  de 
France  ,  (5c  aux  anciens  décrets  de 
rUniverfité  de  Paris. 

Le  P.  Coeffeteau  jura  là-deiïus  ,par 
fon  Sacerdoce,  qu'il  n'avoit  aucune 
part  aux  Thefes,  que  c'étoit  à  fon 
infu  &  fans  fon  avis  qu'elles  avoient 
été  faites  :  Que  pendant  le  Chapitre 

Général , 
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<';cneral,  il  n'avoit  aucune  autorité 

.is  le  Couvent  :  Qu'il  avoit  déféré 
Thefes  aux  Gens  du  Roi,  qui  lui 
..  oient  ordonné  expreifément  de  ne 
point  permettre  que  perfonne  difpu- 
tit  contre  ces  propofitions  :  Que  fe- 
1  ;ii  les  ordres,  qu'il  avoit  reçus,  il 
avoit  averti  tous  les  Bacheliers  de  n'y 
point  toucher  :  Que  le  P.  Général 
des  Dominicains  étoit  fâché  que  ces 
piopoiiLions  fulïent  dans  la  Thefe, 
ùL  avoit  ordonné  au  Préiident  &  au 
Répondant,  que,  fi  quelcun  venoit 

les  attaquer  ;  ils  déclaraient  publi- 
quement qu'il  leur  étoit  défendu  d'en 
traiter ,  ou  d'en  répondre. 

Rîcher  changea  alors  d'avis  &  crut 
qu'il  valloit  mieux  qu'un  Bachelier 
dirputât,&  que  là-deilus  le  Préfident 
fit  cette  déclaration,  dont  la  Faculté 
de  Théologie  fe  contentcroit.  Il  en- 
voya donc  permettre  à  un  Bachelier 
de  dirputer,&  il  attaqua  la  deuxième 
Propolition ,  qu^tl  n'y  a  aucim  cas  où 
le  Co'ûctle  fait  au  chjftis  du  Pape ,  & 
foûtint  qu'elle  étoit  hérétique  ;  parce 
qu'elle  étoit  contraire  aux  décilions 
d'un  Concile  Ecumenique.  Le  Pré- 
fident ayant  remarqué  que  le  terme 
^hérétique  avoit  extraordinairement 
choqué  le  Nonce,  qui  étoit  préfent, 
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répondit  au  Bachelier,  qu'on  auroit 
pu  ie  contenter  de  qualifier  cette  pro- 
poiirion  de  faulîe  &  d'erronée ,  fans 
la  déclarer  hérétique  ;  mais  qu'au  re- 
fte  il  proteftoit  publiquement,  qu'en 
inférant  ces  propofitions  dans  laThe- 
fe  ,  il  n'avoit  eu  aucun  dcilein  de 
choquer  ni  la  Faculté  de  Théologie, 
ni  rUniveriité  de  Paris;  &  qu'il  les 
regardoit  comme  des  queiiions  pro- 
blématiques ,  &  qu'il  ne^prétendoit 
pas  détendre  autrement  celle ,  que  le 
Bachelier  attaquoit ,  s'il  lui  étoit  per- 
mis de  répondre. 

Aufli-tôt  le  Nonce  ordonna  qu'on 
en  difputât ,  &  le  Répondant  ne  di- 
fant  rien,  le  Préfident  prit  la  parole, 
pour  défendre  la  Thefe  ;  mais  il  fut 
interrompu ,  par  un  grand  bruit ,  qui 
s'éleva,  dans  les  Ecoutes  &  dans  la 
Sale  même; d'où  plufieurs  Dodeurs, 
le  Préiident  de  Haque ville  &  autres 
condamnèrent  cette  Propolition,  & 
dirent  qu'on  ne  la  devoit  pas  traiter 
de"  problématique  ,  puifqu'elle  étoit 
contraire  à  un  Concile  Général.  Le 
Cardinal  du  Perron^  Archevêque  de 
Sens ,  &  Grand  Aumônier  de  Fran- 
ce, craignant  le  tumulte,  fit  defcen- 
dre  le  Syndic  des  Ecoutes  ,  &  dit 
tout  haut,  &  devant  tout  le  monde  , 

que 
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que  la  queftion ,  de  Tautorité  du  Con- 
cile fur  le  Pape,étoit  problématique, 
a  caufe  des  raifons ,  que  les  Ultra- 
îiiontaiiis  oppofoient  au  Concile  de 
Confiance. 

Le  Syndic  lui  rendit  ,  en  peu  de 
inuts,  raifon  de  fa  conduite,  &  lui 
i-rma  la  bouche,  en  lui  alléguant  Iç 
xxiii.  Article  de  la  Réformation 
de  i'Univeriité ,  homologué  au  Par- 
lement ,  portant  ordre  de  punir  le 
Syndic,iePrélîd?;nt  &  le  Répondant, 
fî  l'on  foûtenoit  dans  les  Thefes 
quelque  chofè  de  contraire  aux  lois 
&  aux  n:iaximes  du  Royaume. 

Le  Préfîdant  ayant  entendu  le  Syn- 
dic parler  ainfi ,  ne  laiiïa  pas  de  répe- 
ter fa  proteftation  ;  &  le  Nonce, 
nonobfhnt  le  chagrin  qu'elle  lui  cau- 
foit,  ne  lailTa  pas  de  demander  que 
Ton  continuât  la  difpute.  Le  Bach  :- 
lier  le  fit  &  pouffa  li  vivement  le  Pré- 
fîdant ,  qui  n'alleguoit  que  Cajetan 
pour  lui ,  &  de  foibles  exceptions  aux 
décrets  de  la  iv.  &  v.  SefOons  du 
Concile  de  Confiance  ;  que  ie  Car- 
dinal du  'Perron  interrompit  la  difpu- 
te, à  fit  argumenter  fur  l'Eucharis- 
tie. 

Le  lendemain  ,  qui  étoît  le  Same- 
di 28.  de  Mai,   les  mém.es  Jacobins 
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affichèrent    encore    des    Thefes,  ^ 
•marquèrent  le  Dimanche  fuivant,  Fê- 
te de  la  Ste.  Trinité ,  pour  le  jour  de 
la  difpute.     Mais  Nicolas  de  Verdun^ 
qui  âvoit  été  fait ,   depuis  peu ,  pre- 
mier Préfident  ,   par  la  celïïon  di  A- 
chille  de  Harlai  ,  ne  voulut  pas  fouf- 
frir  qu'on  ouvrît  la  difpute  un  jour 
de  Dimanche  ;    &  ne  le  permit  les 
jours fuivans, qu'après  avoir  ordonne 
de  rayer  de  ces  Thefes  l'article ,  où 
il  étoit  dit  ,    (lî^il  n^ appartient  qtiau 
Pape  de  définir  les  veritez  de  la  Foi  ^ 
en  quoi  il  ne  peut  errer.     La  difpute 
ne  fe  fît,  que  le  Mardi  ,   auquel  le 
Chancelier,  Brulart  de  Sillery^  per- 
mit qu'elle  fe  fît,  pourvu  qu'on  n'y 
parlât  point  de  cette  Proportion. 

Le  Préfïdent  à^ Haqueville  &  le 
Confeiller  Sanguin  firent  ,  de  leur 
côté  ,  rapport  au  Parlement  de  ce 
qui  s'étoit  pafTé  le  27.  de  Mai  chez, 
les  Jacobins  ;  k.  fur  cela  Sanguin  fut 
chargé  ,  par  la  Compagnie ,  de  voir 
le  Chancelier,  &  le  Marquis  de  Vil- 
ieroi^  qui  gouvernoient  alors  l'Etat  , 
pour  empêcher  qu'il  n'arrivât  defem- 
blables  chofes  à  l'avenir.  Les  Minif- 
trcs  renvoyèrent  cette  aifaire  au  pre-" 
mier  Préfîdent  ,  qvl  envoya  quérir 
Richer ,    le  loua  fort  de  fa  conduite, 
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èc  lui  demanda  le  procès  verbal  de  ce 
qui  s'écoit  paiTé  aux  Jacobins,  pour 
le  montrer  aux  Minières.    Richer  fif 
quelque  difficulté  de  le  faire, de  peur 
d'offenfer  le  Nonce;  mais  enfin  il  le 
fit,  6c  on  le  trouve  à  la  tête  de  fori. 
livre  de  Ecclejïafîica  C5^  Politica  PoU- 
Jiate.     Ce  procès  verbal  fut  fignépar 
le  Redeur  de  TUniverlité,  le  Syndic 
de  la  Faculté    de  Théologie  &  les 
quatre  Docteurs   de  Sorbonne ,  qui. 
ràvoîent  accompagné.     Le  premier- 
Préiident  com.prenant  la  necelîîié,  où 
ctoit  un  homme  comme  lui, de  s'ini> 
truire  de  l'ancienne  do6trine  de  TE- 
gliîe  Gallicane,  far  les  matières  con- 
tellées  par  la  Cour  de  Rome  ,  pria 
Richer  de  lui  en  donner  un  petit  A- 
bregé.  Ce  Docteur  lui  repréfenta  en 
vain  le  danger,  qu'il  y  auroit  pour 
celui  ,    qui  executeroit  un  femblablc 
■  defTein,  comme  il  l'avoir  déjà  expé- 
rimenté ;  le  Préiident  lui  foûtint  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  lui  , 
parce  que  les  deux  Minillres  du  Roi- 
étoient  réfolus  à  le  protéger. 

Mais  de  Verdun  ne  favoit  pas  en- 
core ce  que  le  Nonce,  le  Cardinal  du 
Perron  ,  les  Evéqucs  de  Paris  &  d'An- 
gers &  d'autres  Prélats  méditoient 
p.our  fe  venger'  de  Richer.  Ils  n'a- 
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voient  pas  feulement  à  cœur  la  réfis- 
tance  que  le  Syndic  avoit  faite,  le 
27.  de  Mai ,  mais  encore  la  défenfe 
du  Prclident  aux  Jacobins  d'ouvrir 
leurs  difputes  le  Dimanche  fuivant, 
à  caufe  de  la  Propoiition  dont  on  a 
parlé.  Malgré  cet  ordre, ils n'avoient 
pas  laifTé  de  fe  rendre  aux  Jacobins 
ce  jour-là  ,  &  avoicnt  tâché  d'y  faire 
ouvrir  la  difpute;  mais  pas  un  feul 
Bachelier ,  n'avoit  voulu  l'entrepren- 
dre, ni  fe  trouver  aux  Jacobins. 

Le  Cardinal  ,  qui  fous  le  Règne 
de  Henri  IV.  n'avoit  pas  ofé  heurter 
la  do6trine  de  l'Eglife  de  France,  & 
avoit  même  rendu  des  fervices  à  la 
Sorbonne  ;  s'étoit  déclaré  pour  les 
prétenfions  de  la  Cour  de  Rome  , 
depuis  fa  mort  ;  pour  fe  faire  confi- 
derer ,  félon  l'ambition  ,  qui  étoit  fa 
pafTion  dominante.  Par  ce  principe , 
il  alla  tout  en  colère,  vers  le  foir, 
avec  quelques  Evêques  ,  trouver  le 
Chancelier  &  Villeroi  ,  auxquels  il 
n'eut  pas  honte  de  dire  ,  qîi'il  ctoh 
autant  -permis  de  révoquer  en  do?ite  Pé- 
tât du  mariage  de  la  Reine  ^  celui 
de  [es  enfans  ;  que  la  puiffance  du  Pa- 
jpe ,  qui.  az'oit  donné  au  Roi  Henri  lï^. 
la  difpenfe  pour  fe  marier.  Il  fe  fer- 
v\i  plufieurs  fois  depuis  de  cette  odi- 
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cafc  comparaifon,  qui  auroit  dû  erre 
punie  fur  le  champ,  û  la  Reine avoit 
eu  quelques  lumières  &  quelque  vi- 
Mieur.  Il  n'y  a  point  d'apparence 
u'il  crûi  bonne  la  comparai fon  , 
ufqu'il  eft  clair  qu'une  difpenfe  de 
i  .tte  forte  eft  fondée  uniquement  fur 
des  faits  ;  dans  lefquels  perfonne  ne 
ùit  que  le  Pape  foit  înfiiillibîe,  com- 
me Jucher  le  lui  dit  depuis  ;  &  qu'en 
cela  le  Pape  n'agit,  que  félon  un  ufa- 
ge  établi ,  depuis  plufieurs  Siècles ,  & 
leconnu  en  France,  com.me  partout 
:-ilieurs  ,  dans  l'étendue  des  Etats,'" 
ui  reconnoiffent  fon  autorité. 
Le  premier  Préiident  preffoit  tous 
les  jours  Richer  de  lui  donner  un  pe- 
tit Abrégé  de  l'ancienne  dodrine  de 
la  Sorbonne,  pour  apprendre  ce  que 
c'eft  que  les  libertez  de  l'EglifeGall  îca- 
ne;  dont  il  prétendoît  être  le  défen- 
feur,  aufli  bien  o^^ Achille  de  Hcirlat 
fon  prédeceffeur.  Richer  prit  du  tems 
pour  cela,  quoiqu'il  en  eût  la  ma- 
tière prête,  dans  fa  défenfe  de  Ger^ 
fon\  pour  en  confalter  avec  fesamis. 
Quelques-uns  doutoient  fi  Richer  dc- 
voît  avoir  cette  complaifance,pour 
lui;  parce  que  de  Verdun  avoit  été 
avancé  à  la  dignité  de  premier  Préii- 
dent, par  le  moyen  des  Jefuites,  & 
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à  la  recomniendation  du  Nonce.  Ce- 
pendant/^^^^^r  eut  peur  de  l'ofienfer, 
s'il  ne  faifoit  pas  ce  qu'il  fouhaitoit, 
outre  qu'il  fe  ponvoit  faire  que  le 
Prélïdent  eût  des  intentions  droites 
là-defTus,&  qu'il  manquât  feulement 
des  lumières  néceiîaires.  Quand  il 
l'eut  fait ,  il  le  donna  à  lire  à  Gamachcs^ 
Profefîeur  Royal  ,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  fort  verfé  dans  cette  matière,  & 
il  le  corrigea  même  fur  les  remarques 
qu'il  y  fit,  Il  Te  fit  encore  examiner, 
par  d'autres  Docteurs,  &  le  fut  pré- 
fenter,  à  la  fin  de  Juillet,  au  Préfî- 
deat ,  écrit  à  la  main  ;  avec  une  cen- 
fure ,  que  la  Faculté  de  Paris  avoit 
fr.ite,  en  mccccxxix.  contre  un  Ja-^ 
cobin ,  nommé  'Jeayi  Sarrajin ,  qui  a- 
voît  avancé,  plulkurs  proportions 
tendantes  à  établir  la  puilTance  abfo- 
lue  du  Pape ,  fur  les  autres  Prélats. 
De  Verdun  le  reçut  ,  avec  beaucoup 
de  plaifir ,  &  toute  la  démonlbation 
de  bîenveuillance  poffible.  Il  protef- 
ta  de  nouveau  de  vouloir  défendre 
fiautement  l'ancienne  do6lrine  de  la 
Sorbonnc  &  les  Droits  de  l'Unîver- 
iîté.  Il  fit  des  offres  de  fervices  à 
Richer ,  &  le  pria  de  lui  marquer  en 
quoi  il  le  pourroit  gratifier  perfon- 
nellement ,  &  de  voir  quel  Bénofice , 
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ou  quelle  penfion,  il  pourroit  de- 
mander pour  lui  aux  Mini  lires.  Le 
Syndic  le  remercia  ,  &  proteita  de 
n'avoir  en  vue  ,  que  le  bien  public. 
Enfuite  ils  entrèrent  en  conférence 
fecrete  &  Richer  lui  marqua  ce  qu'il 
favoit  des  delTeins  &  des  intrigues  de 
la  Cour  de  Rome ,  aulTi  bien  que  la 
manière  dont  il  falioit  agir  avec  les 
Jeluites  ;  afin  qu'ils  fuûent  utiles  au 
Royaume ,  ôc  pour  les  empêcher  de 
fe  mêler  des  affaires  d'Etat  ,  comme 
ils  avoient  fait  depuis  leur  retour. 

Le  Préiident  parut  fi  touché  de  ce 
que  Richer  lui  avoit  dit,  qu'il  lui  de- 
manda encore  une  autre  conférence, 
que  le  Syndic  lui  donna  deux  jours 
après;  &  où  il  l'inftruilit  de  la  ma- 
nière, dont  le  Parlement  devoit  fe 
conduire  à  l'égard  de  la  Cour  de  Ro- 
me, &des  Minières  même  de  celle 
de  France ,  durant  la  Régence  de  la 
Reine;  après  quoi,  il  lui  lailia  quel- 
ques mémoires  ,  pour  foulager  fou 
fouvenir  ,  à  l'égard  des  maximes  , 
qu'il  venoit  de  lui  donner. 

Peu  de  tems  après ,  la  Faculté  de 
Théologie  ayant  donné  ordre  de  fai- 
re imprimer  la  Cenfure  ,  qu'elle  a- 
voit  faite  le  i.  d'Août  du  Livre  de 
Dh  Plejfis  Mornay  intitule  U  Myjiere 
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d'i^jiqnhé^  qui  cil ,  comme  Ton  fait , 

un  Ouvrage  contre  le  Pape ,  Richer 

en  prit  occafîon  de  faire  en  même 

tems  tirer  trois  cens  exemplaires  de 

fon  petit  livre  de  la  Pmjjaiice  Eccle- 

Jiaft'tque  ^  de  la  Politique  ;  non  pour 

le  publier ,  mais  pour  le  communiquer 

à  fes  Amis ,  &  aux  perfonncs  de  con- 

lideration  ,    qui  en   pourroient  faire 

quelque   ufage.     Cela  étoit  d'autant 

plus  néceffaire,  qu'il  étoit  à  craindre 

que  quelcun  ne  le  publiât,  fur  une 

mauvaife  copie  ;    comme  on   avoit 

frât ,  à  l'égard  de  fon  Apologie  pour 

ijerfon.     Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la 

matière  ,    ni  de  la  méthode  de    cet 

Ouvrage ,  parce  que  j'en  traiterai  plus 

au  long,  dans  la  fuite.  L'Auteur  de 

cette  Vie  en  donne  néanm^oins  ici  un 

très-petit  Abrégé. 

En  ce  tems-ci,  le  Nonce  &  fes  A- 

mis  commencèrent  à  travailler  à  faire 

ôter  à  Richer  le  Syndicat  ,  pour  le 

donner  à  un  autre  plus  favorable  à 

leurs  deffeins,  &  ils  jetterent,  peur 

crîa,  les  yeux  fur  Filefac  ^  à  qui  l'on 

fit    efperer    l'Evêché  d'Autun.     Ce 

Dofteur  ne  laifia  pas  de  déférer  à  la 

Faculté  trois    Sermons    prêchez    en 

Efp'Jgne,   à  la  béatification  <\Ug'riacc 

Lo\'oia.  traduits  en  François  par  le 
j  p 
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P.  Selier  Jefuite  &  imprimez  en  Fran- 
ce. Fîlefac  propofa  quatre  propofi- 
rions  fcandaleutes  de  ce  Livre;  fa- 
voir,  I.  qti^ Ignace^  avec  fon  nom  écrii 
fur  un  billet ,  avoh  fuit  pins  de  raira- 
cles\  que  Moife  k* en  avait  fait  ^  atà^ 
nom  de  Dieu ,  avec  fa  baguette  :  z. 
que  la  Sainteté  à"^ Ignace  était  Jî  relevée, 
même  à  fégard  des  Bienheureux  ^ 
des  Intelligences  cclefles  ;  qu'ail  n'y  a- 
voit ^  que  les  Papes  ^  comme  S.  Pierre^ 
que  les  Impératrices  ,  comme  la  Mère 
de  Dieu  ;  que  quelques  Monarques  , 
comme  Dieu  le  Père  ^  fon  Fils ^  qzti 
eujjent  le  bien  de  le  voir  :  3.  qzie  tes 
autres  Fondateurs  des  Ordres  Keiizicux 
avaient  ^  fans  doute  ^été  envoyez  en  fa- 
veur de  ï'Fglife\  mais  aue  Dieu  nous 
avait  parlé ^  en  ces  derniers  tem s ^  par 
Jon  fils  Ignace ,  qu'ail  a  établi  héritier 
de  toutes  chofes  :  qu^ Ignace  affcéH^'/i- 
noit  particulièrement  le  Pape  de  Ko  • 
me ,  le  regardant  comme  V unique  fuc- 
cefjeur  de  'JefusChrifi  ^  çsf  fi'^  Vie  ai' 
re  en  terre.  La  Sorbonne  les  con- 
damna, fans  que  liicher  s'en  nulât. 
Le  Pape  &  l'Inquilition  d'Efpagne 
auroient  dû  le  faire  les  premiers ,  & 
le  Clergé  de  France  auroit  dû  fuivre 
leur  exemple  ;  mais  lePapcctoit  m.c- 
nagé  dans  ces  propolitions,  &  regardé 
B  6  corn- 
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comme  V unique  Succefjeur  de  Jâfr.S" 
Chr{ft  ,  à  l'exclufion  de  tous  les  au- 
tres Evéques;  d'ailleurs  chaque  Evé- 
que  &  Eccleliaiiique,  en  particulier, 
croyoit  mieux  trouver  fon  compte  à. 
faire  fa  Cour  au  Pape  ,  &  à  ménager 
les  Jcfuites,  qu'à  loûtenir  rhonneur. 
de  fon  propre  caractère.  Le  Dodeur 
Dwval  ,  qui  s'intereflbit  autant  à. 
l'honneur  de  leur  Société,  qu'à  ce- 
lui de  la  Cour  de  Rome,  s'oppofa 
aux  remontrances  de  Ftlefac ,  &  ibû- 
tint  hardiment  que  les  quatre  articles 
pouvoient  recevoir  un  fens  pieux  & 
favorable;  mais  la  Sorbonne  n'y  eut 
aucun  égard,  &  condamna  les  trois. 
Sermons,  par  uneCenfure  du  même 
jour. 

Cependant  les  Sorboniftes  ,  am.is. 
des  Jefuites  ,  parlèrent,  en  ce  tems- 
là,  d'incorporer  leur  Société  dans  la. 
Sorbonne  ;  dont  ils  fe  feroient  ,  en 
peu  de  tems,  rendu  maîtres  abfolus. 
Mais  Ri^r  fit  tomber  ce  projet.  Il 
alla  fôlji^er-  .le  premier  Prélidcnt  de 
f/erdî{?7.^^o\xv  faire  vuider  l'oppofition 
de  rUniverlîté  aux  Lettres ,  que  les 
Jefuites  av oient  obtenues  de  la  Cour, 
pour  ouvrir  leur  Collège.  L'aftaire 
fut  plaidée  au  miois  de  Decemibre,  & 
les  conclulions  de  l'Avocat  du  Roi 

furent 
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furent  qu'Outre  ce  qui   rcgnrdoît    la 
demande  de  rUniverfité ,    ii  y  avoit 
quatre  points,  fur  lefquels  il  falloit 
obliger  les  Jefuites  de  renoncer  à  leur 
doctrine  ordinaire,  &  fe  conformer. 
à  celle  de  Sorbonne  :   Qu'il  falloit 
leur  faire  figner  i.  que  le  Concile  eft, 
au  deffus  du  Pape  :  2.  que  le  Pape  n'a 
aucune  puiflance  temporelle  fur  les 
Rois ,  &  qu'il  ne  peut  les  priver  de 
leurs  Royaumes,  après  les  avoir  ex- 
communiez :    3.  que  les  ConfcfTcurs 
doivent  révéler    aux    Magiftrats    les 
conjurations ,  ou  les  afïlmmats  con- 
tre le  Roi  &  contre  l'Etat  :  4.  que 
les    Ecclefiafliques    font    fujets    au 
Prince   Séculier  , .  ou   au    Magiflrat 
Politique.     Les    conclufions    furent 
fuivies,  &  l'arrêt  prononcé  le  22.  de 
Décembre.    Il  leur  fut  défendu  de  fe 
mêler  de  l'inflruélion  de  la  Jcunefîe, 
dans  Paris  ,  ni  par  eux-mêmes  ,  ni 
par  l'entremife  d'aucune  autre  pcrfon- 
ne  ;  &  il  leur  fut  ordonne  de  fe  con- 
former à  la  dodrine  de   l'Ecole  de 
Sorbonne  ;  mêm.e  en  ce  qui  concer- 
ne la  confervation  de  la  pcr Tonne  des 
Rois,  le  maintien  de  l'autorité  roya- 
le &  les  libcrtcz  de  l'Eglifc  Gallica- 
ne.    Tout  cela  étoit  très-jufle,  &  il 
p^rut  d'abord  que  la  Cour  l'approu- 
B  7  voit 
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volt ,  &  le  voiiloit  foûtenfr  ;  maïs  a- 
vec  le  tems ,  les  Jefuites  firent  éva- 
nouir tous  les  efforts  ,  que  l'on  fît 
contre  eux,  &  dont  on  verra  le  dé- 
tail dans  l'Auteur.     On  y  trouvera 
aulîi  ce  que  les  ennemis    de  Richer 
entreprirent  contre  lui  ,   &  ce  que  le 
Parlement  fit  pour  défendre  fon  li- 
vre, &  pour  empêcher  qu'on  ne  le 
privât  du  Syndicat ,  ou  qu'on  ne  le 
condamnât  légèrement.  Les  Prélats, 
conduits  par  le  Cardinal  du  Perron^ 
poufifé  par  le   Nonce  ,  s'adreiTerent 
nu  commencement  de  l'an  MDCXÎI. 
à  la  Reine  &  aux  Minières*.     Du 
Perron  voulut  faire  accroire  que  le 
Prince  de  Condé  d'alors  (  Henri  de 
Bourbon)  avoit  porté  Richer  à  faire 
fon  livre,  pour  troubler  l'Etat  ;  com- 
me fi  défendre  les  Droits  du  Roi  & 
de  l'Eglife  de  France ,  contre  les  pré- 
tentions de  la  Cour  de  Rome,  avoit 
été  troubler  l'Etat  !  Ceux-là  au  con- 
traire le  troubloient  afifurément,  qui 
prétendoient   donner   au  Pape  ,     en 
France,  un  pouvoir,  qu'il  n'y  avoit 
jamais  eu.     D'ailleurs  ce  qu'il  difoit 
du  Prince  de  Condé  étoit  faux,  puif- 
que  Richer  n'avoit    écrit    ce    Livre 
qu'à  l'inllance  du  premier  Prélident 

de 
*  Tm.  154. 
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de  Verdun ,  comme  on  le  dit  par  tout, 
6:  comme  la  chofc  même  fémble  en 
devoir  perfuadcr  le  Lecteur. 

Le  Cardinal   s'échaufta  auffi   fort 
contre  la  Sorbonne,  en  repréfcntant 
fa  mauvaife  conduite ,  du  tems  de  la 
Ligue  ,    &   reprochant  à  likher  les 
fautes,  qu'il  av oit  faites  alors;  fans 
penfer    qu'il  faifbit  lui-même  le  Li- 
gueur, en  faveur  du  Pape,  contre  le 
Roi  &  l'Eglife  de  France,  &  qu'au 
contraire  le  pauvre  îiicher ,  avec  fes 
amis,  les  défcndoit  contre  fes  mau- 
vais deffeins.     Du  Perron  ,  conclut 
en  un  mot ,  „  que  Riclicr ,  dont  les 
„  Prélats  de  France  demandoient  la 
„  condamnation  par  fa  bouche,  étoit 
„  l'ennemi  déclaré  des  Rois  &  des 
„  Etats  Monarchiques  ,    &  que  les 
„  maximes,  qu'il  employoit  pour  at- 
„  taquer   la  Monarchie  des  Papes  , 
„  ruinoit  celle  des  Rois  &  des  autres 
,,  Souverains.     Le   Cardinal    auroit 
dû  penfer  que  c'étoit  lui-mêm.e,  qui 
en  foumctîant  tous  les  Etats  a  la  vo- 
lonté du  Pape,  anéantiilbit  en  effet 
toutes  les  Monarchies  &  toutes  les 
Souveraineté?.  ,   pour    ne    confcrver 
que  celle  du  Pape. 

Comme  c'étoit  un  Prélat,  quipar- 
Icit  hci^ucoup  &  fur  le  champ  ,    il 

perdoit 
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perdoit  quelquefois  la  fuite  de  fou 
difcûurs.  C'eft  ce  qui  lui  arriva  en 
cette  occafion  ;  où  il  s'échauffa  ii  fort 
qu'il  étoit  tout  hors  de  lui-même. 
La  Reine  &  le  Confeil  en  parurent 
auffi  tout  fatiguez  ,  &  l'un  des  Con- 
feillers  d'Etat  ne  put  s'empccher  de 
dire  aiTez  haut  :  Ah  !  le  long  Çennoyi  ! 
qu'ail  ejl  ennuyeux  ^-  dégoûtant  pour- 
les  jours  gras  ! 

Lia  Reine  remit  l'affaire  à  une  plus 
mûre  délibération  de  fon  Conièil  ; 
mais  le  Chancelier  gagné ,  à  ce  qu'on 
dit  dans  la  fuite  ,  par  un  préfent  de 
deux  mille  ccus  d'or  ,  qui  lui  furent 
offerts  par  l'Evêque  de  Paris,  6c  Vil- 
leroi  avertirent  le  Nonce  d'écrire  au 
Pape  de  demander  immédiatement , 
par  lui-même ,  la  Ccnfure  du  Livre, 
&  l'abdication  du  Syndicat. 

On  dit  que  le  Cardinal  du  Perron^ 
de  retour  chez  lui,  témoigna  à  fes 
gens ,  qu'il  avoit  du  chagrin  de  s'être 
engagé  ,  mal  à  propos  ,  dans  cette 
affaire  &  qu'il  en  craignoi  ■  l'illue.  Ce 
qu'il  y  avoit  d'étrange,  c'eft  que  pen- 
dant qu'il  accufoit  liicher  d'être  en- 
nemi des  Rois,  d'autres  Prélats  delà 
même  cabale  lui  rcprochoient,  com- 
muLine  chof>;  indigne  d'un  Prêtre, 
d'avoir  défendu  l'autorité  du  Roi  plu- 
tôt 
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tôt  que  celle  du  Pape,&  que  ce  qu'il 
avoit  écrit  auroit  été  plus  féaut  à  un 
homme  du  Palais,  ou  du  Parlement,. 
qu'à  un  Eccleliallique  ;  commue  fi  la 
bienféance  demandoit  que  les  Eccle- 
fiaftiqucs  défendirent  les  prétentions. 
des  Papes ,  contre  les  Droits  les  plus 
légitimes  des  Rois  !  D'autres,  parmi 
le  Clergé,  convenoient  de  la  vérité, 
de  ce  que  likher  avoit  écrit  ,  tou- 
chant les  Droits  du  Roi,  &  la  Supé- 
riorité du  Concile  fur  le  Pape;  mais 
ils  diioient  qu'il  étoit  beaucoup  plus 
a  propos  que  le  Clergé  ne  dépendît 
eue  du  Pape  feul ,  que  d'avoir  tous 
ks  jours  le  Parlement  &  les  Gens  du 
Roi,  iur  les  bras  ;  comme  fi  des 
î'rançois  pouvoient  ,  avec  quelque 
apparence  de  vérité  ,  te  promettre, 
meilleure  <5t  plus  prom.pte  juiiice,  du 
Pape  &  des  Tribunaux  de  Rome,  que 
de  leurs  propres  Rois  ,  &  de  leurs 
Parlements  î  &  comme  s'il  leur  étoit 
plus  avantageux  d'être  traduits  à  Ro- 
me, en  première  infiance, que  d'être 
jugez  dans  le  Royaume  !  On  parloit 
ainfi  ,  non  par  perfuafion'^î  mais  pour . 
s'attirer  la  faveur  de  la  Cabale,  com- 
me on  fait  encore  aujourd'hui. 

Le  Cardinal  du  Perron  crut  que  le 
plus  court  moyen  de  finir  cette  af- 
faire 
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faire  ctoit  d'affembler  chez  lui  les 
Préhits,  qui  le  trouvoicut  à  Paris,  & 
de  les  engager  à  cenfurer  le  Livre  de 
Ri  cher.  Les  Archevêques  d'Aix  & 
de  Tours  s'y  rendirent ,  avec  les  E- 
vêques  d'x\ngers  ,  de  Beauvais  ,  de 
Paris ,  d'Orléans ,  de  Luçon ,  de  Bou- 
logne, de  BaCas,  de  Rieux,  de  Gre- 
noble, de  Graife,  de  Digne  &c. 

Dans  cette  AlTemblée ,  l'Archevê- 
que de  Tours  (  Jean  de  la  Guefle  ) 
fit  la  leâure  du  livre  de  Richer.,  en 
préfence  des  autres  ;  &  dy.  Perron^ 
l'interrompant,  par  intervalles,  difcou- 
roit  fiar  chaque  période  &  tordoit,ou 
cxaggcroit  ce  qu'il  vouloit  faire  trou- 
ver mauvais. 

Quand  il  s'agît  de  favoir  comment 
on  condamneroit  ce  livre,  l'Arche- 
vêque de  Tours  &  llene'  Potier^  E- 
vêque  de  Beauvais,  que  du  Perron 
faifoit  pafTer  pour  le  pais  favant  Pré- 
lat du  Roy^me  ,  foûtenoient  que 
Richer  dcvoit  être  ouï  dans  fcs  dé- 
fenfes  ,  puifqu'il  s'étoit  déclaré  pu- 
bliquement l'Auteur  du  livre  &  qu'il 
pourroit  donner  un  bon  fens  aux  pro- 
politions  ,  que  l'on  regardoit  en  fon 
abfence ,  comme  abfurdes  &  erronées. 
Le  Cardinal  n'oppofa  rien  à  cela  de 
folidc.  Charles  /f^/ro;;? ,  Evêque  d'An- 
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."^crs ,  voulut  appuyer  ce  que  difoit  le 
l'ardhial  ,    &  remontra  que  fî   l'on 
:'eHoit  Rîcher^  il  empêcheroit  Tef- 
t  t,pour  lequel  ils  étoient  alTemblez, 
]':-■:  fes  diftin6tions  &  par  les  fabtili- 
lc/  Scholaftiques.  L'Evéque  de Beau- 
y<i\s  prit  la  parole  &  dit  qu'efredive- 
nient    il    étoit  dangereux  d'appeller 
]'  Vuteur  ,    qui     ctoit    Doéleur    en 
iéologie  :  Que  les  Prélats  feroient 
w./.!gez  de  fe  taire  devant  lui  ,  ou  de 
r  -1 1er  L?.tin,  comme  on  avoit  accoû- 
né  de  faire  dans  les  Synodes,  & 
c  ce  feroit  une  chofe  bien  fâcheu- 
•  pour  les  Prélats  qui  étoient  af- 
1  cmblez ,  &  dont  la  plupart  avoient 
^blié  leur  Latin.     Raillerie  qui  dé- 
:x  au  Cardinal  fon  Ami ,  mais  en- 
core plus  aux  Evêques  ,  qui  virent 
I:ur  ignorance  taxée  par  un  Confre- 
i-,  que  fa  grande  crudidon  mettoit 
r   couvert  de  toute  repartie.     Néan- 
moins la  Latinité  Scholaftique  &  bar- 
bue de  Richer  ne  pouvoit  pas  être 
trop  à  craindre  à  des  gens,  qui  au- 
r  r'ent  eu  quelque  petite  teinture  des 
IJ--lles  Lettres ,  &  qui  i'auroient  en- 
tretenue, en  lifant  les  Anciens,  ou 
1-.  Modernes  qui  ont  bien  écrit, feu- 
'    p.cnt  pour  fe  divertir.  La  conncif- 
re  que  Richer  avoit  de  TAntiquité 

Eccie- 
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Ecclefiaftiqae,  &  des  anciens  fenti- 
mens  de  la  Sorbonne  étoient  bien 
plus  à  craindre. 

Enfin  le  Cardinal ,  réfolu  de  facri- 
fier  ce  livre  au  Nonce ,  dit  pour  a- 
cnever  de  gagner  TAfTemblée,  que  Ç\  \ 
les  éleélioiis  (  des  Evêques  )  étoient . 
de  Droit  Divin  ,    comme  Rkher  le 
prétendoit  ;  il  n'y  avoit  alors  aucun  • 
Evêque  en  France;  &  que  Richer  é- 
gal oit  en  tout  les  Prêtres  aux  Evê- 
ques ,  en  quoi  confifloit  rHérciie  des  f  \ 
Aériens.     Ce  fut  là  le  point  le  plus  • 
feniible  aux  Prélats ,  &  le  Cardinal 
le  fut  fi  bien  faire  valoir ,  que  l'on 
conclut  que  le   livre  de   U  PyJJfa?ice 
KccleJiaft'iqHe  ^  Civile  étoit  digne  de 
Cenfure.     Ce  font  les    ternies  dans 
léfquels  les  Prélats  donnèrent  leurs 
avis,  en  attendant  les  nouvelles  de 
Rome ,  &  la  permilTion  de  la  Reine ,  . 
pour  porter  cette  Cenfure.  Ceux  d'en- 
tre eux ,  qui  lurent  depuis  les  explica- 
tions &  les  défenfes,  que  Richer  pu- 
blia de  fon livre  .purent  bien  s'alTurer 
de  la  témérité  de  leurCenfare. 

Mais  ri.\rchevêque   de  Tours  & 
l'Evêque  de  Beauvais  ne  voulurent 

jamais- 

t  //  ^  4  dam  rEd.  des  Aricns  ,    M'iis  ^efl  vi- 
Jîblement   une   faute    de    Copijie  ,    o»   d'' Imprimeiira' 
Voj/tt,  S,  Epiphtine  ,  fur  mérefit  des  KA^dens, 
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jamais  y  confentir.  Ceiui-ci,  comme 
contervateur  Apoilolique  des  Privi- 
lèges de  rUniverfité  .  prétendoit  qu'- 
il n'appartenoit  qu'à  lui  feul  de  cen- 
furer  ce  Livre.  Le  Cardinal  ne  laîfïà 
pas  de  donner  le  rctultat  de  l' Affem- 
blée,  tel  qu'il  étoit,  au  Nonce,  le 
i-i6.  de  Février,  &  le  Nonce  l'envoya, 
•fur  le  champ ,  par  un  Courier  ex- 
traordinaire,  à  Rome. 

Le  Parlement,  informé  de  tout  ce 
qui  fc  palfoit ,  fit  une  députation ,  pour 
avertir  la  Reire  &  le  Chancelier  de  ce 
que  les  Prélats  avoient  fait,  au  préju- 
dice de  l'autorité  du  Roi  ;   &  pour 
protefter  au  Chancelier,  que  la  Cour 
fe  déchargcoit  flir  lui ,  de  tout  ce  qui 
pourroit   arriver   à   cette   occafion  ; 
qu'il  ne  tenoit  point    au  Parlement 
que  les  Loix  ne  fuflent  maintenues  ; 
que  malgré  l'arrêt  du  i.  de  Février, 
Jes  Prélats  ofbient  cenfurer  le  livre 
de  Rîcher  ;  &  que  les  regîtres  de  la 
Cour  feroient  chargez  de  ce  qui  fe 
palTeroit ,  en  cette  affaire. 

„  Le  Chancelier  f  ,  félon  fa  coû- 
„  tume ,  dît  l'Hiftorien ,  ne  leur  don- 
.„  na  que  du  Galimathiiis  &  de  belles 
„'  paroles.  Il  leur  dit  qu'il  n'étoit 
„  pas  vrai  que  le  Nonce  eût  envoyé 

un 
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5,  un   Courier  à  Rome,  ni   que  les 
„  Prélats  eullent  cenfuré  le  Livre  à^ 
„  Richer  ;     mais   qu'il   tiendroit   la 
,,  main,  à  la  détente  des  Droits  du 
5,  Roi ,  &  de  rautorité  du  Parlement. 
Jl  refufa  néanmoins  abfolument  de 
donner  audience  à  Richer^  qui  la  lui 
demandoit  inllamnient,  &  qui  fou- 
iiaitoit  mém.e  que  ce  tut  en  préfence 
de  Mrs.  les  Prélats  ,   qui  l'avoient 
cenfuré,  &  de  Mr.  de  Villeroi.  Per- 
fonne  n'ofa  dire  un  mot ,  en  faveur 
du  Syndic,  que  le  Prince  deCondé; 
ce  qui  fut  caufe  que  le  Chancelier, 
fuivant  les  impreffions   du  Cardinal 
du  Pcrroj^ ,    accufoit  tacitement  ce 
Prince  d'avoir  confeiilé  à  Richer  de 
niettre  fon  livre  en  lumière.    Le  pre- 
mier Préiidcnt  l'ayant  apris  fut  le  dQ-£' 
abufer ,  &  lui  dit  avoir  porté  lui  feul 
ficher  à  compoier  cet  Ouvrage. 

Cependant  le  Chancelier  fat  fî  tou- 
ché de  la  libéralité  du  Clergé  ,  qu'en 
la  recevant  ,  il  lui  promit  de  faire 
micttre  PJcher  à  la  Ealiilîe,  comme 
ennemi  de  l'Eiat  &  du  Roi,  &  de  le 
faire  condamner ,  comme  criminel  de 
Lcze-Majefé  ;  pour  avoir  écrit  un 
livre  ftditicux  ,  trony-.^i'.t  l'état  du 
m;iria;4e  de  la  Reine,  6:  celui  de  ils 
cnfan^.  S'il  tl"l  vrai  cu'ii  tint  de  icm- 
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blables  difcours  ,   après  le  Cnïdiniil 
du  Perron ,  il  n'y  a  guère  d'app?.ren- 
ce  qu'il  fût  perfuadé  de  leur  Iblidîté. 
Apparemment  il  vouloir  flater  le  Cler- 
gé ,  qui  s'en  fervoit ,  en  cette  occa- 
lion,  pour  faire  peur  à  la  Reine,  & 
rindirpofcr,  fans  retour  ,   à  i'cgard 
de  liicher.     Ils  n'ignoroicnt  pas  ni 
les  uns  ,  ni  les  autres,  que  iî  leur 
raifonnement  étoit  bon  ,   il  s'cnfui- 
vroit  que  l'infaillibilité  des  Papes  étoit 
reconnue  en  France  ,  de  tems  im- 
mém,orial  ;  puifqu'ils  étoient .  depuis 
pluiieurs  Siècles  ,    en  poffelfion  de 
donner  des  difpenfes ,  comme  on  l'a 
déjà  remarqué.     Mais   des   difcours 
fans  fondement  font  fouvent  plus  ca- 
pables de  frapper  de  ceitains  elprits , 
que  les  raiibnnemenj  les  plus  foli- 
des. 

Il  vint  enfo.ite  des  Lettres  de  Ro- 
me, par  lefquelles  le  Fape,  que  ce 
livre  avoir  extrêmement  affligé ,  fur 
le  rapport  que  Bellarmm  lui  en,  ^voit 
fait,  demandoit  à  la  Reine  qu'il  ïat 
permJs  aux  Prélats  de  condilmner.  le 
livre  de  Richer^  comme  ils  le  trou- 
veroient  à  propos.  La  Reine  avoit 
été  difpofée  ,  par  le  Chancelier  ,  à 
tout  accorder  ;  mais  Villeroi  ,  qui 
avoit  été  informé  exaélement  de  ce 

dont 
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dont  il  s'agifToit,  par  Nicolas  le  Fc 
vre ^  Précepteur  du  Roi,  &  l'un  des 
-plus  honêtcs  hommes  &  des  plus  fa- 
■vans  de  fon  tems ,  dit  dans  le  Con- 
feil ,  qu'il  s'étonnoit  qu'on  pourfui- 
vît  11  ardemment  la  condamnation  de 
ce  livre,  vu  qu'on  ne  pcrmettroit  ja- 
mais ,  que  le  Clergé  touchât  aux 
Droits  du  Roi  &  aux  liberté?,  de  l'E- 
glife  Gallicane.  Il  ajouta  que^fi  cette 
exception  étoit  ajoutée  à  leurCenfu- 
re,  il  ne  voyoit  pas  qu'elle  pût  être 
fort  agréable  à  Rome,  &  qu'il  vau- 
droit  mieux  que  le  Pape  le  cenfurât 
lui-même ,  comme  il  le  trouveroit  à 
propos. 

Ce  d'fcours  de  Villeroi  fut  caufe 
que  le  Chancelier,  après  y  avoir  fait 
réflexion,  donna  aux  Prélats  uneclau- 
fe,  pour  être  inférée  en  leur  Cen- 
fure  ,  en  ces  termes  :  fans  toucher 
néanmo'.ns  aux  Droits  du  Rot  ^  de  la 
Couronne  de  France  ,  ni  aux  immu- 
nitez  ^  libertez  de  VEglife  Gallicane. 
Mais  cette  reftriclion  ne  mit  pas  le 
Chancelier  à  couvert  du  blâme ,  qu'- 
elle lui  attira  ;  de  la  part  de  plufieurs 
perfonnes  éclairées  ,  qui  trouvèrent 
mauvais  qu'on  permît  aux  Prélats  de 
juger  d'un  homme,  dont  ils  s'étoient 
déclarez  publiquement  les  ennemis. 
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Dti  Perrbn  prit  occalion  de  l'af- 
icmblée  des  Evcqiies  de  la  Province 
de  Sens,  dont  il  étoit  Métropolitain, 
laquelle  affemblée  fe  fit  pour  un  au- 
tre fujet,  de  les  convoquer  le  13.  de 
Mars  ,  dans  l'Hôtel  Archicpifcopal 
de  Sens ,  qu'il  avoit  à  Paris  ;  &  fans 
parler  d'aucun  examen  du  Livre  en 
queftion  ,  leur  propofa  le  formulaire 
d'une  Cenfure  ,  qu'il  avoît  dreflee 
auparavant.  Il  portoit  néanmoins 
,.,  qu'après  avoir  lu  &  examiné  dili- 
„  gemment  un  livre  ,  fans  nom 
,5  d'Auteur ,  ni  d'Imprimeur  ,  intitulé 
„  de  Ecclefiaflïca  ^  PoliticaPotefta' 
„  te  ^  ils  l'avoient  jugé  &  déclaré  di- 
y,  gne  de  cenfure  6c  de  condamna* 
„  tion;  &  qu'àuffi  ils  le  cenfuroient 
,,  &  condamnoient  ,  pour  plufieurs 
,,  propofitions,  expofitions  &  allega- 
„  tion  s  fauffes  ,  erronées  ,  fcanda- 
„  leufes  ,  hérétiques  ,  comme  elles 
„  fonnoient  ,  qui  y  étoient  conte- 
„  nues  ;  fans  toucher  aux  Droits  du 
,,  Roi,  ni  aux  immunitez  &  libertez 
,,  de  l'Eglife  Gallicane.  Ces  mots 
comme  elles  [onnent  (  en  Latin  ,  ut 
fonant  )  lignifient  non  que  ces  pro- 
pofitions étoient  hérétiques ,  en  elles- 
mêmes  ;  mais  qu'elles  frappoient  l'o- 
reille d'une  manière  ,  qui  réveilloit 
l'orne  XIL  F.  i,  C  l'idée 
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ridée,  que  les  Cenfeurs  avoicnt  de 

l'Hérefie. 

Tous  les  Prélats  fignerent  cette 
cenfure  ,  fans  fcrupule  ;  lî  Ton  en 
excepte  rEvêqae  d'Orléans,  Gabriel 
de  VAubefpine  ,  qui  étoit  le  feul  de 
toute  rAlTemblée,  avec  le  Cardinal 
du  Perron,  qui  fût  capable  de  juger 
de  la  doârine  contenue  dans  le  livre 
de  Richer  ,  &  qui  fe  fût  donné  la 
peine  de  le  lire. 

Ce  Prélat,  quoiqu'encore  jeune  , 
étoit  Tun  des  plus  do6tes  Evêquesdu 
Royaume  ;  ayant  pris  pour  guide  , 
dans  l'étude  de  l'Antiquité  Ecclefîa- 
ilique,  l'Evêque  de  Beauvais.  L'E- 
vcque  d'Orléans  ,  non  plus  que  ce 
Prélat ,  ne  trouvoit  rien ,  dans  le  li- 
vre de  Kicher  ,  qui  ne  îvx  conforme 
à  la  do6lrine  de  l'Eglife  ;  hors  l'en- 
droit où  il  fembloit  donner  lieu  de 
croire,  qu'on  pût  égaler  les  Prêtres 
aux  Evêques  ;  parce  qu'il  déclaroit 
la  miflion  des  lxxii.  Difciples  venue 
auffi  immédiatement  de  Jefus-Chrifl:, 
que  celle  des  Apôtres ,  &  par  confé- 
quent  d'inflitution  également  divine. 
Mais  il  fut  fatisfait  de  réclairciffe- 
ment ,  que  Kicher  donna  depuis  à  cet 
endroit  de  fon  livre  ,  &  il  montra 
toujours,  que  les  procédures,  qu'on 

flii- 


Ancienne  &  Moderne.  f  i 
faîfoit  contre  ce  Dodeur  ,  ne  liiî 
étoieiit  gucres  agréables  ,  comme 
nous  l'apprend  nôtre  Hiiloien. 

Il  remarque  plulieurs  nullités  ,  dans 
cette  Centure  :  i .  ce  n'étoit  pas  un 
Synode,  qui  l'avoit  prononcée,  mais 
des  Prélats  aflemblez  pour  autre  cho- 
ife.  2.  La  claufe  ajoutée  fans  tou- 
cher aux  Droits  du  Roi  &c.  la  détrui- 
foit  entièrement  ,  puifque  le  livre 
cenfuré  ne  fait  qu'expliquer  les  Droits 
du  Roi,  &  les  libertez  de  l'Eglife  de 
France.  Aufll  la  Cour  de  Rome 
n'en  fut-elle  guéres  fatisfaite  &  le 
Nonce, pour  réparer  en  quelque  ma- 
nière le  tort  ,  que  la  claufe  faifoit 
aux  préteniions  de  Rome  ,  perfuada 
Paul  Huraut  de  r Hôpital .^  Archevê- 
que d'Aix  ,  de  s'en  aller  en  fon  Ar- 
chevêché, &  de  condamner  le  livre, 
avec  fes  Suffragans ,  comme  il  le  fit. 
La  Ccnfure  det-'aris  fut  publiée, mal- 
gré le  Parlement  ,  &  la  promelfe  du 
Chancelier,  le  i8.  de  Mars.  On  en 
fut  d'autant  plus  fcandaiizé ,  que  ni 
l'Evêque  de  Paris  ,  ni  aucun  autre 
Prélat  n'avoient  jamais  voulu  permet- 
tre qu'on  publiât,  aux  Prônes  des  Mef- 
fes  des  ParoifTes  ,  la  Cenfare  de  la 
Sorbonne  contre  les  Parricides  des 
Rois.L'Evêque  de  Paris  &  fon  Grand- 
C  2  Vicai- 
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Vicaire  ne  bornèrent  pas  même  leur 
2ele  à  cette  publication  ;  ils  recom- 
mandèrent encore  la  chofe  à  tous  les 
Prédicateurs    du    Carême  ,     fi  bien 
que  toutes  les  Chaires  retentirent  du 
Livre  de  Kkher  ^  jufqu'à  Pâques.  La 
plupart   des  Evéques  des  Provinces 
en  uferent  de  même,  dans  leurs  E- 
glifes  ;  de  forte  qu'on  ne  fe  fouvenoit 
point  d'avoir  vu  le  Pape  fervi  en  Fran- 
ce ,    avec  tant  de  2eie  &  tant  d'ému- 
lation ;  ce  qui  fit  juger  que  le  Clergé 
de  France  étoit  de  concert  avec  la 
Cour  de  Rome,  pour  profiter  de  la 
Minorité  du  Roi  &  de  la  foiblefTedu 
Gouvernement.  Ce  n'étoit  pas  que  le 
corps  du  Clergé  pût  gagner,  comme 
on  l'a  déjà  vu,  à  augmenter  l'autorité 
du  Pape,  &  à  diminuer  celles  du  Roi 
&  des  Tribunaux  Séculiers  de  Fran- 
ce ;  mais  chacun  en  particulier  fe  flat- 
toit  d'en  tirer  quelque  avantage, dans 
l'occalion  ,    queloue  perte  qu'y  pût 
fa're   d'ailleurs   l'Eglife   de    France. 
Perfonne  n'avoit  peur  que  le  Roi  le 
punît  jamais  ,  pour   la  complaifance 
qu'il  avoit  pour  la  Cour  de  Rome  ; 
mais  tout  le  monde  craignoit  le  ref- 
fentiment  de  cette  dernière,  qui  ne 
pardonna  jamais  des  offenfes  fembla- 
bles  à  celles  de  Richer. 

Rîcher 
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Rîcher  crut  devoir  appel  1er  de  cette 
Cenlure,  comme  d'abus  ;  mais  on  ne 
le  voulut  pas  recevoir  comme  appel- 
lant,  chez  les  Maîtres  des  Requêtes; 
&  quoique  le  Parlement  le  reçut ,  le 
Préiidentde  l/^erd^n^<\\\\  avoit  changé 
de  fcntiment,  empêcha  que  cela  n'eût 
fon  effet.  Voyez  paç.  i68.  C5^  piiv. 
La  Reine  lui  fit  autfi  défendre,  par  le 
Cardip.al  de  Bo'dzi^  de  publier  quoi- 
que ce  fût  fur  ces  matières ,  &  litcher 
le  lui  promit,  comme  on  le  dit  p. 
172.  l^  fmv. 

Depuis  ce  tcms-là  on  vit  une  infi- 
nité de  mauvais  livres  contre  celui 
de  Rîcher^  &  Ton  commença  à  intri- 
guer contre  lui,  &  à  lui  donner  tou- 
tes fortes  de  chagrins ,  aufn  bien  qu'à 
ceux  ,  qui  prenoient  la  défcnfe.  Je 
n'entrerai  pas  dans  le  détail ,  qui  fe- 
iroit  trop  long;  mais  on  ne  fera  pas 
mal  de  le  lire  dans  Mr.  BaiiIet.J<^  ne 
mettrai  ici  que  quelques  faits,  des  plu  s 
con/iderabîes. 

Malgré  les  protellations  de  nullité 
&  l'appel,  comme  d'abus,  dc/^/V/^^r, 
qui  ne  voulut  en  aucune  manière  fe 
démettre  volontairement  du  Syndicat, 
la  Cour  donna  des  Lettres  patentes 
le  27.  d'Août  MDCXII.  pour  obli- 
ger l'Affemblée  de  Sorbonne  du  i. 
C  ^  de 
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de  Septembre  à  procéder  à  réleâioii 
d'un  nouveau  Syndic,  comme  elle 
le  fit,  en  choiilliànt  le  Do6teur  Fîle- 
jac.  On  ne  laiifa  pas  de  remercier, 
pour  la  forme,  Je  Dépofé.  Il  y  eut 
néanmoins  des  gens  ,  qui  vouloient 
le  faire  exclurrc  entièrement  de  la  Sor- 
bonne;  mais  le  Chancelier  n'y  vou- 
lut pas  entendre. 

On  f  travailla  enfliite  à  détruire  la 
Sorbonne  ,  fous  prétexte  d'anéantir  ce 
qu'on  nommoit  le  Ruherifme.  Mais 
on  ne  put  ni  empêcher  que  liicher  fût 
mis  en  poiTelïiou  en  MDCXVI.d'un 
Canonicat  de  Nôtre-Dame  de  Paris, 
qui  lui  revenoic  de  droit  ;  ni  faire  en 
forte  que  les  Pcrcs  de  l'Oratoire  fuf- 
fent  reçus  dans  la  Faculté,  quoique 
le  Roi  l'eût  ordonné  ,  par  des  Let- 
tres de  cachet. 

■  En  MDCXIÎI.  *  le  Nonce  Ubal- 
dm  demanda  au  Roi  &  à  la  Reine 
Mcre,  de  la  part  du  Pape,  qu'on  lui 
fît  juftice  de  Kîcher  en  France,  ou 
bien  qu'on  l'envoyât  à  RomiC.  La 
Reine  reçut  prcfqu'en  même  tems  de 
rAmbafiàdeur  ordinaire  du  Roi  à 
Rome,  le  Sr.  de  Brèves,  des  letcres, 
qui  marcuoient  la  même  chofe.    Le 

Duc 

t  Liv.  ni.  p.  205.  cr  ftiîw 
*  Pal.   23  7-  CT  imv. 
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)uc  ôi^Efpermn^  qui  favoit  tout   ce 

ai  fe  paflbit,  &  qui  étoit  4'un  des 

rincipaiix  Auteurs  de  ce  qui  fe  tra- 

iioit  contre  Richer ^^^d  préienta,pour 

appuyer  la  demande  du  Nonce,  & 

oîtrit  d'exécuter  ce  que  l'on  trouve- 

roit  bon, 

■  Heureufement  le  Prince  de  Condé 
s'étant  trouvé  au  Confeil ,  quand  on 
y  parla  des  demandes  du  Nonce  , 
opina  de  la  forte  :  „  Voila,  dit-il^ 
„  une  étrange  propoiition  î  Rîchertù. 
„  un  homme  de  bien  ,  irréprochable 
„  dans  fa  conduite,  fidèle  Sujet  & 
„  bon  fervireur  du  Roi.  Seroit-il 
„  pofîible  qu'on  voulût  fe  jouer  ainfi 
„  des  Sujets  du  PvOi  ,  &  que  l'on 
„  permît  de  les  envoyer  à  Rome  > 
„  Le  Duc  d'Efpernon  répondit, que 
5,  Richer  étoit  Prêtre  &  Doèteur  eu 
„  Théologie,  &  par  confequent  Su- 
„  jet  du  Pape. 

Le  Duc  d'Efpernon  n'avoit  aucu- 
ne idée  du  Droit  Public  de  France, 
&  ne  rcflembloit  guère  à  celui  de  fes 
Prédeceffeurs  ,  qui  prit  Boniface  VIIL 
AulTi  le  Prince  de  Condé ,  quoique 
peu  favant  dans  cette  forte  de  cho- 
fes ,  le  refuta-t-il  très-facilement  en 
ces  termes  :  Eil-ce  à  dire ,  que  les 
^,  Prêtres  &  les  Dodeurs  en  Théo- 
C  4  logie 
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,,  logîe  ne  font  pas  Sujets  du  Roi , 
,,  quand  ils  font  François:  Tout  ce 
,,  qui  ell:  dans   le  Royaume  n'ell-il 
,,  pas  de  fa  dépendance  &   fous  fa 
,,  protedion  royale  ?   Si  de  pareilles 
„  entreprifes  avoient  lieu  en  France ,. 
„  le  Roi  fcroit  privé  d'une  grande. 
„  partie  de   fon  Royaume  ;   &  per- 
„  droit  la  jurifdidion  qu'il  a  fur  tous 
„  fes    Sujets    naturels.     Il    n'auroit 
„  qu'une  puiiïance  empruntée  &  fub- 
5,  alterne  fur  tous  les  Eccleliaftiques 
j,  de  fon  Royaume  ;  &  s'ils  fe  ren- 
„  doient  rebelles  ,   ou  coupables  de 
„  quelque  .crime  de  Leze-Majeflé  ; 
„  il  n'auroit  droit  de  les  punir,  qu'- 
,,  autant  qu'il  plairoit  au  Pape  de  lui, 
,.  en  accorder  le  pouvoir.     Je  veux. 
„  que  les  Ecckiîalliques  du  Royau- 
„  me ,  dans  les  chofes  purement  fpi- 
,,  rituelles  ,  foient  fujej:s  du  Pape  ;. 
„  mais  il  ne  peut  pas  les  tirer  à  Ro- 
„  me,  félon  fon  bon  plailir  ;  il  doit 
,,  leur  alTigner  des  juges  dans  lespro- 
,,  vinces,  où  ils  demeurent,  &  les 
,,  laiffer  toujours  fous  la  protection 
„  du  Roi.  Pour  ce, qui  eft  <\G.Ricber^ 
„  il  eft  certain  qu'il  n'eft  recherché , 
„  ou  pourfuivi,  par  fes  ennemis,  que 
„  parce  qu'il  défend  l'indépendance 
„  de  la  Couronne  &  l'autorité  fou- 
„  veraine  du  Rqi.  Là- 
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Là-deiîus ,  le  Chancelier  fe  tourna 
vers  laReine  &  lui  dit  d'un  ton,  qui 
marquoit  fon  émotion  :  „  Madame, 
„  Madame ,  c'ell  parler  bien  haut  & 
„  être  bien  hardi  de  demander  qu'on 
„  ciivoye  les  Sujets  du  Roi  à  Rome. 
„  Vous  ne  devez  pas  permettre, qu'- 
,.  ils  foient  ainli  traitez.  Le  Duc 
d'Efpernon  ne  laiiïa  pas  de  chercher 
les  moyens  d'enlever  Richer  &  le  fit 
en  effet  enlever ,  par  des  Archers  , 
contre  toutes  les  Lois,  dans  ie  Col- 
lège du  Cardinal  le  Moine  ,  &  con- 
duire dans  les  prifons  de  S.  Viclor  , 
avec  mille  inciignitez  ;  mais  l'Uni- 
verfîté  ayant  prélenté  requête  au  Par- 
lement, en  fa  faveur,  il  fallut  qu'on 
l'y  laiifât  comparoître.  Il  y  fut  écou- 
té favorablement,  mis  en  liberté  & 
rétabli  dans  fon  Collège  ,  &  dans  la 
paiilble  pofïcffion  de  tout  ce  qu'on  lui 
avoit  enlevé.  Le  Parlement  décréta 
de  plus ,  contre  ceux  qui  avoient  été 
les  exécuteurs  de  cette  violence  & 
donna  des  Sauves-gardes  à  Richer  , 
contre  tous  ceux,  qui  pourroient  en- 
treprendre quelque  chofe  contre  lui. 
Le  Duc  à'Efpernon ,  homme  altier  & 
tout  puiffant  dans  l'efprit  de  la  Rei- 
ne, en  eut  du  chagrin;  mais  cela  lui 
tint  lieu  de  mérite,  pour  obtenir  un 
C  -s  Cha- 
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Gtepcau  de  Cardinal  ,    à  fou  Fils  de 

la  i/'ûlette ,  qui  l'eut  dans  la  fuite. 

Cependant  i'^/V/^^r  jugea  devoir  faire 
fon  Tellament,  comme  il  le  fit  le 
16.  de  Novembre  MDCXIIL;  mais 
comme  il  n'y  avoit  prefque  fait  autre 
chofe,que  difpofer  de  ce  qu'il  avoit, 
il  crut  qu'il  n'étoit  pas  moins  nécef- 
faire  de  pourvoir  à  la  fureté  de  fes 
fentimens ,  par  rapport  à  la  Pofterité, 
&  en  fit  un  autre  en  Latin  le  22.  du 
même  mois ,  où  il  contirme  la  doc- 
trine qu'il  avoit  enfeignée  dans  fou 
livre  de  Ecclefiaftica  ^  Politica  Po- 
teflate^  &  déclare  qu'il  y  veut  m.ourir; 
en  forte  qu'il  demande  qu'on  regar- 
de comme  nulles  toutes  les  déclara- 
tions contraires ,  que  la  violence  des 
ennemis  de  cette  doftrine  pourroit 
lui  extorquer,  &  que  l'on  croye qu'il 
cil  mort  dans  cette  même  créance. 
Il  renouvel  la  ces  deux  teftamxcns  de 
tems  en  tems,  &  réfolut  dix-fcpt  ans 
après  de  faire  imprimer  le  fécond  à 
fes  dépens,  afin  d'informer  le  Public 
de  la  conduite ,  qu'il  avoit  gardée  en 
Sorbonne  ,  &  de  lailfer  une  bonne 
proteffcation  d'uniformité  &  de  perfé- 
verance  dans  les  fentimens  de  l'an- 
cienne Sorbonne  ,  qu'il  avoit  inferez 
dans  fon  Livre ,  &  qu'il  avoit  défen- 
dus 5  en  toute  occaiion..  Il 
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il  eut  la  conlbiation,  en  un  terns" 
auquel  il  ne  s'attendoit  à  riendeiem- 
blable ,  de  voir  que  Stmon  Vigor ,  Con- 
feiller  au  grand  Confeil .  prit  ouver- 
tement Ton  parti ,  dans  un  Commen- 
taire Latin  fur  la  réponfe  fynodale 
que  fit  le  Concile  de  Baie,  aux  Am- 
balladeurs  à^EugcieW .  dans  laCon- 
^^regation  générale  du  3,  de  Septem- 
bre MCCCCXXXII.  touchant  Tau- 
corité  de  Concile  General  ,  fur  le 
Pape  &  fur  chaque  Fidèle.  Il  s'étcit 
d'abord  caché ,  fous  le  nom  de  'Thea- 
philus  Franc  us  ;  mais  depuis  il  s'en 
déclara  authentiquement  l'Auteur  , 
&  le  défendit  contre  ceux  qui  fatta- 
querent. 

En  MDCXV.  R'tcher  fatigué  de  lu, 
violence  de  fes  enncnris,  fe  retirades  ■ 
Affembîées  de  Sorbonne  ,  &  fe  défit 
en  MDCXVL  de  la  Principalité  de 
fon  Collège  ;    mais  il  n'en  eut  pas 
plus  de  repos ,  pour  cela. 
^  En  MDCXVIII.  D/^W, qui  avoir 
feint  d'être  réconcilié  avec  Kïcher  ^ 
voulut,  pour  le  perdre,  l'engager  à 
donner  au  Public  une  explication  des 
propofitions  de  fon  livre; mais  il  s'en 
excufa,  par  la  défenfe  que  la  Reine 
lui  avoir  faite,  fous  peine  de  la  vie, 
d'écrire  fur  cesmatieres  ;   &  comme 
C  6  Duvaî 
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Duvaî  promettoit  de  faire  lever  cette 
défenfe  ,   il   lui  replica  que  lu  con- 
jouélure  du  tems   ne  lui  permettoit 
pas  de  prendre  la  plume.   On  lui  de- 
manda enfuite  une  Déclaration,  eu 
MDCXIX.    que   Duval  compofa  , 
pour  la  lui  faire  ligner.    Nôtre  Doc- 
teur ne  put  s'y  refondre  ,  pour  des 
raifons,  qu'on  verra  dans  l'Original. 
Il  en  fit  une  lui-même ,  le  4.  de  Jan- 
vier MDCXX.    en   ces   termes  : 
„  Je  *  Edmond  Richer  ,    Prêtre  du 
„  Diocefe  de  Langres ,  Doeteur  de 
„  la  facrée  Faculté  de  Théologie  de 
„  Paris  &  Grand-Maître  du  Collège 
5,  du  Cardinal  le  Moine,  foufîigné^ 
„  déclare  préfentement ,  que  je  n'ai 
„  jamais  eu  d'autre  deffcin ,  volonté 
„  ni  intention ,  écrivant  le  Livre  de 
„  la  Fu'îjjance  Ecclejîaftique  çjf  Poli- 
„  tique  ^  en  MDCXI.  que  de  mon- 
„  trer  fommairement   quels  étoient 
;,  les  principes   &    les    maximes  de 
„  l'ancienne  do6i:rine  de  l'Ecole  de 
„  Paris.     Mais  parce  que  m'étant  é- 
5,  tudié  à  la  brièveté,  je  me  fuisren- 
„  du  ôbfcur,   6c  que  cette  brièveté 
„  a  donné  fujet  à  plufieurs  perfon- 
„  nés  de  détourner  en  mau  vaife  part 
5,  quelques  propolitions  de  mon  Li- 
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vre  ;  comme  fi  j'eulic  eu  la  volon- 
té de  diminuer  &  abailler  la  jufle 
&  légitime  puilTance  du  S.  Père  & 
des  autres  Prélats  de  l'Egliie;  ce 
qui  a  donné  lieu  à  Mefi leurs  les 
Prélats  ,  mes  Supérieurs  ,  de  fe 
plaindre  publiquement  de  moi  & 
de  mon  livre  ;  c'eft  pour  cela  que 
je  déclare  préfentement  ,  comme 
j'ai  fait  fouvent  ailleurs  ,  que  je 
fuis  prêt  &  difpofé  à  rendre  raifon 
de  toutes  les  propolitions  conte- 
nues en  ce  Livre  6c  à  les  expliquer 
dans  un  bon  fcns  &  Catholique; 
toutes  les  fois  qu'il  plaira  à  nôtre 
S.  Père  le  Pape  ,  ou  à  Monfei- 
gneur  le  Cardinal  de  Retz ,  mon 
Evêque ,  de  me  le  commander. 
Déplus,  jeprotefte,  comme  très- 
humble  enfant  de  l'Eglife  Catholi- 
que, Apoftolique  &  Romaine,  que 
librement  &  de  mon  plein  gré ,  je 
me  foumets,  avec  tout  ce  qui  ell 
contenu  au  Livre  de  laPmjjanceEc- 
cleJldJïiqMe  ^  Politlcfue ,  &  mém^ 
tout  ce  que  j'ai  écrit  jamais ,  ou 
que  je  pourrai  écrire  dans  la  fuite, 
au  jugement  du  S.  Siège  &  de 
l'Eglife  Catholique  ,  Apoftoliquc 
&  Romaine,  nôtre  bonne  &  très- 
fainte  Mère  ,  com.me  je  l'ai  fou- 
C  7  „  vent 
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„  vent  déclaré.  En  foi  &  témoîgna- 
,,  ge  de  quoi  j'ai  écrit  &  ligné  la 
5,  préfente  Déclaration,  que  je  veux 
,,  &  entends  être  mife  en  lumière 
,.  &c. 

Cette  Déclaration  ne  fatisfit  point 
•es  ennemis  de  Richer  ,  qui  firent 
quelques  remarques  de  peu  de  confé- 
quence,  auxquelles  il  répondit.  Ils  au- 
roient  voulu  qu'il  reconnûr  qu'il  avoit 
avancé,  non  des  propoiitions  obfcures, 
qui  avoient  été  mal  entendues;  mais 
des  propofitions  erronées ,  que  les  Pré- 
lats avoient  eu  raifon  de  condamner. 
Ceil  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire ,  per- 
fuadé ,  comme  il  l'étoit  ,  qu'il  n'a- 
voit  rien  dit  que  de  vrai  &  de  con- 
forme aux  anciens  fentimens  de  la 
Sorbonne  &  même  à  ceux  des  pre- 
miers Siècles  de  l'Eglife. 

Richer  alla  voir  enfuite  Du  Valr  ^ 
Garde  des  Seaux ,  qui  avoit  autrefois 
pris  fon  parti  contre  l'Archevêque 
d'Aix  ;  mais  il  le  trouva  entièrement 
changé ,  &  n'en  reçut  autre  réponte , 
linoiiT  qu'il  falloit  ligner  &  approu- 
ver tout  ce  que  le  Nonce  &  les  Car- 
dinaux demandoient  de  lui  ;  pour  al- 
foupir  la  divilion,  qui  troubloit  l'E- 
cole de  Sorbonne.  „  Mais  Mon- 
„  feigneur ,  repartit  Richer ,    il  s'agit 
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,^  de  retenir,  ou  de  condamner  l'an- 
„  ciennc  doctrine  de  Sorbonne  & 
„  l'indépendance  de  la  Couronne.  Il 
,,  n'importe  ,  reprit  le  Garde  des 
jy  Seaux ^vous  ne  devez  pas  être  plus 
„  fagc  ,  que  le  TemiS.  Si  la  Sor- 
5,  bonne  d'aujourd'hui  penfe  autre- 
„  ment  que  l'ancienne  Sorbonne,  & 
„  Il  vos  Collègues  font  de  l'avis  du 
„  Nonce  &  des  Cardinaux  ,  vous  de- 
„  vez  leur  donner  les  mains. 

Richer  fut  raconter  cette  réponfe , 
à  laquelle  il  ne  s'étoit  point  attendu, 
à  quelques  Confeiîlcrs  d'Etat  ;  qui 
lui  dirent  qu'il  ne  s'en  étonneroit 
plus,  dès  qu'il  fiuroit  que  Du.Vair, 
ne  voulant  pas  fe  contenter  d'être 
(impie  Evêque  de  Liiieux  ,  afpiroit 
encore  au  Cardinalat  ;  &  que  d'ailleurs 
il  étoit  payé  ,  pour  agir  <x  parler, 
comme  il  faifoit ,  parce  qu'il  recevoit 
du  Clergé  une  peniion  de  douze  mil- 
le livres ,  par  an.  C'étoit  fans  doute 
une  chofe ,  qui ,  dans  la  bonne  Poli- 
tique, devoit  être  défendue  aux  Mi- 
niftres  de  la  Couronne;  que  de  tirer 
aucune  peniion  d'un  Corps ,  dont  les 
intérêts  fe  trouvent  fouvent  contrai- 
res à  ceux  du  Roi.  On  pouvoir  bien 
dire  alors  que  tout  étoit  vénal  à  la 
Cour,  pourvu  que  les  Minières  re- 
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çulTcnt  le  prix  qu'ils  demandoient  -  de 
ce  qu'on  fouhaitoit  d'avoir.  Cepen- 
dant le  Chancelier  ,  qui  n'étoit  pas 
ami  du  Garde  des  Seaux,  fit  connoî- 
tre  ïliicher  qu'il  étoit  d'un  fentiment 
tout  contraire  à  celui  de  Du  Vair ,  & 
le  loiia  de  s'être  toujours  tenu  dans 
les  bornes  de  la  modération. 

Sa  Déclaration,  dont  on  a  parié, 
fut  envoyée  à  Rome  ,  où  elle  ne  fa- 
tisfit  pas  non  plus  le  Pape  ;  de  forte 
qu'on  lui  conl'eiila  d'en  faire  une  au- 
tre, où  il  ne  voulut  néanmoins  ajou- 
ter autre  chofe,  linon  qu'il  improu- 
voit  &  déteftoit  les  mauvais  fens,  que 
quelques  perfonnes  avoient  donnez 
à  la  Déclaration,  contre  fon  inten- 
tion ;  conime  aufn  toute  autre  inter- 
prétation contraire  au  jugement  de 
î'Eglife  Catholique  ,  Apoiiolique  & 
Romaine.  Elle  fut  donnée  de  cette 
manière  au  Nonce,  &  aux  Cardinaux 
de  la  Rochefoucault  &  de  Retz,  & 
envoyée  à  Rome. 

On  ne  laifîà  pas  de  le  perfecutcr 
de  même  qu'auparavant  ,  &  l'on  tâ- 
cha de  fliire  en  forte  que  le  Curé  ,  le 
Vicaire  &  le  Principal  du  Collège  du 
Cardinal  le  Moine  lui  refufalTent  l'ab- 
folution,  quand  il  fe  confefTeroit  ;  & 
l'on  fit  même  courir  le  bruit ,  que  , 
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^'\\  veiioit  à  mourir,  il  ne  fcroit  pas 
enterré  en  terre  fainte.  C'eft  ainn , 
dit  rHifiorien  ,  que  ceux  qui  abufent 
„  du  Miniftere  Eccleliaftiqae  ,  au- 
,,  quel  l'intérêt,  ou  l'ambition  les  ont 
„.  fait  afpirer  pour  l'ordinaire ,  font 
„  fervir  la  Religion  &  les  Sacremens 
„  à  leurs  palTions  &  favent  profiter 
,.-,.  de  la  pente,  que  les  peuples  ont  au 
„  fcrupule;  tantôt  pour  établir  leur 
„  domination  ,  tantôt  pour  exercer 
„  leur  vengeance,  &  quelquefois  pour 
„  fatisfaire  leur  avarice. 

Pour  Richer  ^  il  fe  difpofa  à  tout 
fou ftrir,  plutôt  que  de  trahir  la  Vérité, 
&  fe  renferma  plus  étroitement  qu'- 
auparavant dans  le  cabinet; où  il  s'oc- 
cupa, tant  pour  fa  propre  juftifica- 
tion,que  pour  Tinflruftion  de  laPof- 
terité ,  à  dreffer  des  Mémoires  fidè- 
les ;  pour  fervir  à  THiftoire  de  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé  à  fon  fujct,  de- 
puis le  commxcncement  de  l'on  Syn- 
dicat. C'efl:  apparemmicnt  de  ces  Mé- 
moires ,  que  cette  Vie  a  été  tirée. 
S'ils  s'étoicnt  perdus  auparavant,  & 
que  les  livres  de  Richer  n'exiflalicnt 
plus  ;  mais  que  l'on  eût  feulement 
confervé  les  Cenfures  des  Prélats  de 
France,  &  quelques  Mémoires  con-^ 
fus  des  malheurs  qui  arrivèrent  à  ce 
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pauvre  homme  ,  écrits  par  quelque 
créature  de  la  Cour  de  Rome  ;  fli 
mémoire  ne  feroit  guère  moins  détef- 
tée  ,  que  celle  des  anciens  Héréti- 
ques ,  dont  nous  ne  ilivons  rien ,  que 
ce  que  leurs  ennemis  déclarez  en  ont 
dit. 

Enfin  *  on  eflay a  d'engager  Richer 
à  retrancher  feulement  de  la  Déclara- 
tion la  claufe ,  où  il  parloit  de  fan- 
cienne  dodrïm  de  V Ecole  de  Paris  \ 
mais  il  le  refufa,  non  feulement  par- 
ce que  la  claufe  étoit  véritable,  mais 
auffi  à  caufe  qu'elle  fervoit  de  fonde- 
ment à  tout  rOuvrage,  dont  il  étoit 
queiîion.  Cela  le  fît  même  réfoudre 
à  la  rendre  authentique  ,  en  la  fai- 
fant  paffer  en  Latin  &  en  François , 
devant  deux  Notaires  du  Châtelet  de 
Paris ,  ce  qui  fut  exécuté  le  30.  de 
Juin  de  TanMDGXXlL  après  quoi, 
il  la  fit  imprimer  en  l'une  &  en  l'au- 
tre Langue,  &  la  diftribua,  pour  dé- 
truire les  faux  bruits ,  que  fes  enne- 
mis faifoient  courir  de  lui ,  &  pour 
prévenir  le  Public  ,  fur  les  difpofi- 
iions  ,  dans  lefquelles  il  prétendoit 
mourir. 

Il  parut  en  MDCXXIV.  par  un 
exemple  remarquable ,  que  cette  pré- 
caution 
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caution  n'étoît  pas  inutile,  j  Duval 
&  IVUuclerc  voyant  rhilipips  de  Ga- 
mâches.,  ProfelTeur Royal  cnSorbon- 
ne  ,  attaqué  d'une  longue  maladie, 
dont  il  n'y  avoit  point  d' -.apparence 
qu'il  revînt ,  employèrent  tout ,  pour 
l'obliger  de  condamner  le  livre  de 
Richer^  qu'il  avoit  toujours  défendu 
en  fanté.  Il  refufa  de  le  faire,  tant 
qu'il  eut  la  liberté  d'efprit  ;  mais  un 
jour  qu'il  étoit  extrêmement  mal, qui 
étoit  le  8.  de  Juillet ,  il/^^fA^rc ,  après 
lui  avoir  crié  long-tems  aux  oreilles 
que  fa  mémoire  leroit  en  exécration, 
&  qu'il  feroit  déclaré  fchifmatique, 
fous  le  nom  de  Richeriile,  s'il  n'a- 
quiefçoit.épia  le  tems  auquel  la  mère 
du  malade  &  les  domeiliques  s'é- 
toient  retirez  ;  pour  lui  prendre  la 
main  &  lui  faire  ligner  une  efpece 
de  codicille  ,  compofe  par  Duval  ; 
dans  lequel  le  Livre  de  Rich^r  étoit 
condamné,  en  termes  atroces.  On 
découvrit  bien-tôr  la  fourberie  de  Li 
pièce, comme  l'Hiltorien  le  fait  voir, 
&  le  Cardinal  de  Richelieu,  Provi- 
leur  de  Sorbonne,  qui  iavoit  parfai- 
tement quels  avoientétélesfentimxens 
de  Gamaches  ,  fut  l'un  de  ceux  qui 
îirent  paroître  le  plus  d'horreur  pour 
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cette  tromperie.  Mais  la  crainte  qu^iF 
eut,  <\MQ Kîcher  n'en  tirât  trop  d'a- 
vantage ,  fit  qu'il  ordonna  la  fnppref- 
iion  de  cette  Déclaration  ,  dès  qu'il 
eut  apris  que  .4/^//r/Ê"rc-ravoit  publiée. 
Il  chargea  le  Dotleur  iMulot  ion  Do- 
meftique,de  tirer  l'Original  des  mains 
de  Mauclerc  ,  &  de  le  mettre  entre 
les  fiennes  ;  ce  que  Mulot  n'eut  pas 
plutôt  tait  ,  que  le  Cardinal  le  rom- 
pit ,  &  défendit  qu'on  n'en  parlât  , 
non  plus  que  d'une  chore,qui  ne  fe- 
roit  jamais  arrivée.  Il  auroit  bien 
mieux  fait  de  faire  punir  féverement 
ceux  qui  avoient  commis  une  fauficté 
aulfi  fcandaleufc,  que  celle  la. 

La  crainte  que  Richer  eut  ,  qu'on 
ne  lui  jouât  un  femb'able  tour  ,  lui 
fit  renoaveller  le  29.  d'Août  le  Tef- 
tament  qu'il  avoit  fait  deux  ans  au- 
paravant ,  en  y  ajoutant  un  nouveau 
préambule,  en  ces  termes  :  „  Comme 
„  les  chofes  paliees  doivent  nous  ren- 
„  dre  iages ,  pour  l'avenir  ,  &  qu'il  ne 
„  refteplus  aucun  fujet  de  douter  que 
,,  Duval  &  Mauclerc  n'aient  fuppofé 
„  un  Codicille,  en  torme  de  Décla- 
„  ration,  ou  Cenfure,  fous  le  nom 
„  de  Gar/iach es ^"pOMv  trouver  unpré- 
„  texte  nouveau  d'inquiéter  Richer  ; 
5,  par  le  moyen  des  Grands  &  de  la 
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,;  Cour  de  Rome  ,  qui  fe  trouvant 
„  fortifiez  principalement  par  la  venue 
„  de  Mr.  le  Cardinal  Barê>erw,  Ne- 
,,  veu  du  Pape  Urbain  VIII.  Légat 
,,  du  S.  Skge  en  France  ;  il  eft  à 
,,  craindre  qu'on  ne  veuille  le  con- 
„  traindre  de  donner  unerétradation, 
„  que  fes  ennemis  ont  louvent  tâche 
,,  d'extorquer,  par  des  violences  & 
„  des  menaces  ,  capables  d'ébranler 
,,  même  les  efprits  les  plus  forts  & 
,,  les  plus  conllans  ;  c'efl  pourquoi 
„  Rîcher  ilipplie  inftamment  tous 
„  ceux  qui  entendront  parler  de  lui 
,,  de  fe  tenir  avertis,  qu'après  s'être 
„  humblement  recommandé  à  Dieu , 
„  &  avoir  imploré  l'affiitance  du  S . 
,,  Efprit,  il  a  écrit  en  pleine  fonte 
,,  de  corps  &  d'efprit,  &  ligné  de  fa 
„  propre  main  la  Déclaration  qui 
,,  fait, comme  ordonnance  de  fadcr- 
,,  nicre  volonté  :  que  fi  ^  par  hazard^ 
,,  il  fe  trouvait  réduit  à  de  telles  ex- 
,,  tremitez  ,  qu'il  fe  vît  contraint  d\ib- 
„  jurer  fan  livre  de  la  PuifTance  Ec- 
,,  clciiail:ique&  Politique,  (î/z  de  chan- 
„  ger  ^  ou  de  figner  quelque  chofe  ^  qui 
,,  fût  contraire  a  la  Déclaration^  qu'il 
„  avoit  pafjée ,  par  devant  deux  Nh- 
„  taires ,  le  dernier  jour  d.e  'Juin  de 
^„  Van  MDCXXII.  il  def avoue'  ^  ira- 
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„  prouve  CiT*  rejette  ce  qu^il  pourrait 
,,  avoir  été  contraint  d'écrirel^  Jigner^ 
,,  au  préjudice  de  cette  Déclaration  , 
,,  comme  chofe  violemment  extorquée 
5,  de  lui ,  par  menace  ^  par  cette  ju- 
5,  jle  crainte  ^  qui  peut  tomber  en  un 
„  homme  confiant  çsf  l^ ébranler  :  Qu'il 
„  déclare ,  par  avance ,  faux  ,  fuppofé 
„  ^  ?ï/^/  /o^^  ^^  ^/^'<^;^  pourroit  publier 
^^  fous  f on  nom  ^  en  cette  vue  :  Qu'il 
„  fouhaite  qtt'on  n'y  ajoute  aucune  foi ^ 
„  non  plus  qti  a  une  chofe  ^  qui  n^ejl 
„  jamais  venue  de  lui  ;  à  moins  qiCon 
„  ne  lui  eût  accordé  auparavant  le poîi- 
,,  voir  d'^ expliquer  librement  les  propo- 
^^fitions  de  fon  livre  ,  par  écrit  ^  com- 
„  me  il  Ta  plujïeurs  fois  demandé  &c. 
Fait  à  Paris ,  le  dernier  jour  d'Août 
MDCXXV. 

En  ce  tems-là  ,  la  Sorbonne  gou- 
vernée par  la  Cabale  de  Duval  &  de 
Mauclerc  ^  vit  aller  fa  dilcipline  &  fa 
doctrine  en  décadence.  La  dernière 
adion  de  quelque  vigueur  ,  qu'elle 
fit  *,  fut  qu'elle  condamna  un  livre 
^Antoine  Santarel  Jefuite ,  qui  y  don- 
noit  au  Pape  le  pouvoir  de  dépofer 
les  Rois.  Ce  fut  Filefac  qui ,  détrom- 
pé des  vaines  efperances ,  qu'on  lui 

avoit 

*  Voyez,  fa  Cenfme  dans  /f ^Vindiciac  ScC.  dodlli- 
nae  Majoium  SchclcC  Pariiienlis  f.  317» 
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avoit  données  de  le  faire  Evéque 
d'Autun ,  fit  réliflir  cette  affaire.  On  y 
vit  enfuitc  foûtenir  en  MDCXX  VIIL 
desThelcs,où  il  ctoit  dit  que  lafain- 
te  Ecriture  eji  contenue  en  partie  dans 
la  jainte  Bible  C5^  en  partie  dans  les 
Décretales  des  Papes  ,  entant  que  les 
Décretales  expliquent  la  fainte  Ecritu- 
re. Propolition  fcandaleufe  &  inouïe 
auparavant.  On  vit  auffi  des  livres, 
contre  la  France  ,  condamnez  par 
l'Allemblée  du  Clergé  ,  qui  fe  tint 
alors  à  Paris;  &  enfuite  cette  con- 
damnation révoquée  par  le  même 
Clergé ,  pouffé  par  le  Cardinal  de  la 
Rochefoucaut.  Le  Parlem.ent,  qui  les 
avoit  auffi  condamnez  ,  fit  ce  qu'il 
put,  mais  inutilement  ,  pour  empê- 
cher cette  révocation  ,  comme  on  le 
verra  dans  nôtre  Hiftorien.  liiccer  fit 
auffi  quelques  Ecrits  pour  faire  voir, 
que  la  doitrine  de  Santarel  av(.*it  été 
juftcm.ent  condamnée.  Il  réfuta  en- 
core un  livre  que  le  Cardinal  ,  dont 
je  viens  de  parler  ,  avoit  fait  compo- 
fer  &  publier  fous  fon  nom  ,  pour 
foûtenir  que  la  révocation  de  laCen- 
fure  du  Clergé  étoit  julle.  Richer 
vouloit  attendre  une  occafion  plus 
favorable,  pour  publier  cet  Ouvrage; 
mais  un  de  fes  Amis, à  qui  il  l'avoit 

com- 
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communiqué,  en  publia  la  pîasgran= 
de  partie,  fous  le  nom  de  Timothéë 
François  Catholique.  C'eft  ainfi  que 
le  Cardinal  de  Richelieu  ,  pour  des  in- 
térêts particuliers ,  fouftroit  que  Ton 
foûtint  des  dogmes  nouveaux ,  &  con- 
traires aux  droits  de  la  Couronne  de 
France,  &  ne  fouifroit  pas  qu'on  les 
attaquât,  en  foûtenant  l'ancienne 
dodrin^  de  la  Sorbonne. 

Cependant  les  attaques  fréquentes 
de  la  douleur,  que  Richer  foutFroit 
de  la  pierre,  &  d'autres  intirmitez,le 
portèrent  à  mettre  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  put  la  dernière  main  à  di- 
vers Ouvrages,  qu'il  auroit  pu  laiffer 
imparfaits,  par  fa  mort.  Il  acheva, 
en  peu  de  tems  l'Hiftoire  des  Co-aciles  - 
Généraux  ^  &  les  Défenfes  de  la  doc- 
trine des  anciens  Doéieurs  de  la  Facul" 
té  de  Paris  .,  qui  ont  été  imprimées 
en  Hollande,  &  dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite.  [Il  revit  le  gros  Traité, 
qu'il  avoir  fait  en  François,  des  ap- 
pellations comme  d,\'^-b:is\  au  fujet  des 
mouvemens  ,  que  s'étoient  donnez 
Charles  Miron  Èvêque  d'Angers  & 
les  autres  Prélats ,  contre  ces  fortes 
d'appellations.  Cependant  li  par-là 
on  a  mis  à  couvert  de  fimples  Prê- 
tres contre  l'autorité  arbitraire,  que 

quel- 
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quelques  Evêques  voudroient  exercer 
fur  les  Prêtres  ;  c'eft  aulfi  par-là  mê- 
me, qu'on  a  confervé  les  Droits  des 
Evêques  de  France  ,  contre  les  at- 
tentats de  la  Coar  de  Rome,  fous 
l'autorité  de  laquelle  ils  auroient  au- 
trement fuccombé.  l'avoue  qu'il  y 
a  fujet  d'être  furpris  qu'une  partie  Ji 
conliderable  d'une  Nation ,  qui  pré- 
tend être  la  plus  éclairée  de  l'Europe, 
veuille  fubir  la  tyrannie  d'une  autre 
Nation,  qu'elle  fe  croit  être  très-in- 
férieure à  cet  égard  &  à  bien  d'au- 
tres ;  feulement  pour  avoir  le  plailîr 
de  mal-traiter ,  chez  elle,  fcs  Inférieurs. 
On  en  fera  encore  plus  étonné  ,  fî 
l'on  penfe  que  Richer  &  d'autres  ont 
montré  évidemment,  que  les  préten- 
iions  Ultramontaines  ne  font  fondées 
fur  rien  de  folide,  &  qu'on  ne  fau- 
roit  rien  répliquer  de  bon  à  ce  qu'ils 
en  ont  écrit.  Ces  Melfieurs  font  bien 
heureux  qu'il  y  ait  quelquefois  des 
Rois,  &  toujours  des  Parlemens,qui 
les  fauvent malgré  eux  du  danger, où 
ils  fe  mettent  de  tomber  fous  le  pou- 
voir abfolu  d'une  Nation  étrangère. 
Richer  acheva  encore  la  Démonjira- 
tion  de  tous  les  Articles  de  fon  livre 
de  la  Puijfance  Ecclefiaflique  ^  Po- 
litique ,  contre  l'Ouvrage  de  Duval., 
Tome  XII.  P,  I.  D  qui 
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qu'il  avoit  intitulé  Elenchus\bi  outre 
cela  la  Défenie  du  même  Ecrit,  avec 
plus  d'étendue ,  &  divifée  en  cinq  li- 
vres. Ces  deux  pièces  ont  été  impri- 
mées enlemble  à  Rheims  en  Cham- 
pagne ,  à  ce  qu'on  dit. 

Nôtre  Auteur  met  encore  dans  le 
nombre  des  livres ,  que  Ktcher  tâcha 
de  mettre  en  état  de  voir  le  jour  les 
Ouvrages  fuivans,  que  je  n'ai  jamais 
vus ,  ni  manufcrits  ,     ni  imprimez  : 
I.  Un   l'raité  de  la  puifTance  du  Pa- 
pe fur  les  chofes  temporelles ,  &  fur 
les  Princes  de  la  terre,  en  plufieurs 
livres  :  2.  une  Apologie  pour   l'au- 
torité   fouveraine   de   l'Eglife  &  du 
Concile  Général,  &  pour  l'indépeur 
dance  de  l'autorité  Royale  ,  ou  Sé- 
culière, de  tout  autre  Souverain ,  que 
de  Dieu  fcul  :  3.  Un  Traité  de  la 
malignité,  ou  des  dangers  des  Der- 
niers Tems,  pour  fcrvir  de  préferva- 
tif ,  contrp  les  abus  du  Siccla,  con- 
tre les  tentations  &  mauvaifes  luggef- 
i\QX\s  des  Flatcurs  &  ^es  Ennemis  de 
la  Vérité  :   4.  L'HiAoire  de  l'Uni-  . 
verliçé  de  Paris,  en  plufieurs  Tomes, 
fans  y  comprendre  ce  qu'il  méditoît 
de  faire  en  particulier  ,  pour  la  Fa- 
culté de  Théologie,  contre  les  Or- 
4r^s  Mendiants  &  pour  les  Unrverfi- 

tez 
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tez  contre  les  Jefuites  :  5-.  L'Hiftoire 
de  ce  qui  s'étoit  palTé,  pendant  fou 
Syndicat  ,  mife  de  François  en  La- 
tin ,  &  continuée  jufqu'au  tems  au- 
quel il  ccrivoit.  Ceux  qui  ont  eu  les 
Papiers  de  Richer  ,  depuis  fa  mort, 
n'ont  apparemment  pas  ofé  les  faire 
imprimer,  ou  n'en  ont  pas  eu  Toc- 
cafion.  Le  Clergé  de  France  auroit 
dû ^  à  la  vérité,  le  faire;  niais  per- 
fonne  ne  s'y  afiîendoic  alors  ,  non 
plus  qu'aujourd'hui ,  quoi^ie  les  cor^^ 
jonélur^s  fo-ient  atTex  changées. 

Le  10.  Juin  de  l'an  MBCXXÎX. 
les  douleurs  de  ia  pierre, dont  Richer 
étoit  travaillé  ,  fe  renouvellerent, 
avec  tant  de  violence,  qu'il  envo-ya 
prier  le  Do6leur  yerome  Pûre-at  de  le 
venir  confefîer  ,  dans  l'abfence  du 
Curé  du  Collège.  Duval  \q  fut,  & 
il  voulut  encore,  comme  il  Tavoit  ef- 
fayc  dix  ans  auparavant ,  l"e  priver  des 
Sacrcmens ,  ou  lui  faire  rétracter  fon 
Livre  de  la  Puï[fa-/i€e  Kcclejiaftiqu^ 
cf  Civile.  Richer  jugeant  ,  par  les 
intervalles  de  fes  douleiars ,  que  fa 
maladie  tireroit  en  loi^gueur,  ettt  le 
tem'S  d^envoyer  prier  FourMc^t  .^Qmé 
de  fon  Collège,  qui  demeuroit  à  trais 
quarts  de  Heuës  de  ta,  de  venir  îuî 
adminiftrer  les  Sacremciîs  ,  ou  de 
D  2  nom- 
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nommer  un  Doéleur  de  Sorbonne  , 
qui  le  pût  faire  en  fa  place ,  félon  le 
Privilège  des  Docteurs.  Fotirment  , 
inllruit  par  Duval  &  gagné  depuis 
Tan  MDCXIX.  vint  trouver  le  ma- 
lade &  lui  dit  que ,  comme  Curé  du 
Collège,  il  étoit  fon  Supérieur,  «Se 
obligé  en  confcience  de  l'avertir  qu'il 
eut  à  faire  celTer  le  fcandale,  que 
caufoit  fon  Livre ,  &  à  fe  foumettre 
humblement  à  la  cenfure  des  Prélats. 
Richer  lui  répondit,  ce  qu'il  devoit, 
&  fît  venir  deux  Notaires  du  Châte- 
let  le  28.de  Juin,  pour  reuouveller 
la  proteftation  de  perfiiler  jufqu'à  la 
mort,  dans  les  fentimens ,  qu'il  avoit 
foûtenus  dins  fon  Livre.  Cependant 
Fourment^  ayant  fait  réflexion  fur  fa 
conduite, revint  quelques  jours  après, 
faire  des  excufes  au  Malade,  &  lui 
dire  qu'étant  mieux  confeillé,  il  lui 
permettoit  de  prendre  Parent ,  ou  tel 
Do6leur  qu'il  lui  plairoit  ;  pour  lui 
adminiftrer  les  Sacremens ,  aufli  fou- 
vent  qu'il  le  fouhaiteroit. 

Richer  fentant  fes  douleurs  aug- 
menter, en  forte  qu'il  ne  pouvoit 
|/lus  durer  que  dans  le  lit ,  ou  dans  le 
bain,  fe  réfolut  à  fuivre  l'avis  de 
ceux ,  qui  lui  confeilloient  de  fe  faire 
tailler.    L'opération  ne  réuiTit  qu'à 

demi , 
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demi,  &  la  diminution  de  fes  dou- 
leurs ne  fut  pas  fort  fcnfible.  Cepen- 
dant il  les  fouffrit,  avec  beaucoup  de 
patience,  aulTi  bien  que  les  perfecu- 
tions  de  fes  ennemis. 
■  Le  Cardinal  àQ  Kickelieu  avoit  juf- 
qu'àlors  lailfé  Kicher  en  repos ,  mais 
l'envie  qu'il  eut  de  voir  Cardinal  fou 
frère  Aljo?ise  âti  PleJJis ,  qui  de  Char- 
treux étoit  devenu  Archevêque  d'Aix 
&  depuis  de  Lion ,  fit  qu'il  facriiia  nô- 
tre Docteur  à  la  Cour  de  Rome. 
Sixte  V.  ayant  tait  une  Bulle  ,  par 
laquelle  il  avoit  défendu  d'élever  au 
Cardinalat  deux  frères  vivans  ;  pour 
fatisfaire  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  il 
fallut  qu'Urbain  VIII.  dérogea  a  cet- 
te Bulle.  Les  conditions,  que  le  Pape 
mit  à  une  faveur  aulTi  extraordinaire 
que  celle-là  ,  furent  que  Richelieu 
obligciûit  Richer  à  la  rétraâ:ation  de 
fon  Livre,  &  qu'il  rendroit  unifor- 
me ,  dans  la  Sorbonne  ,  la  manière 
de  la  proteilation  ;  que  les  Bacheliers 
failoient,au  commencement  de  leurs 
Actes  ,  touchant  les  Décretales  des 
Papes. 

Le  26.  de  Novembre  le  Cardinal 

lui  envoya  Charles  Talon  ^  Curé  de  S. 

Gervais,  pour  lui  dire  ,   de  fa  part, 

que,  pour  remettre  la  paix  en  Sor- 

D.^  bonne 
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bonne,  il  foiihaiteroit,non  la  retrac- 
tation du  Livre,  mais  une  (impie  dé- 
claration, par  laquelle  Richer  mar- 
queroit  qu'il  ne  Pavoit  pas  publié^  dans 
V intention  de  diminuer  V autorité  fpiri- 
iuelle  du  Pape  ,  C5^  du  Siège  ApoJlùU- 
que  ,  qui  eji  necejjaire  au  gouverne- 
■ment  équitable  de  PEglife.  Richer  ré- 
pondit qu'il  avoit  fait,  il  y  avoit  long- 
tems,  ce  qu'on  fouhaitoit  de  lui,  & 
qu'en  MDCXXIII.  il  avoit  eu  l'hon- 
neur de  préfenter  au  Cardinal  l'ori- 
ginal de  la  Déclaration  qu^il  en  avoit 
faite ,  l'année  précédente  ,  ligné  de 
dciu  Notaires.  Il  en  donna  un  ex- 
crnpiuire  imprimé  à  Talon  ,  pour  le 
porter  au  Cardinal ,  afin  de  voir  s'il 
s'en  contenteroit.  Cet  homme  revint 
ie  4.  de  Décembre  h  lui  dit  que  le 
Cardinal  ayant  relu,  tout  de  nouveau, 
fa  Déclaration  <5c  fon  Livre,  il  trou- 
voit  qu'il  fero.it  dangereux  que  Richer 
en  expliquât  toutes  les  propofitions 
en.  un  bon  fens  ^  catholique ,  comme 
il  offroit  de  le  faire  ;  que  ce  feroit 
augmenter  les  troubles  ,  que  l'on 
cherchoit  à  appaifer;  que  jamais  on 
ne  recev.roit  une  pareille  explication , 
&  qu'il  valloit  mieux  donner  une 
nouvelle  Déclararîon  ,  dont  \\  lui 
envoyoit  le   formulaire   tout  dreûe. 

C'ctoit 
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C'étoit  le  Cardinal ,  qui  Tavoit  com- 
pôfé ,  mais  aidé  par  Ûuval ,  qui  étoit 
IMuteur  de  ce  qu'on  y  avoir  ajouté 
de  nouveau,  &  qui  n'ctoit  pas  dans 
la  Déclaration  de  MDCXXII.  Après 
avoir  délibéré  avec  fes  Amis  &  après 
quelque  conteftation  ,  fur  deux  en- 
droits, en  préfence  du  Cardinal,  qui 
l'envoya  quérir,  Richcr  crut  devoir 
fîgner  la  Déclaration  fuivante ,  d'au- 
tant plus  qu'il  n'y  avoit  perfonne, 
qui  le  pût  protéger,  en  aucune  ma- 
nière, contre  un  Miniftre  aulfi  im- 
périeux &  aulTi  puiflant  que  lui. 

„  Je  Edmond Kicher  &c.  fouffigné,: 
„  ayant  confideré  que  quelques  pro- 
„  pofitions  du  petit  Livre  que  j'ai 
„  écrit  l'an  MDCXI.  de  la  Vuiffan- 
^,  ce  Ecclejîaftique  ^  Politique^  ont 
„  été  prifes  en  mauvaife  part,  prote- 
„  fte  &  déclare  ,  que  j'ai  toujours 
„  voulu  &  veux  encore  préfentement 
„  me  foumettre ,  avec  le  Vivre  fufdit, 
„  ces  propofitions, leur  interprétation, 
.,  &  toute  ma  dodrine  au  jugement 
„  de  l'Egiife  Catholique  &  Romaine, 
„  &  du  S.  Siège  Apollolique,que  je 
„  reconnois  pour  la  mère  &  la  maî- 
„  trefTe  (  en  Latin  ,  Sedes  iVpoftoli- 
„  ca  eft  du  féminin^  de  toutes  les  E- 
„  glifes  ,  &  pour  le  juge  infaillible 
D  4  en 
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(  cnhatin  juidex  efl  mafcul  in,  comme 
y^^ge  en  François  )  de  la  Vérité.  Je 
„  protelle  que  j'ai  eu  une  très-grande 
,,  douleur  de  voir,  que  quelques  unes 
,,  des  propofitions  de  ce  petit  livre 
„  aient  été  exprimées  d'une  manière^ 
„  qui  a  donné  occafion  de  fcandale; 
„  comme  ii  j'eulFe  voulu  diminuer^ 
„  ou  ôter  quelque  chofe  à  la  jufteiSc 
„  légitime  puilïance  du  Souverain 
,,  Pontife  &  de  Meffieurs  les  Prélats 
„  de  l'Eglife  ,  quoique  ce  n'ait  ja- 
,5  mais  été  mon  intention.  Je  de£^ 
,,  approuve  fort  &  condamne  ces 
„  Propolitions ,  en  ce  qu'elles  font 
„  contraires  (comme  elles  fonnent; 
„  c'cfl-à-dire  ,  fuivant  l'expreflion 
,;  des  mots  ,  qui  frappent  exterieure- 
„  ment  Toreille  )  au  jugement  de 
„  l'Eglife  Catholique,  Apoftolique 
„  &  Romaine. 

T^/V/^tT, épouvanté  de  Tautorîté  du: 
Cardinal ,  contre  laquelle  il  ne  pon- 
voit  implorer  celle  d'aucun  Tribunal 
de  France  ^  ni  même  le  Roi  ,  qui 
fuivoit  aveuglément  les  volontcz  de 
fon  ?\'linilLre,  fut  obligé  de  confen- 
tir;  puifqu'on  l'aiTuroit  qu'il  n'y  a- 
voit  pas  d'autre  moyen  de  donner  la 
paix  i  la  Sorbonne.  Le  Cardinaî 
repartit ,  que  ce  n'étoit  pas  affez ,  de 

la 
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Ja  Langue  &  de  la  main ,  mais  qu'il 
falloit  encore  le  cœur;  qu'il  ne  vou- 
loir pas  que  Richer  pût  dire ,  que  le 
Cardinal  de  PJchelieu  l'eût  contraint 
de  donner  cette  Déclaration  ;  que 
Richer  devoit  rendre  témoignage  à  la 
liberté,  qu'on  lui  laififoit  toute  entiè- 
re, &  porter  auffi  tous  fes  Amis  & 
iès  Sénateurs  à  parler  &  à  penfer 
comme  lui  ;  s'il  étoit  vrai  qu'il  eut 
l'amour  de  la  paix  ,  dans  le  cœur. 
Rtcher  après  avoir  proteflé  de  fa  fin- 
cerité,  dit  qu'il  ne  répondoit  que  de 
lui-même ,  &  que  pour  fes  Amis ,  il 
ne  pouvoît  promettre  ,  que  de  leur 
donner  des  confeils  de  paix  &  defou- 
miffion,  &  les  prier  de  ne  pas  réliftcr 
au  torrent  ;  qui  entrainoit  tout  le 
monde,  dans  le  malheur  des  tems  , 
auxquels  on  étoit  obligé  de  vivre. 

Après  tous  ces  difcours ,  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  dit  au  P.  Jofeph  de 
conduire  Richer  dans  fa  chambre  , 
pour  lui  faire  décrire  la  Déclaration , 
de  fa  main.  Lorfque  Richer  l'eut 
fait,  le  P.  Capucin^  en  préfence  du 
Curé  de  S.  Gervais,  lui  dicta,  mot 
à  mot,  ces  termes  ,  pour  ajouter  à 
ce  qu'il  avoit  copié  :  ,,  Je  rcconnois 
„  que  je  donne  cette  Déclaration  li- 
„  brement  &  volontairement,  afin 
D  5"  que 
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3,  que  tout  le  monde  voye  mon  obéïf- 
5,  faiice  envers  le  S.  Siège  Apoftoli- 
„  que,  &  que  j'ai  cru  devoir  lacoii- 
5,  fîgner  entre  les  mains  de  Mr.  le 
„  Cardinal  de  Richelieu  ,  Provifeur 
5,  de  Sorbonne,  à  caufe  de  ce  que  je 
„  lui  dois  &  du  refpeél  que  j'ai  pour 
„  lui.  f  Richer  fit  cnfuite  pafler  cette 
Déclaration  devant  deux  Notaires  , 
&  le  P.  Jofeph  la  remit  au  Cardinal 
Bagm ,  qui  étoit  alors  Nonce  en 
France,  &  ajouta  qu'il  avoit  ordre 
du  Cardinal  de  Richelieu  de  lui  dé- 
clarer, en  fon  nom, que  Richer  étoit 
nn  homme  de  bien,  qui  avoit  tou- 
jours eu  beaucoup  d'inclination  pour 
îa  paix  ;  qui  s'étoit  toujours  montré 
fort  éloigné  de  toute  fadion  &  de 
toute  cabale, &  qui,  par  conféquent, 
n'avoit  jamais  fongé  à  faire  unSchif- 
xnc  dans  TEglife  ;  que  cet  A6te,  qu'il 
venoit  de  figner ,  n'étoit  ni  une  ré- 
îradation  ,  ni  une  palinodie  ,  mais 
une  fimple  Déclaration. 

S'il  eli  vrai ,  que  le  P.  Jofeph  tînt 
ce  difcours ,  comme  dit  nôtre  Hifto- 
rien,  il  faut  que  le  Cardinal  voulut 
ménager  alors  refprit  de  Richer ,  & 

peut- 

\  Vciee,  P'C-iiginal  L-  in  ide  cette  D/fUrAtma  p. 
23  di^  L:vrt  de  tccl.  ô;  PoLPa..  flft  l'an  lyox,. 
à  U  pn*. 
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peut-être  encorefaire  comprendre  à  la 
Cour  de  Rome  ,  û  elle  fc  rendoit 
trop  difficile  en  quelque  autre  occa- 
fion,  qu'on  étoit  encore  en  état  d'em- 
ployer,  contre  elle,  les  raifonnemens 
de  ce  Docteur.  Au  moins  des  gens 
foupconneux  &  défiants ,  comme  les 
Italiens,  ne  pouvoient  guère  manquer 
de  tirer  cette  conféquence  de  ce  que 
le  P.  Jofeph  avoit  dit. 

Après  cela,  la  Faculté  de  Théo- 
logie confirma  la  réfolution  de  faire 
jurer  les  Bacheliers ,  lur  Les  Décret^ 
des  Papes  ,  le  i.  de  Décembre 
MDGXXIX.  Le  24.  du  .mêm>e 
mois,  le  Cardinal  convoca  leDoye^ 
avec  divers  Dodeurs ,  entre  lefquelj 
fut  Kîchcr\  auxquels  le  Minillrepro- 
pofa  une  forte  de  Formulaire ,  où  il 
croyoit  avoir  remédié  à  tous  les  ixi- 
convcnicns ,  en  mettant  les  Décrets 
des  Papes,  après  ceux  des  Conciles  ; 
&  en  y  ajoutant  encore  les  Décrets 
de  la  Faculté ,  qui  renfermioient  les 
Droits  &.  les  Immunitez  du  Royaur 
mé.  Ce  Formulaire  fut  reç^i^  &  con- 
firmé le  2.  de  Janvier  de  l'a^ 
MDCXXX.  On  verra  les  cir- 
conflances  de  cette  affaire  dans  l'Au- 
teur. 

Cependant  quoique  le  P.  Jofeph 
D  6  eût- 
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eût  dit  au  Nonce ,  en  faveur  de  RI- 
cher  ^  fes  ennemis  tâchoient  de  faire 
pafTer  dans  le  monde  fa  Déclaration 
pour  une  véritable  rétractation.   Cela 
lui  fit  prendre  réfoiution  de  faire  une 
nouvelle  proteftation.  femblablc  a  cel- 
le de  MDCXXV.  Il  la  commençât 
par  une  longue  juilification  de  toute 
la  conduite ,  qu'il  avoir  gardée  dès  le 
commencement,  par  rapport  à  TU-    1 
niverfité  &  à  la  Sorbonne.     Il  décla- 
ra, que,  comme  il  n'avoit  rien  fait, 
ni  rien  écrit,  que  par  un  amour  fin- 
cere  &  defintereffé  de  la  Jultice  &de 
la  Vérité,  il  continuoit  toujours  d'ê- 
tre dans  les  fentimens ,  pour  lefqueîs 
Jl  avoit  été  perfecuté.    11  s'y  plaignit 
de  la  dépravation  des  mœurs  &  du 
relâchement  de  l'ancienne  dodtrine, 
en  termes  tragiques.    Il  protefta  con- 
tre tout  ce  qu'on  pourroit  publier  de 
contraire  à  la  Déclaration  qu'il  en 
faifoit;  &  même  contre  tout  ce  qui 
pourroit  lui  arriver  ,  dans  le  peu  de 
tems  qui  lui  refloit  à  viyre,  qui  n'y 
feroit  pas  conforme. 

Cette  proteftation  ayant  été  publiée, 
elle  fut  envoyée  à  Rome  ,  où  l'on 

crut, 

t  On  la.  trouve ^i  fous  le  n*m  de  Tcftfimcnt  À  la 
p.  ^z:  après  le  Livre  cité  ci-devant.  Elle  tji  daiit 
au  24.  Décembre  l6z9. 
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crut  que  le  Cardinal  de  Richelieu  s'é- 
toit  voulu  moquer  du  Pape.  Cela  lui 
revint,  &  jl  ne  voulut  pas  qu'on  pût 
dire,  qu'il*  l'avoic  mécontenté  ,  pour 
avoir   vouiu   ménager    refprit    d'un 
fîmpîe  Doâeur  de  Sorbonne;&:  pour 
faire  connoître  au  Pape,  qu'il  nepré- 
tendoit  pas   lui  en  inipoier,  il  le  fit 
prier  d'envoyer  un  Exprès  de  Rom^e , 
pour  être  le  témoin  de  ce  qu'il  avoit 
entrepris  de  faire.     Le  Pape  envoya 
un  Notaire  Apoftolique  de  Rome, 
qui  fut  reçu  &  loc^é  chez  le  P.  Ja- 
feph\  à  qui  le  Cardinal  de  Richeh'cu 
avoit  donné    une  maifon  en  ville  , 
pour  être  plus  près  de  lui.&  plus  li- 
bre de  fon  Couvent. 

,,  Quelques  jours  après,  ah  PHi~ 
„  ftoric'rî^  que  ce  Notaire  fut  arrivé, 
„  le  Docteur  Duval  fut  député  vers 
,,  Rîcher ^  pour  le  prier  à  diner  chcs 
„  le  P.  Jofeph'^  avec  deux,  ou  trois 
„  amis  communs.    Le  prétexte  étoit 
„  de  vouloir  conférer  a.vec  lui ,  après 
„  le  repas,  fur  quelques  points  im.- 
„  portants  de  controverfe  ;  fur  Icf- 
,,  quels .  on  feignoit  que  le  Cardinal 
„  fouhaitoit  de  lavoir  fon  fentiment. 
,,  R'icher  s'en  excufa  d'abord  fur  fcs 
„  indifpofitions  ,  &  fur  l'habitude  , 
.,  qu'il  avoit  de  ne  point  manger  hors 
D  7  de 
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„  de  chez  lui  ;  ajoutant  qu'il  ne  laif- 
„  feroii  pas  de  fe  trouver  chez  le  P. 
5î  J^f^ff^^  à  telle  heure  qu'il  lui  plai- 
„  roit.  Ouval  lui  dit  ,  qu'il  avoit 
„  ordre  de  ne  pas  s'en  retourner  , 
„  fans  lui,&  fit  tant  d'inliances , que 
„  Kicher  fe  laiffa  enfin  conduire;  pour 
,,  ne  pas  paroître  incivil,  ou  infen- 
„  fible  à  la  confiance  &  à  l'amitié  du 
„  Cardinal  ,  du  nom  duquel  on  fe 
„  fervoit. 

„  Quand  on  fe  fut  levé  de  table,  le 
„  P.  Jofeph  fit  entrer  Kicher  dans  la 
„  chambre  voifinc ,  avec  Z)/^i'tf/ 6c  le 
,,  Notaire  Apollolique    &  dit   qu'il 
„  n'avoit  pas    d'autres    queltions  de 
„  controverfe  à  lui  propofer  ,    que 
„  celle   dp   l'autorité    du  Souverain 
„  Pontife.  Richer  ^  qui  ne  favoit  pas 
„  que  l'inconnu  ,  en  préfence  duquel 
5,  il  parloit,  étoit  un  Italien  &  un 
„  Notaire   Apollolique  ,   exph'ca   la 
,,  matière  propoféc,  à  fon  ordinaire; 
,,  &  il  lui  paroiffoit  qu£  la  compagnie 
„  l'écoutoit  tranquillement  &  qu'elle 
„  étoit  fatisfaitc  de  fa  modération  ; 
„  lorfque  le  P.  Jofeph  tira  un  papier, 
„  où  il  y  avoit  une  rétraâation  toute 
„  dreîTée,  &  interrompit  ce  Théolo- 
„  gicn  en  le  lui  montrant ,  &  cela 
„  d'uxi  ton  ie  voix  fort  clçvé,  qui 

de  voit 
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devoit  fervir  de  fignal  à  des  gens 
apaftez  :  Cefl  aujourd'hui ,  dit-il , 
qu'ail  faut  r/iQtmr  ^  oh  rctracie-r  i:hir9 
L'ivre.     A  ces  paroles,  on  vit  tor- 
tir  de  rantichambrc  deux  iiommcs, 
qui  fe  jettercnt  fur  lui,  &  qui  le 
faiiifiaut,  chacun  par  un  bras,  lui 
prcfenterent  le  poignard ,  l'un  par 
devant  &  l'autre  par  derrière  ;  tan- 
dis que  le  P.  Jofeph  lui  mit  le  pa- 
pier fous  fa  main,  &  le  lui  fit  ii- 
gner,  fans  lui  donner  le  tems  ni 
de  fe  reconnoitre ,  ni  de  le  lire. 
L'Hittorien  ajoute  que  la  peur  de 
la  mort  lui  troubla  la  vue  &  l'efprit , 
de  telle  forts  ,    que,  fans  favoir  ce 
qu'il  avoir  fait ,  il  crut  avoir  vérita- 
bîemiÊiit   {igné   fa   rétr^élation  ;  fans 
dire  néanir-oins  ce  qu^  e'etoic  qu'il 
frgna,  excepté  qu'auparavant  il  fjm- 
ble  i'n-ar<quer  que  c'étoit  en  effet  une 
rétra6tation.   Il  décrit  enfaite  la  dou- 
leur, où  Richer  fe  trouva,  &  ajoute 
que  la  crainte  qu'il  eût  „  que  fes  en- 
5,  nemis  ne  changeaifent  les  circon- 
„  (lances  de  fon  action ,  fit  qu'avant 
„  que  la  maladie    lui   en   ôtât   les 
„  moyens,  il  en  diâa  lui-même tou- 
„  te  l'Hiftoire,  &  s'en  fit  lire  exaâe- 
„  meiH  les  copies,  qu'il  iîgna,  pour 
„  être  envoyées  à  fcs  Amis. 

Ces 
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Ces  précautions  n'étoient  plus  né- 
cefTaircs ,  après  les  protellations,  qu'il 
avoir  faites  auparavant  ,  contre  de 
femblables  violences,  comme  on  Ta. 
déjà  dit.  Ses  Amis  remirent  auffi  le 
calme  dans  Ion  efprit,  en  l'aliurant 
que  les  auteurs  de  la  violence,  qu'on 
lui  avoir  faite,  étoient  blâmez  de  tout. 
le  monde  ;  que  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu n'avoir  ofé  tirer  avantage  d'une 
femblablc  foufcription ,  &  que  cette, 
prétendue  récradation  étoit  tellement 
fuppr imée  ;  que  ceux ,  qui  la  lui  a- 
voient  extorquée  ,  étoient  les  pre- 
miers à  la  nier ,  ou  à  la  dire  nulle. 

Si  cette  Hinoireelt  véritable  com- 
me elle  le  fembic  en  effet  ,  il  faut 
avouer  qu'une  femblable  entreprife 
étoit  un  effet  de  la  fougue  d'un  Moi- 
ne extravagant ,  &  non  de  la  pruden- 
ce du  Cardinal  de  Richelieu  ;  à  qui 
ejie  ne  pouvoir  erre  que  nuifible, 
puifqu'il  ne  faut  que  la  raconter,  pour 
ibulever  les  efprits  des  Ledieurs  con- 
tre celui ,  qui  en  a  été  î'Aureur.  La 
même  riiifon  dut  empêcher  qu'elle 
ne  fît  honneur  à  la  Cour  de  Rome  , 
qui  fe  feroir  diffamée,  en  vantant  de 
femblables  chofes. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Richer  2i^xhs  plus 
de  fept  mois   de  maladie  ,    mourut 

tran- 
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tFanquillement  ,  6c  après  avoir  fait 
tous  les  devoirs  ,  que  l'on  demande 
dans  l'Eglife  Romaine  ,  d'un  malade 
&  d'un  mourant.  Il  fe  fit  lire  con- 
tinuellement des ,  prières  qu'il  avoit 
compofées  des  endroits  les  plus  tou- 
chants de  l'Ecriture^  &  demeura  tou- 
jours attentif;  jufqu'à  ce  qu'ayant  de- 
mandé à  fon  lefteur,  qu'il  le  tourna 
fur  le  côté ,  il  expira  fi  doucement  , 
que  perfonne  ne  s'apperçut  de  fon. 
paffige.  Ce  fut  le  28.  de  Novembre 
MDCXXXI.  entre  7.^  &  8.  du  ma- 
tin, après  avoir  vécu  foixante  &  on- 
ze ans  &  deux  mois.  11  fut  inhumé 
le  lendemain,  dans  la  Chapelle  de  Sor- 
bonne,  au  côté  droit  du  grand  Au- 
tel ;  fans  cierges  blancs,  fans  aucun, 
pompeux  appareil  &  fans  avoir  le  vi- 
fage   découvert  ,  comme   les   autres 

ordres ,  qu'il  avoit  laifTez  en  fon  te- 
fiament. 

C'eft  ainfi ,  que  vécut  &  que  mou- 
rut un  des  plus  grands  défenfeurs  de. 
la  Souveraineté  indépendante  des  Rois 
&  des  Droits  naturels  &aquis  de  tou- 
tes les  Eglrfcs  Chrétiemi^is-,  &  parti- 
culièrement de  celle  de  France ,  côn-. 
tre  les  prétentions  de  la  Cour  de  Ro- 
me.    Il  auroit  dû  fins  doute,  fi  qxv 

ne 
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ne   le   vouloir  pas  recompenfer,  au 
moins  pouvoir  vivre  tranquillement, 
fous  la  protection  du  Roi  &  du  Cler- 
gé de  France;  à  cauie  des  fervices , 
qu'il  leur  avoit  rendus  ,   &  du  zèle 
avec  lequel  il  avoit  pris  leur  défenfe. 
Mais  les  Souverains  ne  connoiiient 
fouvent  ,  que  peu  ,   leurs  véritables 
intérêts.  Les  Aiinirfrcs,  qui  ont  plus 
de  lumières  qu'eux ,  ne  laiffent  pas 
de  préférer  ce  qu'ils  croyent  être  leur 
propre  avantage,  pour  le  préfent,  au 
bien  public  &  perpétuel  de  tout  un 
Etat,  &  cela  faute  de  probité.     Les 
Prélats  en  ufent  fouvent  de  même,  & 
favorifent  une  Puifîance  étrangère  , 
pour  en  profiter,  même  aux  dépens 
de  la  Religion  &  de  leur  Patrie ,  qui 
devroient  être  les  choies  du  monde 
les  plus  facrces  &  les  plus  inviolables. 
Les  gens  de  bien,  comme  Kicher,  ne 
1  aillent  pas  néanmoins  de  faire  leur 
devoir  ,  non  feulemicnt  fans  efperer 
de  recompenfe ,  mais  encore  aux  dé- 
pens de  leur  repos  ;  &  leur  def  nte- 
relfement,  &  leur  lele  en  deviennent 
plus  recommandables  aux  yeux  de  ce- 
lui, qui  c(l  le  maître  des  véritables 
recompenfes ,   &.  qui  aura  de  julles 
égards  pour   leur  Vertu,   maltraitée 
par  ceux  qui  l'auroîent  dû  le  plus  ef- 
timer.  H- 
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11.   E  D  M  O  N  J)  I    R  I  C  H  E  R  1 1  ,    Doc- 
tons  \theolugi  PariJie'4jis.,Ltbelh::sà.c 

■  Ecclefîaftica  &  Politica  PoteftaLC  ; 
•    nec  non   ejufdcm  Libelli  ^  per  earn- 

dem  Richeriiirn ,  Demonjlratto.  Nu- 
1  . "va  iLd'ît'îo  ,  auéta  ejufdem  Opîifculi 

■  Deff'/yfîçne  72HKC  demum  t)pis  édita  ^ 
ex  J\IS.  ejnfdem  Anéîoris  ,  in  dy.os 
1  onios  divifd ,  cum.  alVis  eiufdem  O- 
pMfculîs.  A  Cologne ,  chez  Baltha^ 
far  ab  Egmond  &  les  Ailociez.  in 
4.  Le  1.  Tome  a  52 f.  pages,  &  le 
il.  en  a  5'48.,  avec  les  Préfacer-  & 
les  index. 

/^Eux,  qui  fe  connoiffent  en  Edi- 
^-^  tiens ,  verront  bien  que  ces  deux 
Volumes  font  imprimez  non  à  Co- 
logne, mais  dans  quelque  autre  lieu. 
On  afî'ure  que  c'a  été  à  Rheîms  en 
Chuinpugnc,  à:  inél'Pe  que  feu  Mr, 
îe  Te  Hier ,  Archevêque  de  cette  Vil- 
le y  confentit  lecretement.  Il  pïiroît 
qu'ils  ont  été  imprimez  en  fecret  & 
à  la  hâte,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
titres  Rir  les  p-'.ges  &  que  les  chiffres 
y  recommencent  pluiïeurs  fois ,  fans 
nécelfué  ;  pour  ne  pas  parler  des  fau- 
tes d'impreifion  ,  qui  font  en  très- 
grand  nombre,  ni  de  la  tranlpolition 
des  pages  du  Chap.  1.  du  Livre-  V. 

J'indi- 
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J'indiquerai  ce  qu'il  y  a  dans  ces  deux 
Volumes ,  en  m' arrêtant  le  plus  fur 
le  Traité  de  la  Puijjayice  Ecclefiafii'' 
que  çsf  Civile ,  qui  ell  le  fondement 
de  tout. 

I.  On  voit  d'abord  le  Portrait  de 
Richer  ,  avec  un  petit  éloge  ,  afiez 
mal  fait,  &  un  autre  tiré  des  Épîtres 
de  Mari  fut ,  où  il  y  a  *  une  faute ,  dans 
le  nombre  des  années  de  nôtre  Doc- 
teur, qu'il  dit  avoir  vécu  84.  ans,  & 
une  autre  dans  la  date  de  la  Lettre , 
qui  eft  de  Tan  1633,  quoique  Mon- 
fût  y  parle  de  fa  mort ,  comme  arri- 
vée depuis  peu.  Je  ne  lai  qui  a  fait 
ces  fautes,  parce  que  je  n'ai  point  les 
Lettres  de  Morifot. 

Après  viennent  la  Déclaration,  que 
Richer  fit  en  1622.  dont  on  a  parlé" 
dans  fa  vie  ,  &  la  Préface  de  l'Au- 
teur, où  i.  il  fe  pl?.!i!r  de  la  Genfuië 
des  Prélats  de  la  Provinc-e  de  Sens  , 
qui  refuferent  de  l'entendre  ,  avant 
que  de  le  condamner,  &  qui  nepro- 
duilïrent  aucunes  des  Propofuions, 
qu'ils  cenfurerent  :  2.  il  remarque 
qu'en  exceptant  les  Droits  du  Roi  çjf 
les  Libériez  de  ï^Eglife  Gallicane ,  ils 

ex- 

■*  Cette  fcn'e  n^c^}  pts  dans  ht  Copie,  tfrî'on  en 
tf-ouve  à  U  fin  da  L'v.  Il,  des  Vindicis  Doftrinx 
Majomm  &c. 
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Ils  exceptent  ce  qu'ils  condamnent,  & 
;  qu'ils  condamnent  ce  qu'ils  exceptent, 
parce  que  c'eil  là  le  fort  du  Livre  : 
3.  il  fe  plaint  qu'au  lieu  de  lui  per- 
mettre de  fc  défendre ,  on  lui  ordon- 
na de  fe  taire,  fous  peine  de  la  vie, 
&  qu'on  lui  dit  que  D uval ^v oit  mon- 
tré, dans  fa  Critique  de  ce  Livre, 
intitulée  Ele^ch  fis  ^quelles  étoient  les 
propositions    condamnables  ,    qui  y 
font  contenues.    Pour  faire  voir  la 
faulFeté  de  tout  cela  ,   il  met  ici  le 
texte  de  fon  Livre  ;   &  après  chaque 
Chapitre,  les  preuves  de  ce  qu'il  y 
avoit  avancé,  excepté  aux  Chapitres, 
que  Duvaln^-Avok  pas  touchez  ,  avec  la 
réfutation  des  objeélions  de  ce  Doc- 
teur ;  qui  n'approchoit  pas  de  Richer^ 
ni  en  favoir,  ni  en  probité,  à  en  ju- 
ger par  ce  que  l'on  voit  ici.     Mais 
avant  que  de  venir  à  cela, /^/^i'fr met 
une  Hiftoire  abrégée  de  ce  qui  étoit 
arrivé  dans  les  difputes  du  Chapitre 
Général  des  Dominicains  le  27.  de 
Mai ,  MDCXI.  &  l'Arrêt  du  Parle- 
ment contre  Florent  Jacob  &  Thomas 
Blonzy  ^  qui  y  dévoient  foûtenir  les 
Thefes ,  dont  on  a  parlé  dans  la  vie 
dé  nôtre  Auteur. 

3.  Pour  venir  au  livre  même  ,  il 
foûtient ,  dans  le  Ch.  I.  que  la  jurif- 
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dîdiori Ecclejiajîique  a  été  dQ;inécpr'i:2' 
c:piî!em^?rt  ^  ej[]eni:ellement  a  VEgîi- 
f^\>  Cif  <?^  lé'onùfe  ^  aux  autres  Eve-'- 
qzies  ,    feulement    m'in'îfïer'îeUemcn  * 
c drame    la  faculté  de  'voir  coisvie'/ît  a' 
l^oe^hl  en  particulier;  quoiqu'elle  foie 
donnée  principalement  à  tout  le  corps,' 
pour  Tuiage  duqaiel  elle  a  cté  crcée. 
E>c.  même  rEglife,  conliderée  comme 
\x\\  taut,cft  celle  à  qui  Jefus-Chriii  a 
orig'n'jirement  &  \  afin  qu'elle  pût  fe 
conrcrver  elle-même  ,  conféré  la  ju- 
rifdiçtiou  ,  pour  être  exercée  par  un 
feul ,  comme  le  Miniftre  de  tout  \^ 
Corps.     Il  fait  voir  que  la  comxparai- 
Ibndç  rOeuil  a  été  employée,  en  cet- 
te occafion,  par  tes  Anciens  &  les 
Modernes.     Com.me   il   n*avoit   pas 
encore  dénni  le  motd'Eglife,  dont 
il  fe  fert  ici  ,  D::Tal  lui  objccla  qu'il 
donnoit  la  jurifdidliion  Ecclefiaftiquc 
aux  I^aïques  ;  mais  c^étoi't  une  ca- 
lomnie, commic  il  paroît  clairement 
par  Iç  Ch.  II.     Il  entend  donc  ici, 
par  le  mot  à^E^Ufe^  ceux  qui  Jaçon- 
duifent  ;  ce  qui  eO:  très-conforme  à 
l'ufsgc  des  Douleurs  des  derniers  Siè- 
cles ,  ■  mais  inconnu  à  l'Ecriture  Sain- 
te, 

t  Nôtre  dateur  dit  archite(Soniqi5€meBt ,  à  la  ma- 
nière Sckii^fiijHC  .  a  UqufUe  il  i\ii.comms.ie  un  peu 
trop. 
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te,  où  le  mot  d'Eglife  fe  prend  toâr 
jours  pour  le  corps  des  Fidèles,  & 
jamais  pour  celui  des  Paitcurs  ,  coii-r 
(iderez  comme  diiiinéts  du  peuple; 
non  plus  que  dans  les  Auteurs  de  U 
première  Antiquité. 

Le  Ch.  II.  roule  fur  cette  maxime 
qne   'Jefus-Cbriji  a  donné  immédiate- 
ment les  clefs  .^  ou  la  'fimj'diBtQn-  à  tout 
i  Ordre  Hterarchipte  ,  ^'ar  la  mijjion 
iri^inédiate  q^  réelle  de  tous  les  Apôtres 
^  de  tous  les  Difàples.     Après  avoir 
dit  à  S.  Pierre,  Macth.  Ch.  xvi.  en 
term^es  de  futur,  je  vous  donnerai  les 
clefs  du  Royaume  des  C'ieux  C5^^.il  les 
donne  actuellement  au  Ch.  xviii.  à, 
l'Ordre  piierarchique,  lorfqu'il  dit  : 
djtes-lâ  à  PEglîfe.     Ce  raifonnement 
eil:  bon ,  contre  ceux ,  qui  prennent 
là  le  mot  à'Eglife^  pour  ceux,  qui 
la  gouvernent;  com.me  on  fait  com- 
munément, fur  tout  parmi  les  Ca- 
tholiques Romains;  mais  il  n?;  vau- 
droit  rien  contre  ceux  qui  foûticnuent 
que  ce  mot  ne  lignifie,  dans  ce  paf- 
fage ,  comme  dans  le  reftç  de  l'Ecri- 
ture, que  le  corps  des  Chrétiens; fur 
quoi  l'on  peut  conlulter  Grotius.,  fur 
cet  endroit.     H  cite  encore  hnc  X. 
^.àifutv,   JeanXViL  18.   XX.  21. 
(kc.    Nôtre   Auteur  dit  que  Jefus-. 

Chrift 
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Chril}    conféra  aux   Apôtres  ^  aux 
Difciples  la  Jurirdi(5lion  Eccleiiafti- 
que ,  par  fix  diveries  manières  de  par- 
ler ;  en  leur  donnant  le  pouvoir  des 
clefs ,  &  celui  de  lier  &  de  délier  ,  en. 
les  envoyant  prêcher ,  en  leur  com- 
muniquant fon  Sacerdoce  ,   en  leur 
donnant  l'autorité  de  remettre  &  de 
retenir  les  péchez ,  &  le  droit  de  paî- 
tre fes  brebis.     Il  prétend  qu'excepté 
la  dernière  exprelTion,  il  n'a  rien  don- 
né en  particulier  à  S.  Pierre;  ce  qu'il 
confirme,  par  l'autorité  de  plufieurs 
Auteurs  anciens  &  modernes;  d'où 
il  s'enfuit  que  S.  Pierre  ne  reçut  rien 
à  cet  égard ,  plus  que  les  autres  Apô- 
tres, &  que  les  Evêqucs  de  Rome 
lie  peuvent  rien  avoir  au  defTus  des 
autres  Evêques  ,  en  vertu  de  la  fuc- 
ceiîion,  qu'ils  s'attribuent. 

Le  principal  ade  de  la  Jurifdidlion 
Ecclefiaflique  eit,  félon  /6V/:>fr, l'ex- 
communication; mais  non  pas  lefeul, 
comme  on  l'avoit  accufc  ,  de  l'avoir 
dit. 

Il  avoît  aufli  enfeigné  que  les  col- 
latioiis  des  Bénéfices  s'étoient  fixités , 
pendant  quatorze  cens  ans,  par  élec- 
tion ;  &  c'eil:  ce  qui  paroît  par  l'ab- 
rogation de  la  Pragmatique  Sanêîion , 
&  par  rétabliffcment  du  Concordat  , 

fait 
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fait  à  Bologne, en  MDCXVI.  entre 
Léon  X.  &  François  I. 

On  l'avoit  encore  cenfurc ,  de  ce 
qu'il  avoit  dit,  que  les  élevions  ec- 
clciialtiques  font  de  Droit  Divin  ;  & 
c'ell  ce  qu'il  prouve ,  par  des  paiTages 
clairs  de  S.  Cyprien  ^  i\  l'on  s'en  veut 
tenir  à  l'autorité  de  ce  Père.  Il  s'en- 
fuit de  là  qu'il  n'y  peut  avoir  aucune 
préfcription ,  contre  cet  ufage  ;  parce 
que  le  Droit  Divin  ne  peut  être  chan- 
gé, fans  retour,  par  aucune  coutu- 
me. Mais  comme  on  lui  objedoit 
que,  fi  cela  ctoit,  il  n'y  auroit  eu 
alors  aucuns  légitimes  Pafteurs,  dans 
l'Eglife  ,  puifque  l'éledion  n'avoit 
plus  de  lieu  ;  il  répond  qu'il  faut  en- 
tendre ce  qu'il  a  dit,  de  la  voye  ordi- 
naire de  pourvoir  aux  Eglifes  ;  mais 
que  par  un  Droit  e:\traordinaire,  on 
pouvoit  le  faire  autrement,  comme 
l'on  avoit  fait  à  ]a  première  fonda- 
tion des  Eglifes;  &  que  l'on  pouvoir 
encore  aujourd'hui  procéder,  en  ce- 
la ,  d'une  manière  extraordinaire  , 
comûne  on  le  fait.  Du  refte,  li  l'E- 
glife vouloir  rétablir  les  éleélions,  rien 
ne  l'empêcheroit  de  le  faire.  On 
pourroit  fauver  tous  les  Abus,  par 
la  difiindion  dont  Richer  fe  fcrt  ici. 
Il  eil:  certain ,  que  le  Droit  Divin  n'a 
Tome  Xll.  P.  i.  E  point 
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point   réglé   la  manière  de  pourvoir 

î'Ei^life  de  Pafteurs. 

On  avoit  aulîî  trouvé  très-mauvais 
qu'il  eût  dit ,  que  toute  principauté , 
à  regard  de  la  puifTance  coadive  , 
dépend  du  confentement  des  hom- 
mes ;  ce  qu'il  confirme ,  par  l'auto- 
rité du  Cardinal  de  Cufa.  En  effet  , 
ni  la  Jurifdidion  Civile,  ni  l'Eccle- 
lîaftique  ne  peuvent  être  mifes  en  ex- 
écution, fi  perfonne  de  ceux,  qui  y 
font  fournis ,  n'y  confent. 

Dans  le  Ch.  III.  TAuteur  définit 
TEglife,  un  Etat  Monarchique  ^  éta- 
bli pour  îine  fin  furnaturelle  ^  fp^^^- 
tuelle  ^  mais  tempéré  par  un  gouverne- 
ment ariftocratique  ;  qui  eji  le  meilleur 
^  le  plus  convenable  à  la  nature  ;  par 
notre  Seigneur^  le  Souverain  Pajieur  de 
n)s  âmes.  Il  rend  raifon  ,  dans  la 
Démonfi:ration  ,   de  cette  définition. 

1.  L'Eglife  eft  un  Etat  Monarchique^ 
à  l'égard  de  Jefus-Chrifl: ,  qui  en  eft 
le  Monarque  fuprême  &  le  Chef  ef- 
fjntiel  ;  à  l'égard  du  Pape,  qui  eft  au 
dcfiiis  de  chaque  Eglife  particulière, 
comme  le  Concile  de  Confiance  l'a 
défini;  &  enfin  de  chaque  Evéque, 
qui    eft    feul    dans    fon   Diocefe  : 

2 .  Cette  Monarchie  eft  tempérée  par  le 
gouvernement  arijîocratique  des  Evê- 

ques , 
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ques  ,  comme  Bellarm'm  Ta  afluré 
pofitivemcnt ,  &  comme  la  pratique 
confiante  de  tous  les  Siècles  le  fait 
voir  :  3.  C'eft  le  gouvernement  le 
plus  convenable ,  parce  que  l'obéifTan- 
ce  des  Chrétiens  doit  être  libre,  & 
produite,  non  par  le  commandement 
du  Pape,  mais  par  l'inflruélion  des 
Fadeurs  :  4.  L'Egiife  fubfifte  tou- 
jours, encore  que  le  Pape  foit  mort, 
&  qu'il  n'y  en  ait  encore  point;  ce 
que  non  feulement  plufieurs  Doc- 
teurs François  ont  reconnu  ,  mais 
encore  Bellarmin  ^comnie  on  le  mon- 
tre par  leurs  témoignages  :  5".  Le 
même  Bellarmin  a  enfeigné  que  le 
Pape  n'eft  que  Chef  minïfteriel  de  PE- 
glifc  :  6.  Le  précepte  d'avoir  un  Pa- 
pe efl:  affirmatif  &  non  négatif,  & 
oblige  feulement  d'en  avoir  un,  au- 
tant que  cela  fe  peut  ;  car  comme 
chaque  Pape  meurt, &  qu'il  faut  élire 
fon  SucceiPcur,  il  n'cfl:  pas  poiTible 
qu'il  n'y  ait  quelque  intervalle  entre 
eux  :  7.  Enfin  Damafe  ,  dans  fon 
Pontifical,  &  plufieurs  autres  ont  dit, 
qu'après  le  Martyre  de  S.  Marccllin 
Pape,  le  Siège  vaqua,  pendant  fept 
ans  ;  ce  que  Duval  n'a  pas  pu  traiter 
de  menfonge  impudent  ^  fans  prouver 
le  contraire.  Cela  étant  ,  &  étant 
_       E,2  d'ailleurs 
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d'ailleurs   certain  ,  qu'après  la  mort 
de  Clément  IV.    le  Siège  vaqua  en- 
viron trois  ans  ;    il  faut  avouer  que 
le  commandement  d'avoir  un   !  ape 
n'oblige  pas ,  pouï  chaque  moment  ; 
autrement  l'Eglife  étant  fans  Chef  vi- 
lîble,  en  ce  tems-là,  auroit  cefle  d'ê- 
tre Églife.     En  cela,   nôtre  Auteur 
accorde  plus  au  Pape,  que  la  premiè- 
re Antiquité  ne  lui  accordoit  ;  puis 
qu'elle  ne  Ta  jamais  reconnu  ,  com- 
me Chef  de  l  Eglife  ^  titre  que  l'Ecri- 
ture ne  donne  qu'à  Jefus-Chrill:  feul. 
Les  Ultramontains  auroient  dû  lui 
tenir  compte  de  cela  ;  mais  cqs  gens- 
là  veulent  tout,   ou  rien.     Plus  on 
leur  accordera ,  plus  ils  demanderont, 
comme  l'expérience  du  pafTé  Ta  fait 
allez  voir.     C'eft  fur  quoi  l'on  de- 
vroit  fe  régler  aujourd'luiî ,  pour  agir 
lèlon  les  règles  de  la  Prudence 

Au  Ch.  IV.  liîcher  foûticnt  que 
S.  Pierre  eft  feulement  difpe'/îfatcîir  ^ 
Chef  rnt'fi'îfter'îel  ;  'mats  que  'Jefus- 
Chrift  eft  Seigneur  ahfolu^  le  fondateur^ 
le  Chef  iy  le  fondemeut  efferdiel  de 
V Eglife  \  d'où  il  faut  conclurre,  que 
les  arguments  tirez  du  Chef  eflentiel, 
à  celui  ,  qui  n'eft  que  minifteriel  , 
font  des  Sophifmes  tirez  de  ce  qui 
eit  dit  fimplement  ,  &  appliqué  à  ce 

qui 
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qui  n'elt  dit  qiiW  certain  égard.    Je- 
fus-Chrift  lui  dit  Matth.  XVI.    /^^/^J 
éies  Pierre^  l^  fur  cette  pierre  je  fon- 
derai mon  Egiîfe  ,  &  non  votre  Egli- 
fe;  &  Jean  XXI.  paijjez  mes  brebis^ 
paiffez  r,^^es  agneaux ,  &  non  vos  hre- 
bîs  &  vos  agneaux.     Il  apprend  aux 
Apôtres  Luc  XXII.    qu'ils  ne  font 
pas  Seigneurs ,  co-mr/ie  les  Rois  des  na- 
tions ^  oc  S.  Pierre  le  redit  I.  Epit.  V. 
L'Auteur  montre  auffi    que  l'on  ne 
peut  pas  appliquer  au  Pape,  dans  la 
même  étendue,  ce  qui  ell:  dit  de  S. 
Pierre.     Dans  la  Démonflration  du 
Chapitre  ,  il  Ibûtient  que ,  par  les  pa- 
roles  de   Jefas-Chrift    à  S.  Pierre  : 
f^ous  êtes  Pierre  &c.  Paiffez  rnes  bre- 
bis &c.   il  ne  fait  que  lui  conférer  la 
primauté ,  &  qu'on  n'en  fauroit  con- 
clurre  la  Monarchie  abfolue  du  Pape. 
La  domination  qu'il  prétend  &  le  mi- 
.niftere  fpirituel  font  deux  chofes  ab- 
folument  oppofées.  L'Auteur  accor- 
de ici  une  primauté  à  S.  Pierre,  qu'il 
eft ,  comme  le  croyent  les  Protellans, 
impoffible  de  prouver  par  l'Ecriture; 
&  il  fliut  avouer,    qu'on  ne  leur  a 
rien  objecté  ,  qui  foit  feulement  pro- 
bable. 

Le  Ch.   V.  ell  employé  à  diflin- 

guer  Véîat  de  rEglife,dc  iowgouver- 

E   :î  nernent. 
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nement.  L'état  efl  monarchique  , 
pour  l'unité  ,  pour  l'ordre  &  pour 
Vexeçution  efiBcace  des  Canons  ;  mais 
le  gouvernement  ell:  ariftocratique ,  à 
caufe  de  fes  Conciles  falutaires,  de 
fa  prévoyance  infaillible,  &de  l'éta- 
blillement  des  Canons  ;  car  l'Eglife 
ell  gouvernée  par  des  Canons ,  faits 
dans  les  Conciles  ,  &  non  par  une 
puilTance  abfolue.  L'exécution  des 
Canons  eft  bien  du  département  du 
Pape ,  comme  Chef  miniiteriel  ;  mais 
ni  lui,  ni  les  autres  Evêques  ne  peu- 
vent rien  faire  de  grande  importance, 
de  leur  propre  mouvement,  ou  par 
les  avis  d'un  Confeil  oligarchique  ; 
ils  doivent  fréquemment  alfembler  & 
conlultcr  le  Confeil  Ariftocratique 
de  l'Eglife.  Comme  le  Pape  doit 
gouverner  ,  félon  les  Canons  des 
Conciles  Ecumeniques  ;  les  Evêques 
doivent  auffi  conduire  leurs  troupeaux, 
conformément  aux  mêmes  Canons. 
L'Auteur  appelle  Confiîl  naturel  de 
rEglife^  non  feulement  les  Evêques, 
mais  encore  les  Prêtres ,  qui  ont  cure 
d'ames  ;  les  premiers  ayant  fuccedé 
aux  Apôtres  &  les  féconds  aux  lxxi  i. 
Difciples  ;  comme  il  le  montre  par 
quelques  endroits  du  Droit  Canoni- 
que. Les  Proteftans  peuvent  admet- 
tre 
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tre  tout  cela,  excepté  l'infaillibilité  des 
Conciles  &  la  puillance  qu'il  attribue 
au  Pape,  &  qu'il  n'a  eue,  dans  les 
premiers  tems,  que  dans  les  Eglifes 
dépendantes  de  fon  Patriarchat.  Du 
tems  de  S.  Cyprien^  on  ne  reconnoif- 
foit  point  ce  pouvoir  du  Pape  ,  en 
Afrique, 

Dans  le  Ch.  VI.  Richer  établit  ^^^ 
le  pouTQtr  infaillible  de  décerner  ,  ou. 
d'établir  des  Canons  ,  appartient  a  tou- 
te rKgltfe  ^  qui  eft  la  colomne^  le  fon- 
dement de  la  l^erité:,^  non  à  S.  Pier- 
re  ,  ou  à  fes  SuccelTcurs  feuls.  Il 
prouve  fort  bien  la  partie  négative  de 
cette  propofition  compofée;  mais  il 
ne  prouve  point  que  la  pluralité  des 
fuffrages  dans  les  Conciles  Généraux 
foit  la  marque  de  la  vérité.  Cela 
pourra  arriver,  lorfque  tous  les  Ec- 
clefiaftiques ,  ou  au  moins  la  plupart, 
feront  très-cclairez  ,  très-fages  ,  & 
très-gens  de  bien  ;  ce  qu'on  n'a  ja- 
mais vu  &  ce  qu'on  ne  verra  apparem- 
ment jamais.  Du  tems  de  Richer 
„  les  mœurs  étoient  (i  corrompues, 
„  comme  il  le  dit  dans  fon  Tefta- 
„  ment  Holografe,  que  l'Hypocrifie 
„  &  l'Atheïfme  avoient  jette  de  très- 
„  profondes  racines,  &  que  prefque 
„  toute  la  Religion  &  la  Pieté  ne 
E  4  conù' 
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„  confiûoient  plus  dans  la  Vertu ,  & 
„  dans  la  fimplicité  de  cœur,  mais 
5,  dans  une  apparence  ,  &  dans  un 
3,  dehors  de  Pieté.  Il  y  avoit,  dit- 
„  il  encore  ,  des  ambitieux  &  des 
„  monftres,  qui  abufoient  du  iilence 
5,  des  Dodeurs  Catholiques,  &s'en 
•>•,  fervoient  à  défendre  les  corrup- 
„  tions;  en  forte  que  ceux ,  qui  par- 
,,  loient  de  réformer  l'Eglife  ,  paf- 
7,  foient  pour  des  Hérétiques ,  &  des 
„  gens  dignes  de  repaître  Tlnquili- 
„  tion ,  pabulum  Ir^qutjiùums.  Si  des 
gens  de  cette  forte  s'étoient  allemi- 
blez ,  pour  décider  des  controverfes 
de  la  Cour  de  Rom.e  &  de  la  Sor- 
bonne  ,  &  en  particulier  des  fenti- 
mens  de  Rîcher\  bien  loin  déjuger, 
d'une  manière  infaillible  ,  ils  auroient 
fans  doute  confirmé  tous  les  desor- 
dres ,  dont  ce  bon  homme  fe  plai- 
gnoit  il  amèrement ,  &  li  inutilement» 
Au  Chap.  VIL  il  répond  à  une 
objc6tion  tirée  de  ces  paroles  de  Luc> 
XXII.  31.  Sr/720'/2^  Satan  a  demandé  a 
vous  cribler ,  rna'S  f  aï  prié  porrr  vous  , 
iîfin  que  votre  foi  ne  défaille  point, 
hors  'donc  que  vous  ferez  revenu^  af- 
ferm'xffex.  vos  frères.  Comme  on  ex- 
plique, dans  l'Eglife  Romaine  ,  ces 
paroles  du  Pape,  aufli  bien  que  de  S. 

Pierre, 
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Pierre, on  s'en  fert  pour  prouver Tin- 
faillibilité  du  SuccelTeur  prétendu  de 
cet  Apôtre.  Il  n'eil  pas  difficile  à 
Rîcher  de  montrer ,  qu'il  ne  s'agit  que 
de  la  perfonne  de  S.  Pierre, dans  l'é- 
tat d'épreuve,  où  il  fut  mis,  quand 
nôtre  Seigneur  fut  arrêté ,  &  qui  é- 
tant  fortifié ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
pouvoit  confirmer  les  Apôtres  &  les 
Difciples.  Les  paroles  de  Nôtre  Sei- 
gneur ne  fi gni fient  pas  :  je  vous  ren-- 
drai  infaillible  ;  mais  j'ai  prié  que  vô- 
tre foi  ne  s'éteignît  point.  On  ne  peut 
nullement  prouver  par-là  ni  que  le 
Pape  foit  infaillible ,  ni  qu'il  le  foit 
fcuL 

Le  Ch.  VIII.  avec  fli  Démonfira- 
tion ,  efi  employé  à  prouver  ojie  de 
fréquens  Conciles  font  ahfoluynent  nécej- 
fiiires  ,  four  mieux  gouverner  PEglife , 
&  à  montrer  en  quels  cas  les  Bulles 
C^  les  Décrets  des  Papes  obligent. 
Comme  il  n'y  a  que  les  Conciles  , 
dont  les  réfolutions  aient  la  force  de 
Lois ,  &  qu'il  vaut  mieux  être  gou- 
verné par  des  Lois  ,  que  par  le  pou- 
voir arbitraire  d'un  feul ,  iùjct  à  mil- 
le pafi"ions  ;  il  eft ,  félon  Richer  ,  vi- 
fible  que,fliivant  les  anciens  Canons, 
il  faudroit  allembler  de  fréquens  Con- 
ciles. Mais  le  mal  efl:  que  les  mem- 
E  ■$  bres 
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bres  de  ces  Conciles  foit  particuliers, 
foit  généraux  ,  font  auffi  très-fujets 
à  fe  tromper  par  ignorance,  ou  par 
paffion  ,  ou  par  foiblelTe  ;  pour  ne 
pas  dire  que  de  fréquentes  Affemblées 
de  gens  de  cette  forte ,  font  fouvent 
dangereufes ,  pour  les  Etats,  dans  lef- 
quels  elles  fe  font;  foit  à  Tégard  des 
Souverains,  foit  à  l'égard  des  parti- 
culiers ;  à  caufe  de  la  trop  grande 
autorité  qu'elles  prennent,  &  des  ca- 
bales ,  qui  s'y  forment.  A  l'égard 
des  Bulles  des  Papes ,  l'Auteur  fait 
voir  qu'on  a  toujours  cru,  en  Fran- 
ce, qu'elles  n'obligent  qu'autant  qu'- 
elles font  conformes  aux  Canons. 

Bellarm'm ,  comme  l'Auteur  le  fait 
voir,  par  un  grand  paflàge  qu'il  en 
cite,  croyoit  que  fî  les  Conciles  n'é- 
toient  pas  abfolument  nécelïaires  , 
ils  étoient  néanmoins  le  moyen  ordi- 
naire, par  lequel  la  Providence  gou- 
vernoit  l'Eglife.  Il  déclare  que  s'il 
a  dit,  après  Arlfîote  ^<\Vi\\  vaut  mieux 
n'obéïr  qu'aux  Lois ,  qu'au  comman- 
dement arbitraire  d'un  feul  homme  ; 
ni  Anflote  ,  ni  lui  ,  n'ont  entendu 
par-là  feulement  les  Lois  mortes  , 
mais  auffi  celles  que  le  Prince  a  éta- 
blies, par  les  mars  confeils  des  gens 
fages  ;   &  f|ue  puifqu'il  appartient  à 

celui, 
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celui,  qui  peut  faire  des  Lois,  d'en  dif- 
peiifer  ;  c'elt  au  Prince  à  le  taire ,  pour 
le  bien  de  l'Etat,  à  l'égard  des  Lois, 
que  lui ,  ou  fes  Prédecelfeurs  ont  é- 
tablies  ;  ou  même  à  les  changer  , 
puifqu'il  eft  lui-même  une  Loi  ani- 
mée. Il  fait  voir  que  c'a  aulfi  été  le  fen- 
timent  de  Bellarmw  &  en  général  des 
Théologiens.  Il  montre  encore  qu'il 
a  bien  prouvé, que  les  François  foû- 
tinrent  h.  Nicolas  l.  que  fes  Bulles  n'a- 
voient  de  force  ,  qu'autant  qu'elles 
étoient  conformes  aux  Canons  ;  & 
que  Bellarmtn  a  regardé  comme  dou- 
teufes,  ou  même  erronées,  1  es  Epi- 
tres  des  Papes,  que  l'on  fuppofe  avoir 
été  écrites ,  avant  le  Concile  de  Ni- 
cée. 

Dans   le  Chap.  IX,    il    recherche 
quelle  eji  V étendue  de  la  pu'îjfayice  du 
Fape^  i^  en  quel  cas  il  peut  difpenfer 
des  Canons  des  Conciles,     L'autorité 
du  Pape  s'étend ,  félon  lui ,  fur  tou- 
tes les  Eglifes  particulières  du  mon- 
de ;  mais  non  pas  fur  l'Eglife  Uni- 
verfelk',  aifemblée  en  Concile.  C'eft 
beaucoup  lui  accorder,  car  enfin  il 
pourroit  dire,  s'il  vouloir,  que.  tous 
les  Conciles  de  l'Occident  feul ,  tels 
qu'ont  été  tous  ceux  ,    qui  fe  font 
aflemblez ,  depuis  l'invalion,  qac  les 
E  6  Yurcs 
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Turcs  ont  faite  de  l' Allé  &  de  T  Afri- 
que ,   ne  font  que  des  Conciles  de 
quelques  Egliies  particulières ,  &  par 
conféquent  que   tous    ces   Conciles 
ont  dû  dépendre  de  lui.  C'eft  encore 
au  Pape,  félon  liicher^  qu'appartien- 
nent l'éxecution,  l'interprétation,  & 
la  difpenfe  des  Canons.  Mais  il  n'en 
peut  faire  aucun ,  que  dans  les  Con- 
ciles ,  avec  les  autres  Evêques ,  &  de 
leur    confentement.    A   l'égard   des 
difpenfes,  il  ne  peut,  dit-il^  en  don- 
ner qu'en  un    cas  ;    c'eft  lorfque  le 
Concile,  lui  même,  s'il  étoit  afTem- 
blé,  en  donneroit  ;  comme  il  le  prou- 
ve, par  les  Papes  Zozir/ie  &  Léon  L 
qui  l'ont  avoué ,  &  par   S.Berrjard^ 
qui  le  dit  ouvertement  au  Pape  Eu- 
gène.    Cette  autorité  s'étend  encore 
fort  loin,  car  fi  le  Pape  peut  inter- 
préter les  Conciles  ,    &  difpenfer  , 
quand  il  juge  que  cela  eft  nécefTaire  ; 
il  ne  manquera  jamais  de  raifons  , 
au  moins  apparentes ,  pour  autorifer 
fes  interprétations  &  fes  difpenfes  , 
&  d'avancer  par-lâ  fes  intérêts  parti- 
culiers. 

Rider  dit  bien  qu'il  ne  faut  pas 
s'imaginer,  qu'il  ait  une  autorité  ab- 
folue,  par  laquelle  il  puifle  agir  con- 
tre le  Droit  Divin  6c  Naturel,  que 

la 
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kl  plupart  des  Modernes  tâchent  d'in- 
troduire dans  l'Eglife.  ,,  Pendant  huit 
,,  cens  ans,  dît-il.,  &  plus,  c'cft-à- 
„  dire, avant  que  l'Empire  tût  tranf- 
„  feré  aux  Francs ,  les  Pontifes  Ro- 
„  mains  fe  diibient  feulement  les  dé- 
„  fenfeurs  &  les  exécuteurs  des  Ca- 
„  nons;  mais  dans  la  fuite,  lorfque 
„  toutes    les    Nations    Chrétiennes 
,,  s'endormirent   dans   de  profondes- 
„  ténèbres  ,  ils  prirent  l'autorité  de 
„  tout  décerner;  principalement  de- 
5,  puis  le  tems  de  Grégoire  V il.  dont 
„  ceux,  qui  aiment  iHilloîre,  peu- 
„  vent  lire  la  vie ,  dans  0?2ufrio  Pan- 
,,  wni.     On  obfervera,  outre  cela  , 
„  que  les  Papes  ont   ordinairement 
,,  &  régulièrement  le  droit  de  con- 
„  voquer    les    Conciles  Généraux  y 
„  entant  que  les  Papes  ibntfuperieurs- 
„  auxEglifes  particulières, répandues 
,,  par  tout  le  monde.     Il  traire  ici. 
plus  favorablement  les  Pspcs  ,  qu'il 
ne  fait,  dans  fon  Hiftohe  des  Cunci^ 
les  ;   où  il  montre  que  les  premiers, 
furent  tous  convoquez ,  par  les  Em- 
pereurs. 

Dans  la  Démonftratîon,  il  confir- 
me &  explique  ce  qu'on  vient  detra-. 
duire.  Il  dit,  entre  autres  chofes,que^ 
comme  le  Concile  ne  peut  pas  tou- 
jours 
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jours  être  afTcmblc,  en  cas  de  nécef- 
fîté ,  le  Pape  peut  faire  des  Lois  ;  mais 
dont  l'exécution  dépend  du  conlen- 
tement  des  Peuples ,  qui  ne  doivent 
pas  être  régis  deipotiquement ,  mais 
conformément  aux  Droits  Divin  & 
Naturel,  &  aux  ulages  établis.  Il  ci- 
te là-delilis  la  maxime  diAriftote^  quil 
ejl  contraîre  à  la  nature  qu'il  y  ait  un 
JLtat  compofé  feulement  d'Ejclaves  ; 
ce  qui  clt  encore  plus  vrai,  dans  l'A- 
rillocratie  Eccleliaiiique ,  dont  le  Pa- 
pe n'ell  que  le  Chef  minilteriel,  que 
dans  les  Royaumes  du  monde,  dont 
les  Rois  font  les  Seigneurs. 

A  l'égard  des  tems  de  ténèbres  , 
dont  il  a  parlé ,  pendant  lefquels  les 
Papes ,  fur  tout  depuis  Grégoire  VII. 
ont  ufurpé  l'autorité  abfolue  ;  il  n'a^ 
dit-il,  voulu  dire  autre  chofe,  finon 
qu'au  lieu  que  les  Canons  fe  faifoient 
au  nom  des  Conciles ,  fans  nommer 
les  Papes  ;  depuis  les  Papes  ont  dit  : 
nous  décernons  y  Jîatuons ,  commandons 
&c.  dvcc  V approbation  ,  le  confente- 
ment ,  ou  a  la  perfuafion  du  Concile 
&c. 

Le  Chap.  X.  roiile  fur  cette  ma-^i- 
me  qu^ encore  que  f^Egltfe ,  c^eft-a-dire^ 
Vaffemblée  des  Chrétiens  n'ait  qiCun 
Chef  effentiel  \  favoir  ,    Jefus-Chrijî; 

néd'ft* 
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Ke'a'^mo'ws pour  ce  qîi't  regarde  f exécu- 
tion du  Gouisernement  ,  elle  ejï  régie 
différemment  ^  par  le  Pape  ^  par  la 
PuUJance  Civile.     Dans   la  Dcmon- 
llration  il  prétend  que  le  Pape  eit  Vi- 
caire de  Dieu ,  dans  les  choies  fpiri- 
tuelles  ;  &  lat^uiflance  Civile,  dans  les 
temporelles,  pour  la  confervation  & 
l'exécution  du  Droit  Divin  ,  Naturel 
&  Canonique.    11  prouve  que  c'a  été 
le  fentiment  de  plufieurs  Papes  ,  & 
d'autres  Auteurs,  &  qu'il  a  été  inféré 
dans  le  Corps  du  Droit  Canonique  ; 
&  de  leurs  citations,    il  tire  ces  qua- 
tre chofes  :    i.  que  Tune  &  l'autre 
Puiilànce  a  été  également  établie  de 
Dieu  ,   quoiqu'elles  foient  dillinctes 
par  leur  nature  &  dans  leurs  tins  : 
2.  que  les  Prêtres  n'étant  chargez  que 
de  la  prédication  de  l'Evangile  &  des 
autres   aètes    hiérarchiques ,    comme 
leur  mîniftere  ne  regarde  que  refprit , 
ils  n'ont  aucun  droit  de  contraindre 
les  corps  :  3.  que  les  Princes  Poli- 
tiques   font  établis,  comme  Lieute- 
nants de  Dieu,  exécuteurs  du  Droit 
Naturel  6c  Canonique,  &  défenfcurs 
de  PEglife  :  4.  que  quand  les  Prê- 
tres ont  employé  la  perfuafion ,  l'ex- 
communication &c.  les  Princes  doi- 
vent obliger  les  orgueuilleux  à  leur 

devoir , 
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devoir,  en  gardant  néanmoins  le  tem- 
pérament   marqué  dans  la  Parabole 
de  ryvraie,  Matth.  XIII.     Il  eft  bien 
certain  que  Dieu  a  établi  un  gouver- 
nement Civil ,  ôc  un  gouvernement 
Eccleliaftique;  fans  quoi  les  Societez 
Civiles  &  Religieufes  ne  pourroient 
pas  fubiîfter;  mais  on  ne  fauroit  prou- 
ver que  le  gouvernement  Eccleliafl:!- 
que  &  le  Civil  doivent  être  nécelfai- 
rement  monarchiques;  ou  qu'il  n'y 
ait  de  Droit   Divin  ,    dans    l'Eglife, 
qu'un  feul  homme ,  qui  la  puifTe  gou- 
verner, comme  ieul  Vicaire  de  Je- 
fus-Chrift  ;    &  que  chaque  Etat  ne 
puifTe,  par   le   même   Droit  ,  avoir 
qu'un   feul   homme  ,    pour   maître. 
Jamais  on  n'a  cru  qiie  le  gouverne- 
ment des  Républiques  tut  contraire 
au  Droit  Divin  ;   &  l'on  ne  fauroit 
faire  voir  que ,  par  ce  même  Droit, 
l'Evêquc  de  Rome  fbit  le  Vicaire  de 
Dieu  ,   pour  gouverner  l'Eglife.     II 
n'ell:  pas  moins  abfurde  de  iùppofer 
que  la  PuilTance  Civile  doit  employer 
les  peines  corporelles,  pour  foûtenir 
la  doctrine  &  les  Anathemcs  de  l'E- 
glife ;  '&  fe  borner  à  l'exécution  des 
Canons  des  Conciles,  qui  font  non 
feulement  fujets  à  fe  tromper  ,  mais 
qui  font  fouvent  tombez  dans   l'er- 
reur. 
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reur.  Ainii  le  bon  Richer  accordoît 
ici  beaucoup  plus  au  Pape  &  à  l'Egli- 
fe ,  qu'il  ne  leur  appartenoit  de  Droit  ; 
&  néanmoins  il  en  fut  auffi  mal  trai- 
té, qu'il  en  auroit  pu  être,  s'il  les 
avoit  voulu  ruiner  de  fonds  en  com- 
ble. Cela  prouve  très-claîrcment  qu'il 
ne  calomnioit  point  le  Pape  ,  lorf- 
qu'il  l'accufoit  d'afpirer  à  un  gouver- 
nement arbitraire. 

Dans  le  Chap.  XL  l'Auteur  prou- 
ve cette  Propolition  :  puifque  l  Eglife 
n'*a  deyefîis-Chnft  ni  icrrïtotre^rst droit 
de  glaive  ,  ^  qu^elle  efî  fet'ilemeîH  éîa~ 
hïie  -pour  une  fin  Surnaturelle  ;  elle 
'/Pe'ûiplove  les  mo\ens  nécejfaires  ^  pour 
condîitre  les  hommes  au  bonheur  ^  qu'yen 
les  perfîiadant ,  ^  les  dirigeant ,  fans 
leur  rnfi^iger  des  peines  temporelles. 
Richer  confirmée  &  éclaircft  cette 
maximie,  d'une  manière  incontedable; 
mais  iî  faat  fe  fouvenir  qu'il  parle  ici 
de  ce  que  l'Eglife  doit  faire  &  non 
de  ce  qu'elle  fait  ;  témoin  Tlnquili- 
tion ,  qui  a  des  prifons  &  des  tour- 
ments très-cruels ,  qu'elle  y  fait  fouf- 
frir  ,  pour  obliger  les  hérétiques  de 
s'accufer  eux-mêmes.  Il  eil:  vrai  , 
qu'elle  ne  prononce  pas,  contre  les 
obftinez  ,  la  fenrenccL  de  mort,  & 
qu'elle  ne  fait,  que  les  livrer  aux  Ju- 
ges 
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ges  Séculiers; mais  il  y  a  une  fenteii- 
ce  d'excommunication ,  contre  les 
Juges ,  qui  ne  les  feront  pas  mourir , 
6c  la  douceur  prétendue  de  i'Inquilî- 
tion  n'efl:  qu'une  pure  grimace. 

L'Auteur  montre  dans  la  Démon- 
ftration  de  ce  Chapitre,  i.  que  les 
Cenfîares  EccielialViques  ,  auffi  bien 
que  les  Lois,  ne  pafFoient  pas  pour 
des  chofes  arrêtées ,  fans  le  confen- 
ment  du  Confeil  Ariftocratique  des 
Prêtres  :  2.  que  tout  Territoire  ap- 
part^noit,de  Droit  Divin  &  Naturel, 
à  la  Société  Civile,  &  feulement  de 
Droit  Humain  à  l'Églife.  Il  prouve 
l'un  &  l'autre  ,  par  l'autorité  de  S. 
Cyprïeyi  &  de  S.  Aa^uftl^i. 

Le  Chap.  XII.  fait  voir  que  leSo:^- 
vera'tn  Civil ^  comme  Seigneur  de  /'£- 
tat  ^  du  Territoire ,  e(l  le  dé'feaÇeur 
Zff  le  proteihcur  de  la  Loi  Divine^  Na- 
turelle l^  Canonique  ;  ^  que  pour 
cela  il  peut  faire  des  Lois  ^  ^  fefervr 
de  l'épJe.  C'ell  pour  cela  que  Con- 
ilantin  fe  difoit  Evoque  des  ch'jfes  ex- 
térieures^ &  qu'il  fe  donna  beaucoup 
de  foins ,  pour  mieux  établir  la  Dif- 
cipline"  EccleliaiVique.  Le  Pontitical 
Romain  enfeigne  aufli  que  les  Rois 
participent  à  l'adminiltrationdesEvê- 
ques  ,dans  les  chofes  extérieures.  Kf 

cher 
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L^er  dit  encore  que  les  Papes  &  les 
Empereurs  ont  droit  de  convoquer 
les  Conciles  ,  chacun  à  proportion 
de  fon  pouvoir.  Daval  fut  choque 
de  cela,  comme  d'une  efpece  d'Hé- 
rei-ie  ,  prétendant  que  les  Empereurs 
n'y  avoient  aucune  part  ;  mais  nôtre 
Auteur  a  montré  évidemment  le  con- 
traire, dans  fon  Uîftoïre  des  Conciles 
Généraux  ,  OÙ  il  parle  plus  claire- 
ment qu'ici. 

Dans  le  XIIÎ.  Chap.  il  expofe,  en 
peu  de  mots,  la  doctrine  commune 
de  France, c'elf  qiiG le SoMverahj^ com- 
me  f  rote  fi  air  de  PEglife  çjf  le  défert' 
jeiir  des  Ceînons  ,  eft  juge  légithne  des 
appels,  comme  d'abus;  ^  que  les  li~ 
hcrtez  de  ï*Rglîfe  Gallicane  tirent  leur 
origine  de  là.  C'eit  un  Droit  com- 
mun ,  qui  vient  de  Dieu  &  de  la 
Nature ,  &  que  pcrfonne  ne  peut  dé- 
truire. Quand  il  arrive  que  le  Pape 
renverfc  les  Canons  &  les  Ulages  , 
les  Magiihats  Civils  rcçoivcni:  ,  en 
France  ,  les  appels  qu'on  en.  inter- 
jette; &,  en  cela,  ils  ne  jugent  que 
du  feul  abus ,  &  n'ordonnent  que  l'ob- 
fervation  des  Canons  6^  des  Uiages. 

Les  partifans  de  la  Codr  de  Rome 
font  diverfes  objections  contre  la  doc- 
trine précédente,  mais  elles  ne  font 
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fondées ,  qi^e  fur  une  faufTe  applica- 
tion, qu'ils  font  à  S.  Pierre,  àQ  ce 
qui  eft  dit  de  Jefus-Chrift  ;  ou  au  Pape , 
de  ce  qui  ell  dit  de  S.  Pierre  ;  com  - 
me  l'Auteur  le  fait  voir ,  &  comme 
il  eil  facile  à  tout  le  monde  de  le 
comprendre. 

Ainii  je  ne  m'arrêterai  point  au 
Ch.  XIV.  auquel  ces  objections  font 
propofées.  L'Auteur  montre,  dans 
la  Démondration  de  ce  Chapitre,  où 
ilfoûtient,  que  S.  Pierre  eft  par  PE- 
^i:fe  C5^  po^r  PEglife^  I.  que  la  puil* 
fance  des  clefs  ell  donnée  à  l'Eglife , 
pour  être  provignée  à  la  Polierité  , 
par  la  fucceflion  des  Fadeurs  :  2.  que 
les  Evêques  ont  droit  de  dire  leurs 
fentimens  dans  les  Conciles  ,  &  que 
le  Pape  ne  peut  faire  aucuns  Canons, 
contre  leur  confentement  :  3.  qu'il 
cil  faux  que  l^Eglife  fott  née  efclave^ 
par  rapport  au  Pape  ^  comme  le  difoit 
le  Cardinal  Cajetan  ;  ejje  Jervam  na- 
tam ,  refpeélu  Pornificis  Kornam  ;  en 
forte  qu'elle  ne  peut  pas ,  dans  le  bc- 
foin,  fe  retenir  le  Gouvernement  , 
ni  le  remettre  entre  les  mains  de 
quelques  autres  perfonnes.  Rtcher  a 
eu  raifoh  "de  dire  que  s'il  y  avoit  une 
Monarchie  iafaillible,  fur  la  Terre, 
dans   l'Egliic  ,  Jefus  -  Chrill  n'aurojt 
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fouffert  ce  qu'il  a  fouffert ,  que  pour 
foumettre  l'Eglife  fonEpoufc  à  l'em- 
pire defpotique  du  Pape  ;  ce  qui  eft 
la  dernière  abfurdité.  Mais  cela  peut 
être  auffi  appliqué  au  Concile, fi  l'on 
y  prend  bien  garde.  Jcfus  -  Chiifl 
n'auroit  racheté  les  Chrétiens  ,  que 
pour  les  rendre  efclaves  du  Clergé. 

.  Dans  le  Ch.  XV   on  foûtient  que, 
dans  le  Concile    Général  afîèmblé, 
^€  Pape  eft  regardé  comme  le  Chef, 
par  rapport  à  la  prédication  de  la  pa- 
role de  Dieu  ,    l'adminiftration   des 
Sacremens ,  l'exécution  des  Canons. 
Il  eft  néanmoins  bien  afturé  ,  que ,  dans 
les  anciens  tems ,  on  ne  trouve  au- 
cune mention  d'un  Chef  de  rEG:lire, 
fuf  la  terre;  ni  mêm.c  dans  les  fui- 
vans  ,  de  Patriarche  ,    qui  fût  préfé- 
rable aux  autres,  à  l'égard  de  ces  trois 
chefs  ;  qui  appartiennent  également  à 
chaque  Patriarche,  Primat,  ou  Evé- 
que,dans  l'étendue  de  fa  juiifdiction. 
A  cet  égard,  le  Siège  deRomeavoit 
de  l'obligation  à  Kicher  ;  mais  il  ré- 
fute deux  argumens ,  dont  il  fe  fcrt , 
pour  prouver  l'autorité  du  Pape.    Le 
premier  eft  tiré  de  ces  mots  de  Jefus 
Chrift  à  S.  Pierre  :  paijj^ez  mes  brebis^ 
comme   fi  le   Concile    Ecumenique 
ctoit  du   nombre  des   brebis   de   S. 

Pierre, 
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Pierre  ,    &  par  confcquent  du  Pape 
fon  Succefîeur.    Richer  répond  qu'il 
ne  s'agit  pas  là  d'autorité  ,  mais  d'un 
emploi  rninifleriel,  qui  peut  être  mieux 
exercé  par  un  homme ,  que  par  plu- 
fîeurs.     Il  pouvoir  bien  ajouter  que 
les  mots  fa'îffez  mes  brebis  ne  figni- 
fient    nullement  :   Soyez  le  Pajïeur 
jupème  ^  umverfcl  de  tous  mes  trou- 
peaux ;  mais  feulement  :  patjfez  celles 
de  mes  brebis ,  auxquelles  la  Providen- 
ce vous  conduira ^0\x  '.  travaillez^  pour 
votre  part  ,    à  paître  mes  troupeaux. 
On  ne  redira  pas  qu'il  s'agit  de  S. 
Pierre,  &  non  du  Pape;  qu'il  n'efl 
nullement  probable  ,    que  S.  Pierre 
ait  été  le  Fondateur  de  l'Eglife  de 
Rome  ;  &  que  quand  il  l'auroit  été , 
il  ne  s'enfuit  point  de-là  que  lesEvê- 
qucs  de  Rome  aient  liicccdé  à  fon 
autorité  Apoftolique  ;  plutôt  que  les 
Evêques  des  autres  Églifes,  qu'il  a 
fondées  en  Afie.    On  dira  feulement 
que  jamais   on  n'a  vu  appuyer  des 
prcteniions  ii  grandes  &  li  étranges , 
fur  de  li  foibles  fondemens ,  &  qu'on 
efl:  tenté  de  croire  que  ceux-là  même, 
qui  les  employent  ,    n'en    font    pas 
trop  perfuadez  ;  mais  qu'ayant  réiilîi 
dans  des  tems  ,    où  l'on  raifonnoit 
très-mal  fur  l'Ecriture,  on  continue 
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à  s'en  fervir  à  l'ombre  des  Anciens, 
faute  d'avoir  rien  de  meilleur.  Au 
moins  l'intérêt  que  l'on  a  à  en  per- 
fuader  les  peuples ,  paroît  infiniment 
plus  grand,  que  les  raifonnemens  ne 
peuvent  fembler  fol  ides. 

Les  défenfeurs  des  prétentions  Ul- 
tramontaines  difent  ,  en  fécond  lieu, 
que  l'Eglife  n'efi:  qu'un  feul  Corps , 
&  que  par  conféquent  elle  ne  doit 
avoir  qu'une  feule  Tête;  favoir.  le 
Pape ,  &  non  le  Pape  &  le  Concile. 
Mais  Rîcher  répond  ,  félon  fon  Syf- 
teme,  que  c'efl:  un  Etat  Monarchi- 
que, mais  tempéré  d'Ariftocratie,  & 
que  le  Pape  efl  fubordonné  au  Con- 
cile; dont  il  fait  exécuter  les  Canons. 
Mais  qui  empêche  de  dire  que  le  vé- 
ritable &  le  feul  Chef  de  l'Eglife  n'é- 
tant pas  fur  la  terre,  il  y  a  laiffé  un 
Gouvernement  Ariltocratique  ?  C'é- 
toit  au  moins  l'idée ,  qu'en  avoit  S. 
CyprJe-a  ,  &  qui  fe  pré  fente  naturelle- 
ment à  l'efprit,  par  la  le6turc  de  la 
première  Antiquité. 

Nôtre  Auteur  réfute  dans  fon  Ch. 
XVI.  un  Canon  d'un  Concile,  tenu, 
dit-on ,  fous  le  Pape  Silveftre ,  &  où 
il  fe  trouva  deux-cens  quatre  vint  s 
Evêques.  Le  Canon  dit  ,  que  per- 
forme  ne  duit  juger  le  premier  Sn-^e  , 

JOfl' 
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fouhaitant  de  tempérer  la  jujîice  ;  ciT 
que  le  juge  ne  peut  être  jugé ^  ni  par 
V îiynpereur^  nï  par  tout  le  Clergé  ,  ni 
par  h  s  Rois^  ni  par  le  Peuple.     Mais 
Richer  montre  que  ceCaiioii  eftfup- 
pofé ,  &    que  quand   il  ne  le   ieroit 
pas  ,  il    ne  prouveroit   rien  ,  contre 
d'autres  paflliges  tirez  des  Ecrits  des 
Papes ,  concernant  leur  propre  auto- 
rité,   il  dit  feulement,  avec  Gerfy?^^ 
que  perfonne  n'eil  croyable  dans  fa 
propre  caufe;  à  moins  qu'il  ne  parle, 
félon  le.  Lois.     Il  remarque  auiïi  , 
contre  Duval^  que  c'a  été  le  fenti- 
ment  non  feulement  de  Gerjon ,  mais 
de  route  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris ,  que  lorfque  le  Pape  cft  notoi- 
rerneyit  fcandaUux  {^  incorrigible  ,   /'/ 
peut  être  jugé  i^  dépofé ^  par  un  Con- 
cile General. 

Dans  le  Cil.  XVII.  il  montre,  en 
peu  de  mots  ,  que  S.  Pierre  a  éU 
par  rEgliJe  ci^  pour  r Erlije ,  comme 
l'oeuil  ell:  par  l'homme  &  pour  l'hom- 
me, ainli  qu'il  l'avoir  déjà  dit  au  Ch. 
XIV.  Il  ajoute  ici  deux  pafiuges  de 
S.  Paul ,  qui  mettent  la  chofe  hors 
de  doute  ,  i.  Cor.  III.  ii.  ^  futv. 
2.  Cor.  XIII.  lO. 

Comme  ceux-là  même  ,  qui  nient 

que 
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que  la  Cour  de  Rome  ait  aucun 
Droit  direct  fur  le  Temporel  des  E- 
tats  de  la  Chrétienté,  lui  accordent 
une  forte  de  pouvoir  indired  ;  Richer 
a  cru  devoir  expliquer  dans  le  XVIII. 
&  dernier  Chapitre,  en  quoi  confifte  ce 
Droit,  &  réfuter  quelques  objeâions 
de  fes  Adverfaires.  Ce  qu'on  dit  , 
fclon  lui,  de  l'autorité  indirede  de 
rEglife  fur  le  Tem.porel,  ne  confifte 
lie  dans  l'inuruction,  la  pcrfuafion 
c-^ ^'excommunication;  &  nullem.ent 
daus  la  contrainte,  ou  dans  la  dépo- 
fition  des  Rois  &  des  Princes,  que 
l'Auteur  a  réfutées  dans  le  11.  &  le 
12.  Chapitre  ;  parce  que  l'Eglife  n'a 
ni  Territoire, ni  glaive  matériel. Ceux 
qui  foûtiennent  que  les  Rois  &  les 
Princes  peuvent  être  dépofez  par  l'E- 
glife, font  la  mém.e  chofe,  félon  lui, 
que  il  qulcun  foûtenoit  qu'un  Maître 
d'Ecole  ,  parce  qu'il  y  gouverne  la 
JeunefTe  qu'il  enfeigne,  peut,  ii  elle 
ne fc corrige  pas, lui  faire  perdre  l'hé- 
ritage paternel.  Que  li  l'on  dit  que 
l'Eglife  efl:  fiffifantc  par  elle-même, 
&  archïtedomque  pour  fa  conferva- 
tion  ;  il  répond  que  les  moyens,  qu'- 
elle a  pour  cela ,  c'efc  de  fuivrc  les 
ordres ,  que  Dieu  a  donnez  aux  Apô- 
tres Matth.  XXVIil.  &  non  de  fc 
tome  XlLP,i,  F  mé- 
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mêler  en  des  affaires  fàcheufes  &  fé- 

culieres. 

On  objc6î:e  à  cela  l'ufage  des  Sa- 
crificateurs, fous  l'ancienne  Loi  ; 
mais  ils  avoient  reçu  de  Dieu  un  Ter- 
ritoire ,  &  par  conlequent ,  ce  qu'on 
appelle  merw/n  imperiur/i\  au  lieu  que 
l'Eglife  Chrétienne  n'en  a  point. 
Outre  cela,  il  y  a  infiniment  plus  de 
douceur  &  de  liberté  dans  l'Evangile, 
que  dans  la  Loi.  Mais  il  n'eft  pas 
vrai  qu'en  qualité  de  Sacrificateurs, 
ils  pulTent  fe  fervir  de  l'épée ,  pour  le 
fervice  de  Dieu. 

On  cite  encore  divers  endroits  du 
Droit  Canonique,  &  principalement 
le  Ch.  III.  d'un  Concile  de  Latran  , 
où  il  cil  établi  que  les  Princes,  qui 
permettront  qu'il  y  ait  des  Hérétiques 
dans  leurs  terres ,  doivent  être  dépo- 
fez.  Mais  on  répond,  que  tout  cela 
n'eil  pas  d'un  plus  grand  poids,  que 
l'Extravagante  de  Boniface  VllI.  Unam 
Saniiam^  &  la  Conititution  de  Paul 
IV.  càm  ex  Apofîolatus  officia^  qui  eft 
dans  le  Dîreàoire  des  Inquilîteurs. 
Les  Papes  n'ont  publié  ces  Décrets , 
que  de  leur  propre  mouvement,  & 
fans  le  confentement  de  l'Eglife  Uni- 
vcrfelle. 

En  troiiîéme  lieu,  l'abdication  de 

Chii- 
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Chilperic  &  le  tranfport  de  l'Empire 
aux  Francs,  que  l'on  objeCiC  ,  n'ont 
pas  été ,  par  l'autorité  feule  des  Pa- 
pes ,  fans  que  les  peuples  les  dcman- 
ûaiîènt.  Pour  la  folution  des  autres  dif- 
ficultez,  l'Auteur  renvoyé  au  do6le 
Traité  ^cMaîtreyean  de  Paris., de  la 
PuiiTance  Royale  &  Papale.    Mais  il 
ajoute  uneDémonilration  de  ceCha- 
1  pitre,  dans  laquelle  on  voit  d'abord 
1,  un  palTage  remarquable  du  Cardinal 
(i  du  Perro;-!.,  tiré  du  commencement  du 
îiLiv.  IV'.  de  fon  Ouvrage  poftume, 
i  contre  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne, 
ij  Jaques  I.  Voici  fes  propres  termes  : 
;.;  Le  âiffere'dd   de  rautarlté  du   Pape , 
\' fjjt  pour  le  regard fpirituel,  au  refpecl 
'  des  Conciles  Rcurnemques  :  foit  poîtr 
\  le  regard  temporel ^  à  l'endroit  des^Ju- 
\  rijdidions  féculieres ,  quand  elles  com.^ 
Ij  battent  le  falut  des  Ames  ;   n^ejl  puint 
I  un  différend  de   chofes ,   qui  fuient  te- 
I  nues .,  pour  articles  de  foi  ^  ^5"  fous  pei' 
\  ne  d^anather/ie  .^par  Vune  .^  ni  par  Vau- 
tre partie  des  Catholiques  .^  entre  lef- 
quclles  il  s'^agit  ;    ni  qui  foit  inférée  (^ 
exigée  en  la  confejfion  de  foi ,  que  Von  re- 
\  qîiiert  de  ceux  qui  reviennent  à  rE<rli. 
i  fe  ;    ni  dont  lune  ,    ou  Vautre    partie 


hérétique  celle 
'ontraire ,    ^ 
I'    2  panr 


puife  tenir  pour  héretiqtie  celle  ,    azti 
,  emùraffe  V opinion  contraire ,    ^  fe  Je- 
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farer  de  [a  communion.  Ati  moyen  de  i;, 
quoi  ^  il  ne  peut  fervir  d''obfiacle .,  en  \ 
la  réunion  de  VEglife  &c.  Cependant 
le  Cardinal  ne  laiffa  pas  de  cenfurer, 
comme  hérétique ,  le  livre  de  Richer\ 
qui  ne  fait  que  rejetter  ladoclrinedes 
Ultramontains  ;  &  l'on  ne  peut  pas 
douter  que  la  Cour  de  Rome  ne  le 
regardât  ,  comme  tel  ,  puitque  les 
Papes  ont  condamné  pluiieurs  fois 
fes  ientimens ,  fur  ce  pied-là.  D'un 
autre  côté  ,  la  Sorbonne  a  fouvent 
cenfuré  les  fcntimens  oppofez,  com- 
me hérétiques.  Si  l'on  n'cll:  pas  ve- 
nu ,  de  part  &  l'autre ,  aux  extremi- 
tez  ,  qui  fui  vent  naturellement  ces 
fortes  de  condamnations,  comme  à 
une  rupture  de  Communion  ;  ce  n'a 
été  que  parce  que  l'on  a  craint ,  que 
cette  conduite  ne  fût  plus  nuilible  , 
qu'utile,  à  chaque  parti. 

Richcr  a  joint  à  tout  cela  divers 
Aâes  des  réfolutions  de  la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris ,  où  elle  con- 
dam/iie  les  mêm.es  fentimens ,  qu'il  a 
rejettez  dans  fon  livre.  Ces  A6tes 
font  du  XV.  Siècle. 

Oh  voit  enfin  ici  la  Déclaration , 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  extorqua 
à  Kicher ,  des  Prières  &  des  Médita- 
tions Chrétiennes  compofées  de  paf- 

fa- 
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iges  de  l'Ecriture,   qu'il  fit  dans  ks 

■  .ms  fâcheux,  par  leiquels  il    paflà, 

X  fon  Tcftamcnt,  dont  o\\  a  parlé 

ci-devant. 

On  a  enfin  ajouté  ici  deux  Lettres 
remarquables  ,  l'une  de  "Jean  Cara- 
^  •  muel  Luhovifchi  ^  à  Pierre  Gajje'/sdi^ 
&  l'autre  de  ce  dernier^,  où  il  répond 
à  la  précédente.  Dans  la  première, 
l'Ecclcfiaftique  Polonois  dit  que  les 
Protellans  d'Allemagne  feroient  beau- 
coup plus  faciles  à  embraffer  la  Foi 
Catholique  ;  fi  on  leur  ôtoit  l'opinion 
où  ils  font ,  que  l'on  ne  peut  pas  être 
Catholique,  fans  reconnoître  que  le 
Pape  eit  infaillible,  &  au  defTus  du 
Concile  Ecumenique.  Ga^,endi  prou- 
ve au  long  ,  que  c'a  été  l'opinion 
confiante  de  l'Ecole  de  Paris  &  de 
plufieurs  très-graves  Théologiens , 
que  le  Pape  n'ell  pas  infaillible,  fans 
le  Concile  Ecumenique ,  &  qu'il  ne 
lui  eft  pas  fuperieur.  Ces  deux  Let- 
tres font  tirées  du  Tome  VI.  des 
Oeuvres  de  Gajfendi  .^  in  folio. 

Iir.  Edmundi  Richerii,  Duc- 
torts  Theologï  Farifîe'fiJîS  ,  Defenfio 
Lîbelli  de  Eccîejïiifîica  zsf  Polh'tca 
Potefidte  ,  i'd  qm?iq:ie  Libros  divifa. 
Partagé  en  deux  Tomes  ,  in  4. 
F  Q  Dont 
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Dont  le  premier  a  446.  pages  &  le 
fécond  5-70. 

JL  y  a  à  la  tête  du  premier  une  réfo- 
liition  de  la  Sorbonne  du  20.  Janvier 
MDXXI.  où  elle  déclare  qu'il  n'eft 
pas  vrai  que  Richer^  étant  Syndic ,  eût 
rayé  une  Thefe  d'un  Bachelier,  on 
il  foûtenoit  que  le  Pape  tient  fon  au- 
torité de  Jefus-Chrift  ;  mais  feule- 
ment celles,  oii  l'on  alfaroit  que  le 
Pape  feuî  tient  fon  autorité  de  Jefus- 
Chritt  ,  de  qui  S.  Pierre  la  reçut  ; 
mais  que  les  autres  Apôtres  tenoient 
la  leur  de  S.  Pierre,  hc  que  tous  les 
Evéques  tirent  celle  qu'ils  ont  du 
Pape. 

Enfuite  vient  l'Ouvrage  même  de 
Rîcher  diviie  en  cinq  Livres.  Dans 
le  1.  defquels  il  réfute  les  raifons  & 
les  calomnies  que  l'on  avoit  rapportées 
contre  lui ,  pour  le  faire  condamner 
&  lui  ôter  le  Re6lorat ,  par  des  Let- 
tres Patentes  du  Roi ,  ce  qui  n'avoit 
jamais  été  fait.  Dans  le  IL  il  prouve 
plus  au  long  ce  qu'il  avoit  avancé, 
dans  les 'premier  &  fécond  chapitres 
du  petit  Livre  ,  dont  on.  a  donné 
l'Extrait.  Dans  le  III,  il  examine  & 
réfute  tous  les  argumens  ,  que  les 
Cardinaux  Cajetan ,  Bellarmîn  &  d'au- 
tres 
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très  ont  apportez  ,  pour  foûterxir  la 
Monarchie  infaillible  &  abfolue   du 
Pape.     Dans  le  IV.  il  confirme  les 
fcpt  Chapitres  fuivants  du  même  li- 
vre.   Dans  le  V.  enfin  il  fait  la  mê- 
me chofe,  à  l'égard  des  fuivants  .,]\x^- 
qu'à  la  fin ,  &  répond  aux  objcdions 
de  Duval  &  d'autres.     Cet  Ouvrage 
ne  contient,  pour  la  fubftance,autr  c 
chofe  que  le  précèdent;  mais  il  eft 
beaucoup   plus   étendu  ,   l'Auteur  y 
rapporte  plus  d'exemiPles  &  d'autori- 
tez ,  pour  la  confirmation  de  ce  qu'il 
avoit  dit,  &  répond  à  plus  d'objec- 
tions.    Il  y  a  aulfi  pluiieurs  chofes 
hiftoriques,  dont  l'Auteur  de  fa  Vie 
femble  avoir  profité.    Mais  il  y  en  a 
encore  plus,  touchant  l'Hirtoire  des 
dogmes,  &  des  coutumes  ,    dont  il 
s'agit  ;  qui  peuvent  être  de  grand  ufa- 
ge  à  ceux,  qui  s'appliquent  à  l'écude 
de  cette  forte  d'Hiltoire,     Ceux  qui 
voudront  s'en  convaincre  n'ont  qu'à 
lire, par  exemple,  le  Ch.  VI.  duLiv. 
IV.  &  le  iV.  du  Liv.  V.  où  ils  ver- 
ront ,  avec  quelle  attention ,  il  s'étoit 
appliqué  à  l'Hiiloire  Ecclefiaftique  & 
les  fondemens  fur  lefquels  il  a  bâti 
fa  doctrine.     Pour    ce    qui    regarde 
l'explication  littérale  &  grammaticale 
de  l'Ecriture  Sainte,  ce  n'a  pas  été 
F  4  le 
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le  fort  de  Richer ^msàs  on  ne  faiiroit 
nier  qu'il  ne  fût  très-habile  homme , 
dans  les  matières  ,   que  je  viens  de 
marquer,  &  qu'il  ne  tût  très-éloigné 
de  la  coutume  de  bien  des  gens ,  qui 
ne  cherchent  dans  ^x^ntiquité  ,  que' 
ce  qui  eft  avantageux  à  ce  qu'on  ap- 
pelle PEglife ,  &  qui  diffimulent  tout 
Je  reile,  dars  leurs  Ecrits.     Cet  Ou- 
vrage peut  être  très-utile  aux  Théo- 
logiens   Catholiques  ,    fur    tout    de 
France  ;   car  ils  y  peuvent  voir  les 
fentimens  de  leur  Eglife,  mieux  que 
dans  aucun  autre  Ouvrage  de  cette 
forte,  que  j'aye  vu;  &  il  iërvira  à  en 
perpétuer    la   connoilfance ,    malgré 
tous  les  efforts,  que  l'on  a  faits  & 
que  l'on  fait  encore ,  de  nôtre  tems , 
pour  en  éteindre  la  mémoire.     Les 
Théologiens    Proteftans    trouveront 
auffi  beaucoup  à  apprendre,  dans  ces 
Livres,  &  en  pourront  tirer  des  ar- 
mes ,  pour  fe  défendre  contre  les  par- 
tifans  de  la  Cour  de  PvOme ,   qui  fe- 
ront toujours  en  très-grand  nombre  ; 
mais  qui  ne  répondront  jamais  rien 
de  folide-  aux  raifons  de  liicher  ;  qui 
a  même  plus  approfondi  la  matière , 
qu'aucun  Proteilant.   Il  ne  feroit  pas 
poffible   d'en  donner  un  Extrait  un 
peu  circonilantic ,  fans  une  longueur 
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exceffive,  pour  un  Volume  tel  que 
ceux  de  cette  Bibliothèque  ;  &  il  feroit 
même  trop  long  &  trop  ennuyeux, 
quand  on  le  contenteroit  iimplement 
d'indiquer  la  matière  des  Chapitres 
de  ces  cinq  Livres.  Ainfi  on  ne  fe- 
ra ni  l'un,  ni  l'autre.  Ceux  qui  au- 
ront lu  ce  qu'on  a  dit  du  feul  livre 
de  la  Pm[fance  Kcclefiafltque  l^  de  la 
Civile^  comprendront  bien  la  princi- 
pale matière  ,  l'ordre  &  l'ufage  de 
celui-ci,  &  pourront  même  recourir 
aux  endroits  de  cette  Défenfe,  qu'ils 
auront  befoin  d'examiner  de  plus 
près. 

11  leroit  à  fouhaiter  que  Rkher  eût 
été  un  peu  moins  Schoiaitique;  mais 
la   manière  d^étudier    la  Théologie, 
dans  les  Univerlîtez  Catholiques,  eil 
telle,  qu'il  eil  difficile  qu'on  ne  s^in- 
fe6le  pas  de  la  barbarie   de  l'Ecole. 
Il  auroit  pu  être  plus  net,  plus  clair 
&  plus  court  ,    fans  que  la  caufe  y 
qu'il  dcfendoit  y  perdît  rien;  &  s'il 
avoit  eu  les  talens,  pour  le  ftyie,,  & 
pour  mettre  en  œuvre  une  matière, 
que  les   PP.  Sirmond  &  Betau^  Jc- 
fuites  ,    ont  eus  ,   fes   ouvrages  au- 
roicnt  été  plus  agréables ,  &  par  con- 
féquent  plus  utiles  ;   car  on  lit  beau- 
coup plus  ce  qui  eft  bien  écrit ,  que 
F  5  ce 
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ce  qui  ne  Teft  pas.  11  ne  faut  pas  au 
refte  lui  attribuer  les  fautes  d'impref- 
iion ,  qui  font  en  très-grand  nombre, 
en  ce  Volume;  &  qui  comme  je  l'ai 
dit ,  paroillent  être  venues ,  au  moins 
en  partie ,  de  ce  qu'il  a  été  imprimé 
en  fecret  &  à  la  hâte ,  &  de  ce  que 
les  Corredeurs  ne  favoient  pas  lire  le 
Grec. 

Je  parlerai  de  laDéfenfe  de  l'Ecole 
de  Paris  &  de  l'Hiftoire  des  Conciles; 
dans  la  2.  Partie  de  ce  Tome. 


ARTICLE    IL 

Benepicti  Averanii  Floren- 
uni  ,  m  ^îjano  Lyceu  Litterarur/i 
Humanlorum  Pro'jejforîs  ,  Opéra 
haùna  ,  Regice  Etrurice  Celjiîudim 
COSMI  III.  Magni  Etrurl2 
Ducîs^  dîcata.  3.  Voluminibus  in 
■folio.    A  Florence  MDCCXVII. 

C'Efl:  là  le  titre  général  des  trois 
Volumes  des  O  e  u  v  r  e  s  L  a- 
T I  N  E  s,  de  feu  Mr.  Be?2edetto  Avéra- 
nt'y  qui  a  fait,  outre  cela  ,  quelques 
Ouvrages  Italiens ,  qui  apparemment 
n'ont  pas  encore  été  imprimez.  Voi- 
ci 
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ci  le  titre  particulier  du  i.  Tome  : 

I.  Bened.  Avéra  nu  Dijferta- 
ttones  habitce  in  Pifa/2a  Acader/iia.^ 
in  qiiîbus  Grcecje  Kloquenti^e  princi- 
pes explicantur  ^  ilUifxrantur  A  N • 
THOLOGIA,     ThUCïDIDES 

^  Euripide  S.  Opus  Poftu- 
mum^f  Gr<ecà  Latinaque  omnis  ge- 
neris  eruditione ,  dodrinâque  çjf  or- 
nar/ieiitis  eloquentice  referîijfimîim, 
Tomus  I.  qui  a  5-24.  pages ,  avec 
les  Préfaces  &  les  Index  des  Dif- 
lertations  &  des  Auteurs  citez. 

NOus  avons  donné  un  petit  Effai 
de  ces  Differtations,  dans  le  To- 
me XXII.  p.  I.  l^ jîiiv.  de  la  B'tblîo- 
theque  Choijîe^  en  un  tems ,  où  l'on 
penlbit  à  les  faire  imprimer ,  en  cette 
ville.  Mais  les  frères  &  les  amis  de 
feu  Mr.  Averani  ont  mieux  fait  de  les 
faire  imprimer  à  Florence, fous  leurs 
yeux;  car  ils  en  ont  plus  pris  de  foin, 
qu'on  n'en  auroit  pu  prendre  ici ,  & 
ils  y  ont  ajouté  des  Index  très-éten^ 
dus  ,  auxquels  aucun  Libraire  n'en 
auroit  voulu  faire  de  femblables  ,  à 
caufe  des  frais.  Si  ces  volumes  ne 
font  pas  tout  à  fait  fi  bien  imprimez, 
qu'ils  auroient  pu  l'être  en  HoUan- 
F  6  de,; 
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de; Ils  ne  laiffent  pas  de  l'être  mieux, 
que  l'on  n'  imprime  ordinairement  en 
Italie.     Le  papier  efl  fort  bon,  &  le 
caractère  plus  gros  ,  que  celui  qu'on 
y  auroit  employé  ici ,  par  une  éco- 
nomie, qui  n'ell  pas  avantageufe  aux 
Ouvrages   de   conféquencc.      Avant 
que  de  paiTer  à  ceux-ci,  nous  rappor- 
terons en  abrégé  la  Vie  de  leur  Au- 
teur ;  que  Ton  a  mife  à  la  tête,  & 
qui  méritoit  d'être  confervéeàlaPof- 
terité ,    à  cauie  de  l'excellence  de  fés 
Ouvrages,  qui  font  honneur  à  l'Ita- 
lie, &  en  particulier  à  la  ville  de  Flo- 
rence. 

Benoit    Averani    naquit  à 
Florence,  d'une  trcs-ho.icte  famille 
le  19.  de  Juillet  de  l'an  MDCXLV. 
Il  parut ,  dès  fon  enfance ,  beaucoup 
plus  pofé ,  que  ne  le  font  ordinaire- 
ment les  enfans,  plein  d'efprit,  pour 
fon    âge  ,    &  avec  une  très -grande 
envie  d'apprendre.     Il  faifoit  des  ré- 
ponfes,  où  l'on  voyoit  du  jugement, 
&    des   demandes ,   qui    matquoient 
l'envie,  qu'il  avoit  de  s'inftruire.  La 
première  leélurc ,  qu'il  fit  ,  fut  celle 
des  Poètes  Italiens  ;  qu'il  fe  mit  à  li- 
re ,  avec  beaucoup  d'attention ,  avant 
que  d'avoir  commencé  à  apprendre 
la  Langue  Latine.    Il  s'attacha  aulTi 
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dès  lors ,  à  rétudc  de  ri\rithmetique. 
Etant  plus  avance  en  âge, il  s'applica 
encore  plus  à  la  recherche  des  rap- 
ports, que  les  nombres  ont  les  uns, 
avec  les  autres  ;  &  il  avoit  accoutu- 
mé de  dire,  que  Pîato?^  avoit  raiibn  de 
nommer  T Homme  u/t  Animal  /Irith- 
Yûetîcïen ,  parce  qu'entre  les  Animaux, 
il  n'y  a  que  l'Homme  ,    qui  fâche 
compter,  &  que  les  Entans  peuvent 
apprendre   l'Arithmétique   d'eux-mê- 
mes ;  puifqu'en  effet  il  l'avoit  apprife 
de  la  forte.     Il  fut  inftruit  des  Ele- 
micns  de  la  Gramimiaire,  chez  lui  ; 
m.ais  il  apprit   la  Rhétorique  du  P. 
Vïcenzo  Glar'ui  Jefuite,qiu  avoit  auf- 
fî  quelque  talent  pour  la  Poéiie,  mais 
que  fon  Difciple  furmonta^de  beau- 
coup. 11  s'attacha  extiémcment  à  lire 
Virgile  &  les  autres  anciens  Poètes, 
qu'il  fe  propofa  pour  modèles,    il  en 
ulàdem.ême,  à  l'égard  des  anciens 
Orateurs  Latins,  qu'il  lifoit  avec  af- 
fiduité  &  qu'il  tâchoit  d'imiter  ,  en 
écrivant.     Celui  qui  l'avoit  enfeigné, 
étoit  il  charmé  de  fes  progrès  ,    qu'il 
le  nommoit  Jon  Mcitre  ,  '&  le  pro- 
pofoit  pour  exem.ple  à  fes  autres  Dif- 
ciples. 

Quand  il  eut  fait  faRhctorique,il  s'ap- 
pliqua à  la  Philofophie,  avec  lamêiTie 
F  7  ar- 
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ardeur ,  &  ne  te  contentant  pas  des  le- 
çons qu'on  lui  irailbit,  ou  de  la  leâ:ure 
des  Ecrits  de  quelque  Moderne,  il  vou- 
lut *  puifer  dans  les  fources  mêmes  ; 
c'c(l-à-dire ,  dans  Platon  &  dans  Arifio- 
te.  Il  ne  fe  contenta  pas  non  plus  des 
Interprètes  modernes  du  fécond  ,  il 
voulut  lire  les  anciens  ,   dans  la  pen- 
fée  qu'ils  auroient  mieux  entendu  ce 
Philoiophe  ;  parce  qu'ils  étoient  Grecs 
&  qu'ils  n'étoient  pas  li  éloignez  du 
tems  ^Arijîotc.     Il  admiroit  ilir  tout 
Platon  ,  à  caufe  des  matières  fubli- 
mes,  qu'il  traite,  &  qui  élèvent  l'ef- 
prit,  &  de  la  beauté  de  fes  penfées. 
Il  s'appercevoit,  que  la  leélure  de  ce 
Philofophe  donnoit  plus  d'étendue  à 
refpric  ,  augmentoit  fes  connoifïan- 
ces  &  le  rcmplluoit  de  lumière.     Il 
avoit  accoutumé  de  dire    que    tous 
ceux ,  qui  avoiént  excellé  en  quelque 
Science, av oient  été  Platoniciens,  & 
il  en  apportoit ,  pour  exemples ,  t^ir- 
gile  &  Ciceron  parmi  les  Payens ,  & 
S.  Aîigiijitn  parmi  les  Pères. 

Quoiqu'il  s'applicât  aux  Sciences  y 
il  ne  négligeoit  pas  l'étude  de  l'Elo- 
quence &  de  la  Poélie,&  il  com.pofa 
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même  quelques  petits  Poèmes,  dont 
la  plus  grande  partie  s'etl  perdue.  Il 
com.mença  dès  lors  à  étudier  la  Ju- 
rifprudence,  mais  il  n'abandonna  ja^ 
mais  entièrement  fes  prem^ieres  études. 
Enluite  il  voulut  aulfi  aquerir  lacon- 
noiiîànce  de  la  Géométrie ,  de  l'Af- 
tronomic  &  de  la  Méchanique,  qu'il 
aprit  fans  maître  ,  &  il  cnfeigna  mê- 
me les  Elemens  de  la  Géométrie  à 
quelques-uns  de  fes  ami5;&  far  la  fin 
de  fa  vie,  il  difta  une  Explication  de 
la  Sphère  &  des  mouvem.ens  des  Pla- 
nètes à  un  Gentii-homme  ,  qui  de- 
meuroit  chez  lui. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  ce  qu'il  y 
a  de  fpeculatif ,  dans  les  Sciences, 
qui  attira  fon  attention;  il  s'appliqua 
auffi  beaucoup  à  la  Morale,  &  re- 
chercha, avec  fo'n  ,  les  divers  fcnti- 
mens  de  toutes  les  Sectes  far  cette 
partie  de  la  Philofophie.  Quoiqu'il 
méprifât  la  Morale  des  Cyniques ,  il 
n'étoit  pas  fort  éloigné  de  celle  des 
Stoïciens  ,  qui  placent  le  bonheur, 
dans  la  feule  Vertu.  Il  n'eilimoit  pas 
beaucoup  l'Ethique  âi/^rîftote  ,  qu'il 
jugeoit  trop  baffe  ,  trop  populaire  çjf 
hzdigne  d''un  homme  [âge.  Mais  il  étoit 
fi  fort  touché  de  la  dodrme  de  Pla- 
ton^ que  le  jour, avant  qu'il  fût  reçu 
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teur  en  Droit,  il  employa  plufieurs 
heures  à  lire  les  Livres  des  Lois  de  ce 
Philofophc  ;    quoique  ceux  ,    qui  le 
préparent  à  cette  cérémonie,  Ibient 
ordinairement  fort  occupez  ,    à  ap- 
prendre par    cœur  ce  qu'ils  doivent 
l'éciter  le  lendemain.    Il  lifoit  aufîî, 
avec  i^oiii^  les  Platoniciens,  comme 
Hermès ^  Alci^iofts  ,   (J.halcidtus  &  fur 
tout  Vloù?7.     Il  admiroit  encore  les 
Pythagoriciens ,  de  qui  il  remarquoit 
^.ç.  Platon  avoir  pris  plulieurs  chofes; 
&:  encore  plus  Ariftote ^  dans  fa  Phy- 
iîque.    Quoiqu'il  ne  fût  pas  du  fenti- 
ment  des  Académiciens  ,  W  prenoit 
néanmoins   plaiiir  à  leur  efprit  &  à 
leur    fubtilité,    &    lifoit    avidemeni: 
Sextus  VRynpiriciîie.    Ainfî  il  amaflbit 
infcnilblcment    dans    fon  efprit   des. 
matériaux,  pour  compofer  fesDilfer- 
tations  &  fes  Harangues,  &  en  mê- 
me   tems    il   embellilfoit   fon   ihie. 
C'efl    là   comme   devroient   étudier 
ceux  qui  veulent  lire,  avec  fruit,  les 
Anciens,  &  particulièrement  Cîceron\ 
qui  non  feulement  parle  des  fentimens 
de  ces  Philofophes ,  dans  fes  Ouvra- 
ges  Philofophiqaes,  mais  qui  y  fait 
encore  aliufion  ,   à    tous   momens,. 
dans  fes  autres  Ecrits  ;  qu'on  ne  fau- 
roit  bien  entendre  ,   ians  favoir  ces 
opinions.  Quoi- 
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Quoiqu'il  fe  tînt  beaucoup  à  la 
maiibn ,  à  caufe  de  fes  études ,  il  a- 
quit  bien-tôt  une  grande  réputation  & 
Leopoid^  Cardinal  de  A'iedicis  ,  Pro- 
teâeur  de  l'Académie  de  Pile  ,  &  le 
Soutien  de  toutes  les  Sciences,  le  def- 
tina  à  y  enleigner  les  Belles  Lettres; 
comme  il  le  lui  dit  dès-lors,  de  peur 
qu'il  n'abandonnât  cette  efpcce  d'é- 
tude, &  qu'il  ne  s'applicât  unique- 
ment à  la  Jurifprudence. 

Ainfi  après  avoir  été  reçu  Doâfeur 
en  Droit,  il  s'attacha  entièrement  à 
l'étude  des  Lettres,  qu'il  devoir  en- 
iliite  enfeigner.  Comme  il  s'étoit 
apperçii  que,  fans  la  connoifiance  de 
la  Langue  Greque,  cette  forte  d'E- 
tude étoit  très-imparfaite  ;  il  s'y  ap- 
piica  &  en  apprit  les  fondemens  fans 
Maître  ,  dans  l'efpace  de  fix  mois , 
&  l'eiifeigna  même  avant  que  d'en 
être  Profclfeur.  Pour  s'y  confirmer, 
il  traduiiit  en  Grec  Salhifte  &  Co-r^'c- 
lîHs  Celfus.  Il  fit  même  des  vers 
Grecs ,  fort  bien  tournez ,  &  dont 
on  voit  encore  piufieurs,  parini  fes 
Poëfies.  Il  rut  auilîî  emiployé  à  faire 
des  Oraîfons  Funèbres  de  quelques 
Princes,  &  des  vers  pour  mettre  fur 
leurs  tombeaux ,  &  dans  les  Eglifes  , 
en  l'honneur  de  quelques  Saints. 

Comme 
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Comme  il  avolt  remarqué  ,  que 
pluiiears  n'ofoient  pas  lire  Vrilma^e,le 
de  Ftoloméc  ^  à  caufe  de  fou  obicuri- 
té ,  il  avoir  entrepris  de  le  traduire  en 
Lïitiii,  de  le  commenter,  &  même 
d'y  ajouter  les  Commentaires  cie 
Théon  ,  traduits  aulîi  en  Latin,  far 
un  MS.  de  la  Bibliothèque  du  Grand 
Duc,  où  on  les  trouve  plus  corrects 
&  plus  complets  ;  mais  il  n'acheva 
pas  cet  Oavra^.^c  ,  pour  les  raifons 
qu'on  verra  d ms  l'Ori^^inal.  J'ai  feu- 
lement mâb  cela  ici ,  pour  faire  com- 
prendre que  fa  fcience  étoit  autant 
une  fcience  de  chofes ,  que  de  mots. 

Il  fut  fait  Pi-ofeffeur  de  la  Langue 
Greque  à  Pife  ,  en  MDCLXXVl. 
&  fit  une  harangue  à  la  loiiange  de 
cette  Langue  ;  que  l'on  voit ,  dans  le 
troiiiéme  Volum.e  de  fes  Oeuvres. 
Il  commença  cette  année-là  à  expli- 
quer V  Anthologie  des  Rvtgrammes 
Greqt/.es  ,  ce  qu'il  continua  l'année 
fuivante,_&  fur  laquelle  il  acompofé 
Lxxxvi.  Difiertations.  Depuis  il  ex- 
plica  les  Tragédies  CiKtvrï^ïde  ,  fur 
lefquelles  nous  en  avons  xxvi.  & 
Thucydide^  fur  lequel  il  en  a  laiiTé 
Lviii.  Il  avoit  toujours  un  grand 
nombre  d'Auditcars  ,  non  feulement 
d'entre  fes   Difciples  ,    mais  encore 

d'entre 


Ancienne  Ô"  Moderne.  1^9 
d'entre  les  ProfeiTeurs  ,  &  plufieiirs 
Etrangers,  qui  fe  rcndoicnr  à  Pife, 
pour  l'entendre.  Le  favant  P.  Norîs, 
depuis  Cardinal  ,airii]:oit  prefquetous 
les  jours  à  les  leçons,  ou  le  voyoit 
chez  lui.  Il  lui  a  rendu  un  témoi- 
gnage trés-honorable ,  dans  fes  Ce^so- 
taphes  de  Pife^  où  il  dit,  qu'il  ferott 
b'ien-int  connu  aux  étrangers .^  l^  À  la 
pofîenté. 

Peu  d'années  après ,  il  devint  Pro- 
felleur  des  Belles-Lettres ,  &  fit  des 
leçons  fur  Tite  Live  ,  fur  Virgile  & 
fur  Ctceron  ,  de  l'Orateur,  dont  on 
parlera  dans  la  fuite.  Tous  les  ans, 
il  tailbit,  après  les  Vacances,  en  re- 
commençant fes  leçons ,  des  Haran- 
gues ,  pour  exhorter  la  JeunefTe  à  l'é- 
tude ;  où  l'on  admiroic  l'élégance  du 
ftyle,  la  force  des  raifonnemens ,  & 
la  variété  des  penfées  ,  qui  lui  ve- 
noient  fur  le  même  fujet,  ou  fardes 
matières  très-approchantes.  Pendant 
qu'il  faifoit  ces  leçons  en  public,  il 
enfeignoit  en  particulier  la  Langue 
Greque,  &  répondoit  aux  qucilions^ 
que  lui  taifoient  fes  Amis ,  fur  dirfc- 
rents  fujet  s. 

Il  avoit  fait  en  Italien  dix  DiiOTerta- 
tions  fur  le  IV.  Sonnet  de  Pétrarque., 
qu'il    avoit    récité  dans    l'Académie 
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délia  Cmfca^  &  qui  font  pleines  d'é- 
loquence &  de  lavoir.  Il  tailbit  aulTi 
de  très-bons  vers ,  en  cette  Langue, 

Il  aimoit  li  fort  les  beaux  vers  , 
que,  quand  il  fe  promenoit  feul,  il 
en  récitoit ,avcc  un  plai(ir,qui  éclat- 
toit  fur  fon  vilage  ;  &  qu'en  enten- 
dant même  une  mauvaife  Harangue , 
dont  tout  le  monde  étoit  fatigué , 
comme  il  paroiiToit  attentif  &  latis- 
fait,  un  de  fes  amis,  furpris  de  cela, 
qui  s'approcha  de  lui,  s'apperçut  qu'il 
récitoit  des  vers  di  Homère.  Auln  en 
favoit-il  un  fi  grand  nombre  de  ce 
Focte ,  de  Pind.are ,  de  F'trgile  &  de 
Tîbulle ^  que  iî  on  lui  en  citoit  un, 
il  ne  manquoit  pas  de  dire  fur  le 
champ  les  fuivans. 

Il  étoit  d'un  efprit  pénétrant,  mais 
plutôt  calme  &  pofé  ,  que  boui'iant 
&  rapide.  Sa  paffion ,  pour  l'Etude, 
étoit  li  grande  ,  que  même  lorfqu'il 
ctoit  malade  &  que  les  Médecins  lui 
défendoient  la  leélure,  il  leur  difoit 
qu'il  étoit  plus  fatigué  de  penfcr,que 
de  lire.  Quoiqu'il  n'eût  pas  étudié  à 
deffein' la  Théologie,  il  avoic  néan- 
moins lu  plulieurs  Ouvrages  des  itè- 
res, d'où  il  avoit  afTcz  tiré  de  lumiè- 
res, pour  en  pouvoir  difcourir  même 
avec  les  habiles  gens.     Il  avoit  aulfi 

beaucoup 
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beaucoup  de  connoiilauce  de  la  Mé- 
decine ôc  de  TAnatomie,  qu'il  avoit 
puifée  dans  Hippocrate  &  dans  Galten^ 
fans  parler  des  Modernes.  Il  jugeoit 
bien  qc  l'x^rchitecturc,  de  la  Sculp- 
ture &  de  la  Peinture  ,  &  prenoît 
beaucoup  de  plaifîr  aux  Ouvrages  des 
grands  maîtres. 

Quoiqu'il  écrivît ,  avec  foin ,  il  ne 
préparoit  point  de  matière  fur  le  pa- 
pier ;  il  fe  contentoit  de  méditer  fou 
fdjet  ,  &  il   ne  corrigeoit  jamais  ce 
qu'il  avoit  une  foi-  écrit.    Cela  étoit 
bon ,  pour  un  homme  exercé  &  con- 
fommé  comme  lui  ,    dans  ce  genre 
d'écrire;  mais  il  n'y  a  guère  degens, 
qui  n'aient  befoin  d'Analyfe,  quand 
il  s'agit  d'un  fujet  un  peu  compofé , 
&  qui    ne  changent  quelque  chofe, 
dans  la  première  x\nalyfe ,  &  encore 
plus  dans  le   ftyle.     Ceux   qui   font 
quelque  chofe  de   bon  ,    après  tout 
cela,  ne  lailTent  pas  de  mériter  nôtre 
ellime;  puir:iu'il  n'y  a  que  très-peu 
de  Savans  ,    qui  rangent  bien  leurs 
pcnfées  ,  &  qui  les  expriment  heu- 
rcufcment.    Mr.  Avcranï  écrivoit  fcs 
Oraifons ,  avec  foin  &    en    penfant 
bien  à  ce  qu'il  vouloir  dire,  &  à  la 
manière  ,   dont  il  l'exprimoit  ;  mais 
pour  fes  Diilcrtatioiis  &  fes  Lettres , 

il 
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\\  les  compofa  avec  beaucoup  de  vî- 
tcire,&  fans  chercher  fesexprelfions. 
Il  faiibit  auffi  de  fort  jolis  vers  Grecs 
&  Latins,  fur  le  champ  ;  dont  on 
verra  quelques  exemples  dans  fes  Poë- 
iies  &  dans  fes  Lettres. 

Mr,  Averam  avoit  la  mémoire  lî 
bonne,  qu'encore  qu'il  n'eût  fait  au- 
cuns recueuils  des  Auteurs  ,  qu'il 
avoir  lus, il  citoit  leurs autoritez dans 
fes  difcours  ,  de  mémoire  ;  ou  les 
trouvoit  facilement,  où  elles  étoient. 
Quand  il  traitoit  de  quelque  chofe, 
fur  laquelle  on  trouve  dans  les  Mo- 
dernes de  grands  recueuils;  il  n'avoit 
que  faire  de  les  confulter  ,  il  tiroit 
des  fources  anciennes  tout  ce  dont  il 
avoit  befoin.  Il  fe  fouvenoit  de  tout 
ce  qu'il  avoit  lu  ,  &  s'en  fervoit , 
comme  le  fujct,  qu'il  traitoit,  ledc- 
mandoit. 

Il  paroît  par  la  dcfcriptîon,que  l'on 
fait  de  fes  mœurs ,  qu'il  n'avoit  pas 
lu  en  vain  les  Philofophes,  puifqu'il 
mettoit  en  pratique  tous  les  bons 
préceptes  ,  qu'ils  ont  donnez;  chofe 
rare  en  ceux  de  fa  profeiTion ,  dont 
les  mœurs  ne  font  nullement  formées, 
furies  leçons  de  l'Antiquité,  qu'ils 
font  néanmoins  profeffion  d'ndmirer. 
On  le  repréfente  comme  un  peu  Stoï- 
cien 
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cîen  &  fe  contentant  de  fa  feule  Ver- 
tu ,  fans  fc  foucier  des  jugemens  du 
Public.     11  eut  beaucoup  de  peine  à 
accorder  aux  in  fiantes  prières  de  fes 
Amis  la  publication  du  premier  Livre 
de  fes    Harangues.     Il  n'en  envoya 
aucun  exemplaire  hors  du  païs ,  pour 
aquerir  la  réputation,  que  Ion  élo- 
quence méritoic.     Il  y  eut  pludeurs 
perfonncs  du  premier  ordre  &  mcme 
des  Cardinaux  ,  qui  recherchèrent  fou 
amitié,  &  qui  lui  ottrirent  la  leur; 
qu'il  ne  refufa  point,  mais  qu'il  ne 
cuiiiva  pas  non  plus ,  avec  trop  de 
foin.     Il  étoit  généralement  eftimié , 
non  feulement  du  commun  des  Sa- 
vans ,  mais  de  ceux  ,  qui  pouvoient 
le  mieux  juger  de  fes  bonnes  qualitez  ; 
&  cela  fans  s'attirer  l'envie  de  per- 
fonnc,  ce  qui  étoit  fort  difficile, par- 
mi fes  concitoyens  naturellement  un 
peu  trop  dédaigneux  &  fujets  à  con- 
cevoir de  la  jalouiie  pour  ceux  ,  dont 
les  talens  font  plus  éclattans  que  les 
leurs.     II  ne  méprifa,  ni  ne  recher- 
cha avidement  les  richeifes,  &  il  em- 
ployoit  ce  qu'il  en  avoitaquis  aufou- 
lagement  des  malheureux.    Il  fur  fort 
attaché  à  fa  patrie  &  très- fournis    à 
fon  Prince.     Les  Curateurs  de  l'A- 
cademic  de  Padouë  ,  après  la  mort 

du 
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du  lavant  Ottavio  Ferrari  l'invitèrent 
à  y  aller  enfeigner  les  Belles  Lettres 
en  fa  place,  &  lui  offrirent  des  gages 
conlidcrubles.     Innoctnt  XL  l'appella 
aulfi  à  Rome  ,   où  il  lui  promettoit 
de  grands  avantages  ;  mais  il  préféra 
fon  i^'ince  &  fa  Patrie  à  tout  ce  qu'- 
on lui  put  offrir.     Il  étoit  doux,  é- 
quitable  ,  &  facile  à   pardonner  aux 
autres  ce  qu'il  ne  fe  feroit  pas  par- 
donné à  lui-même.     Il  eftimoit  infi- 
niment l'amitié, mais  une  amitié  fans 
flatterie.  Il  n'écoit  nullement  dilTimu- 
lé ,  ni  ne  feignoit  point  de  pcnfer  ce 
qu'il  ne  penfoit  pas;  quoique  ce  fort 
un  défaut  allez  commun  des  gens  de 
fon  païs.     Sa  manière  de  vivre  étoit 
frugale,  mais  fans  être  fordide;  quoi 
qu'il  fijt   un  peu  négligé  ,   dans  fcs 
habits.     II  n'eut  jamais  de  commerce 
avec  les  Femm^es  ,   dont  il  évitoit, 
avec  foin ,  la  familiarité.    Auffi  a-t-il 
fait  une  très-belle  Elégie  du  mépris 
de  l'Amour  ,   qu'on  peut  comparer 
aux    meilleures  pièces  àiQ.>,  Anciens. 
Ses  études  perpétuelles  l'éloignoient 
de  tous  les  delirs  déréglez.     Quand 
il  lifoit  ,    ou  méditoit  ,    il    étoit  en 
quelque  forte  hors  de  lui-m.ême,  fi 
bien  qu'il  oublioit  non  fculcmicnt  tou- 
te autre  chofe ,  mais  encore  fa  pro- 
pre 
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pre  perfonne.  Il  lilbit  ,  ou  méditoit 
perpétuellement,  &  il  avoit  tant  em- 
ployé de  tenas  à  la  ledure  des  An- 
ciens, qu'il  avoiioit  qu'il  n'y  trou- 
voit  plus  rien  de  nouveau.  Pvlais  il  eft 
certain,  que  l'on  relit,  avec  plaifir, 
les  bons  Auteurs  de  l'Antiquité  , 
quand  même  on  les  a  déjà  lus  plu- 
iieurs  fois  ;  parce  qu'outre  qu'on  s'en 
ratîraichit  la  mémoire ,  leurs  beautez 
frappent  bien  plus  vivement  Tefprit, 
quand  on  les  a  devant  les  yeux  toutes 
entières  ;  que  lorfqu'on  ne  fait  qu'en 
entrevoir  quelques  parties ,  dans  les 
recoins  obfcurs  de  la  Mémoire.  C'eft 
ainfi  qu'on  va  voir  avec  plailîr  un 
Palais,  ou  un  Jardin,  que  l'on  avoit 
vus  plulieurs  fois  ;  parce  que  la  vue 
eft  plus  vivement  touchée  par  les  ob- 
jets préfcns,  que  ne  l'eft  l'Imagina- 
tion ,  par  les  traces  qu'elle  en  acon- 
fervées. 

Mr.  Avérant  avoit  été ,  dès  fa  pre- 
mière jeuneflè  ,  fi  fort  incommodé 
d'une  pefanteur  de  tête,  qu'il  avoit 
été  un  an,  lans  rien  pouvoir  lire,  ni 
méditer,  ni  écrire;  ôc  il  n'avoir  ja- 
mais été  parfaitement  guéri  de  cette 
incommodiié  ;  de  forte  qu'il  étoit 
obligé,  de  temsen  tems,  de  quitter 
le  travail  de  l'étude  ,   pour  prendre 
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quelque  repos.  Enfin  au  Printems  de 
l'an  MDCCVII.  il  fut  long-tems  in- 
commodé de  maux  de  tête  &  de  poi- 
trine ,  &  quoiqu'il  fût  faigné  deux 
fois,  il  ne  recouvra  pas  la  fanté.  Le 
If.  d'xloût,  comme  il  étoit  à  i'Egli- 
fe,  il  fut  faifi  d'Apoplexie,  qui  ne 
fejetta  néanmoins  ,  que  fur  la  joue 
droite;  (5c  quelques  remèdes,  que  les 
Médecins  employaient,  il  ne  fut  pas 
poffiblede  l'en  guérir.  îll  ne  laifla  pas 
de  retourner  à  Pife,  au  tems  auquel 
il  avoit  accoutumé  d'y  aller ,  mais  le 
2,0.  de  Décembre  il  lui  vint  une  toux, 
qui  lui  donna  un  peu  de  fièvre  ,  & 
mit  enfuite  le  malade  en  un  extrême 
danger.  Cependant  il  ne  foupçon- 
noit  pas  lui-même  qu'il  fût  fi  mal, 
parce  qu'il  avoit  encore  de  la  force , 
qu'il  étoit  fans  douleur  de  côté ,  fans 
oppreffion  ,  fans  dégoût  ,  &  que  la 
fièvre  n'étoit  pas  confiderable.  .Ce- 
pendant averti  du  danger ,  où  il  étoit, 
il  fe  prépara  à  la  mort,  avec  beau- 
coup de  dévotion  ,  &  mourut  tran- 
quillement le  28.  de  Décembre,  vers 
le  coucher  du  foleil  ,  dans  l'année 
LXIII.  de  fon  âge. 

Il  fut  cnfeveli  dans  un  tombeau 
d'un  Gentil-homme  de  fes  Amis ,  qui 
avoit  été  fon  difciple,  nommé  Fice'4- 
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Z.0  Aulla^  à  qui  pluficurs  de  fes  Let- 
tres font  adrelTées.  Cet  Ami  fit  gra- 
ver  fur  fon  tombeau  cet  Eloge  : 

D.    O.    M 

Uneâ'tdo  Averamo  Florenùno  ,  /V* 
genn ,  doélrmcc ,  eloquentice  princi- 
pi.  Qui  magnarum  rerum  atque  artium. 
nihîi  ignoravit ,  nïhil  ah  aliis  didicit  j 
nullo   dodore  ,    dodrinis   omnibus  in- 
flruBiffimus.     In  patria  Gr^cas  lifte- 
ras adolefcentulus  ah  interitu  vindica- 
vit'^  Latini  ferraonis  integritatem  .^  ^ 
Romance    eloquenticV  majefiatem  rejli- 
tuit\    Etrufce  LingUiC  fplendorem  ac 
decus  adtnlit.    In  Geometria .,  Aftrono- 
mia   ^    omnium    artium    optimarum. 
fcie'tîtia  plane  perfeéîus;   cuncîls  Phi- 
lojophorum  difciplinis  eruditus ,  in  alttf- 
jimam  Platonis  doéîrinam  ,  profundâ 
mente ,  fe  ingurgitavit  ;  divini  Philo- 
fopht  fapieistiam  ,  non  tam  intelligendi.^ 
quam  bene  vivendi  difciplinâçjf  excel- 
le ntid  virtutis  exprejfit.    Grœcas ,  ha- 
tinasque  litteras  triginta    çjf    ampliùs 
annos  profejjus ,  fummus  orator  ,  posta 
fummus  ,  Pifanam  Academiam  ingenii 
hice  l^  nominis  celehritatc  iihijiravit. 
Kloqucntijfimis  orationihus ,  dodlffimis 
pr<çUdionihus  ,    quibus    Thïuydidrm  , 
G  2  Euri' 
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'Euri-pid^m  ,  Ayithologiam  ,  Virgiltur/i ^ 
Ctceronem  ,  Livium  illujlravit  ,  ejus 
dignïtatem  ^  gloham  amplîficav'tt. 
Eqnes  ViiJcent'tus  Aulla  prceceptori  op- 
timo  CiT  am'ico  tncomparabili ,  quern 
excepit  heredttarto  jepulcro  ^  mœjîijjî' 
mus  pofuit  Ob'ùt  V.  Kalend.  'Ja-^uar. 
Anno  Saluùs  MDCCFIL  JEtat. 
LXIII. 

Ses  Amis  lui  firent  faire,  peu  de 
tems  après ,  un  fervice  folennel ,  dans 
TEglife  de  S.  Fridien ,  où  Mr.  Lo- 
renzo  Gtanm ,  Patrice  Florentin ,  fit 
une  belle  Harangue ,  en  fon  honneur. 
Mr.  rx\bbé  Am'Ane  Marie  Sahnm  , 
fon  Collègue,  &  Profeffeur  en  Lan- 
gue Grequc,à  Pife,  compofa  l'Elo- 
ge, que  l'on  attacha  aux  portes  de 
l'Eglife,  &  qui  contient  à  peu  près 
la  même  chofe  ,  que  fon  Epitaphe. 
On  fit  aulfi  une  très-élegante  Elégie 
fur  fa  mort,  &  qui  eft  à  la  fin  du 
Tome  III.  où  font  fes  Poëlles.  Mr. 
Sah'mt^  dont  le  favoir  ell  connu  de 
tout  le  monde,  fit  encore  un  très-bel 
Eloge  de  Mr.  Averanï  ,  l'automne 
fuivant,  dans  l'Académie  de  Floren- 
ce ,  en  Langue  Tofcane.  Il  eft  im- 
primé ,  avec  les  autres  Difcours ,  que 
cet  habile  homme  a  faits,  en  divers 
tems,  dans  la  même i^cademie.  Les 

autres 
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autres  Académiciens  firent  aufTi  plu- 
fîeurs  vers  à  fa  louange,  &  mirent 
fon  portrait  parmi  ceux  des  illultres 
Académiciens.  L'Académie  des  Ar- 
cadiens  de  Rome  lui  fit  defemblables 
honneurs  ;  &  enfin  Mr.  le  Prince 
Ferdinand  de  Tofcane  fit  faire  fon  por- 
trait ,  par  un  excellent  Peintre ,  pour 
le  mettre  dans  la  Galerie  de  S.  A.R. 
Mr.  le  Grand  Duc  de  Tofcane ,  par- 
mi les  hommes  célèbres.  Ceux  qui 
liront  les  Ouvrages  de  Mr.  Averam  ^ 
verront  bien  qu'il  étoit  très-digne  de 
ces  honneurs  ,  &  en  lui  rendant  la 
juftice  qui  lui  eft  due,  ils  loueront 
auflî  le  bon  goût  de  ceux  ,  qui  ont 
honoré  fa  mémoire.  Nous  nous  fai- 
fons  honneur  d'être  de  ce  nombre, 
&  nous  foufcrivons  volontiers  à  tout 
le  bien  qu'on  a  dit  de  lui.  Pour  per- 
fuader  ceux ,  qui  n'ont  pas  lu  fes  Ou- 
vrages ,  que  ce  n'efl:  pas  îans  raifon  que 
l'on  parle  de  la  forte,  il  faudroit  en 
donner  un  très-long  Extrait.  Mais 
c'efl:  ce  que  nous  ne  faurions  faire 
ici ,  &  que  la  variété  même  des  ma- 
tières ne  nous  permet  pas.  Ce  fera 
affez  d'indiquer  les  fujets,  qui  y  font 
traitez ,  &  d'en  rapporter  quelque  peu 
d'endroits, 

Pour  commencer  par  les  Diifcrta- 

tions , 
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tions ,  qui  font  proprement  les  leçons 
publiques ,  qu'il  faifoit  dans  TAcade- 
mie  de  Pife  ;  les  premières  font  cel- 
les, qu'il  fie  étant  ProfelFeur  en  Lan- 
gue Greque.  Elles  font  fur  quelques 
Epigrammes  Greqties  de  V Anthologie^ 
ou  recueuil  des  Epigrammes  de  l'An- 
tiquité Greque,  fur  quelques  endroits 
de  Thucydide^  &  fur  quelques  uns 
^Euripide.  Il  n'entreprend  pas  de 
faire  un  Commentaire  fuivi  &  critique 
fur  ces  Auteurs.  Son  deffein  n'a  été 
que  d'en  illuftrer  quelques  endroits, 
en  prenant  les  m.atieres,  qui  lui  pa- 
roiflbient  les  plus  propres  à  être  trai- 
tées en  des  Leçons  publiques  &  les  plus 
utiles  à  fes  Auditeurs.  Il  touche  bien 
quelquefois  les  mots  ,  mais  c'efl: 
très-brièvement,  &  il  paroît  qu'il  ré- 
fervoit  le  détail  pour  les  leçons  par- 
ticulières ;  qu'il  donnoit  à  ceux ,  qui 
vouloient  apprendre  le  Grec  de  lui. 
On  a  publié  ces  Dilfertations  telles, 
qu'il  les  avoit  recitées  ;  mais  comme 
il  cite  plulieurs  Auteurs,  fans  mar- 
quer où  ils  difentce  qu'il  en  rapporte, 
foit  en  propres  term*es ,  foit  feulement 
pour  le  fens  ;  on  a  jugé  à  propos, 
&  cela  avec  beaucoup  de  raifon,  fui- 
vant  l'avis  que  nous  en  avions  donné 
dans  la  Bibliothèque  Choijie  Tom.XXII. 
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de  mettre  au  dcflbus  des  pages ,  où 
Ton  renvoyé  par  des  lettres ,  les  en- 
droits où  ces  paiïages  fe  trouvent. 
En  effet,  on  ne  pouvoit  pas  les  infé- 
rer dans  lesDifTertations  mêmes,  fans 
interrompre  la  fuite  du  Difcours.  Il 
a  fallu  prendre  bien  de  la  peine, pour 
cela,  car  l'Auteur  n'avoit  point  mar- 
qué ces  endroits ,  aux  marges  de  fou 
MS.  &  Ton  n'a  pu  en  venir  à  bout, 
fans  avoir  beaucoup  de  connoifiance 
des  Auteurs  anciens,  qu'il  nomme, 
&  des  Modernes ,  qui  ont  traité  des 
mêmes  matières  ;  par  où  l'on  peut 
vérifier  ce  qu'il  dit ,  ou  fuppléer  i  ce 
qui  peut  manquer  dans  ces  leçons. 
On  en  eil  redevable ,  comme  on  l'ap- 
prend par  une  préface  de  Mr.  Jofeph 
Avcranï  ,  à  Mrs.  l'Abbé  Salvïm^ 
Jean  Bo^tari  &  Nicolas  ATera?ii ,  autre 
frère  de  l'Aut^îur  ;  qui  a  auffi  fait  les 
Index,  &  eu  foin  de  la  correction. 
On  a  été  fi  foigneux,  pour  les  cita- 
tions, que  l'on  a  ajouté  à  la  fin  du 
Tome  II.  celles  que  l'on  n'avoit  pas 
trouvées  d'abord  ;  avec  les  Auteurs 
modernes ,  qui  ont  parlé  des  mêmes 
matières. 

Mr.  'Jofeph  Avérant  dit ,  avec  rai- 

fon ,  que   feu   Mr.   fon    Frerc  ,   ne 

s'ctoit  pas  voulu  arrêter  à  des  minu- 
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ties,  à  des  matières  fêches  ,   fteriles 
&  épineufes  ;  comme  font  aujourd'hui 
bien  des  gens ,  qui  croyent  que  la  vé- 
ritable érudition    coî;-iïïl:e    à   difputcr 
d'un  mot,  à   changer  une  lettre,  à 
tranfportcr  une  fyliabe.     „  Il  y  a  de 
„  certaines  gens  ,    dit-il ,    qui  ne  fe 
,,  mettent  guère  en  peine,  s'ils  cor- 
5,  rigent ,  ou  s'ils  dépravent  un  Au- 
„  teur  ,    dans    quelques    notes    fans 
„  fuc,  qui  examinent  toutes  fesfyl- 
.,  labes  ,    qui    font  des    difputes    de 
,,  mots;  &  qui  triomphent  en  fuite 
,,  férieufcment  ,    fe    remplilîent   de 
5,  faile  &  d'ory;ueuil,  &  croyent  être 
5,  arrivez  au  faîte  fuprême  de  l'éru- 
,,  dition.    Il  ne  blâmeroit  néanmoins 
pas  leurs  travaux ,  s'ils  neméprifoient 
pas  ceux  qui  s'attachent  aux  chofes 
mêmes ,  &  ne  les  regardoient  pas  du 
haut  en  bas;  comme  fi  la  vrayc  éru- 
dition ne  confirtoit  qu'en  cela  !    La 
première  chofe,   en  effet,  qu'il  faut 
faire ,  en  explicant  un  Auteur ,  c'efl 
de  marquer  les  pafTages  corrompus , 
&  de  tâcher  de  les  corriger ,  s'il  ed 
pofllble ,  félon  les  règles  de  la  bonne 
Critique  ;   mais  fi  l'on    en  demeure 
là,  fans  entendre  les  chofes,  &  fans 
en   faire   fon  profit;  il   faut  avouer 
qu'on  ne  fait  pas  en  quoi  confifle  la 
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véritable  Science.  Benedetto  Avérant 
étoit  d'un  fcntiment  tout  contraire  &  . 
aimoit  à  parler  des  chofes  mêmes , 
dont  les  Anciens  ont  traité  ,  & 
non  à  éplucher  fcrupuleufement  leurs 
paroles.  Il  ne  s'attache  qu'à  expliquer 
les  fentimens  des  Anciens,  ou  leurs 
ufages ,  ou  les  évenemens  remarqua- 
bles de  l'Hiftoire ,  ou  à  difcuter  des 
points  de  Philofophie ,  ou  de  Morale; 
&  il  fait  tout  cela ,  en  très-bons  ter- 
mes &  d'une  manière  dégagée,  qui 
fe  fait  lire  avec  plailir. 

La  première  Leçon  eft  fiir  le  titre 
du  recueuil  des  Èpigrammcs  ,  qui 
fignide  recuemls  de  fleurs  ^  où  nôtre 
ProfelTeur  parle  du  nom  &  de  la 
chofe.  Il  rapporte  divers  exemples, 
où  les  vers  font  comparez  à  des  fleurs, 
&  les  Poètes  à  des  Abeilles ,  &  fe 
contente  de  dire  en  un  mot  que  c'efl 
Max'tmus  Flanudes  ,  qui  avoit  fait 
ce  recueuil ,  fans  s'étendre  davantage 
là-defTus.  Cela  ne  fait  rien  à  l'intel- 
ligence des  Epigrammes  ,  mais  les 
Savans  ont  parlé  de  différents  re- 
cueuils  d'Epigrammes ,  fur  lefquels 
celui-ci  a  été  fait;  fur  quoi  l'on  peut 
voir  le  P.  Vavajfor  ^  dans  fon  Traité 
de  l'Epigramme ,  &  la  Préface  de 
Groùusi\}XÎ2i  verfionde  cet  Ouvrage; 
G  ^  qui, 
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qui ,  quoique  inanufcrite  ,  n'eft  pas 
rare  à  Paris ,  où  il  y  a  divers  exem- 
plaires de  cette  verfion.  Voici  les  pro- 
pres mots  de  nôtre  Auteur ,  touchant 
la  méthode  qu'il  fe  propofe  de  fui- 
vre  :  Quwm  emm  R^tgrarnmatum  ele- 
gantijfimoTuyn  multa  millia  conùneantur 
hoc  volumme  ;  ïn  tam  multiplici  Jîlva 
carm'înwm  àe  varits  rébus  ab  antiquif- 
fimts  Poètîs  compojitorum  ^  multa  re- 
fertantur  necejje  ejî ,  quibus  omnis  An- 
tiqu'ttas  illufiretur  ;  eut  prcecipuè  rei y 
ego  ipfe  dîlîgenter  operam  dabo ,  ^ 
quantum  potero  contendam ,  ut  al'iquid 
adferam ,  quod  non  Ha  pervulgatum , 
coïitrïtumque  ejfe  vtdeatur.  Neque 
enim  mih't  canjilium  eji ^  in  verbis  ex- 
pl'i candis  diutius  ^  quam  necejjltas  pof- 
tulat^  immorari  ^  fed  rébus  ipjîs  lucem 
^dferre'^  quam  defiderant  :  ne  ex  ht  s 
floribus  Poetarum  fpinas  tanturnmodo 
collïgam ,  ^^  ex  hoc  IccttJJïmo ,  amœnif- 
Jîmoque  Mufarum  campo  tn  fentes  ^ 
dumeta  correpam,  Scio  entra  verborum 
ftudîum  qutbuldara  puertle  ^  tnamoe- 
nura  vlderi  ^  Grammaticos  a  Poëta 
Grivco  (.  Antiphane  Anthol.  Lib.  IL 

Ep.     r^.     )      ùiy,!t)iêo(ici7cii     &     ÙKXvôoXoyag  ^ 

hoc  eft^  incedentes  per  fpinas, eâsque 
ftudiosè  colligentes  adpellari.  Qua- 
propter     hanc     omnem     infuavïtatem 
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Grammaticorum  fuavtjjlmîs  Poètamm 
ftorthns  immtfcere  rejugiam  ;  neque 
îimciuam  commïua'm  .^  ut^  tan^uarn  ni" 
T/its  verborum  ftudiofus  ,  jure  pojjim.. 
reprehendî.  Quare  Ji  quod  occurret. 
verburn ,  quodjit paullo  obfcur'ms ,  eu- 
jufque  vtm^  proprietateûzque  noije  non 
injucundum  ej]e  vtdeatur  ,  explicabo. 
Je  n'expliquerai  pas  ces  paroles  en 
François,  parce  que  j'en  ai  déjà  dit 
le  fens ,  en  parlant  de  la  méthode  de 
l'Auteur.  Il  promet  au  relie  de  don- 
ner l'interprétation  littérale  &  les  éle- 
mens  de  la  Langue  Greque,  en  par- 
ticulier. Ce  font  des  minuties,  à  la 
vérité  néceffaires  pour  ceux,  qui 
commencent  ,  mais  qui  n'auroient 
pas  bonne  grâce  dans  des  Leçons  pu- 
bliques :  quoiqu'il  y  en  ait  quelque 
peu ,  dans  les  premières  DifTertations, 
Il  commence  par  la  i.  Epigrammc 
du  I.  Livre.  Il  ia  rapporte  d'abord 
en  Grec  &  la  traduit  en  vers  Latins 
de  fa  façon,  comme  il  fait  toujours 
dans  la  fuite.  Ii  traite  de  cette  Epi- 
grammc ,  en  cinq  DifTertations  ;  la 
première  efl:  des  jeux  Olympiques, 
où  après  avoir  explique  les  mots,  qui 
pouvoient  faire  quelque  peine  à  les 
Difciples,  il  parle  de  l'origine  de 
ces  Jeux ,  de  l'cftime  qu'on  faifoit  de 
G  6  ceux. 
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ceux ,  quî  y  avoient  été  vainqueurs , 
de  TadrefTe,  qu'il  falloit  avoir  pour 
cela ,  &   traite  enfin  la  queftion  ,  lî 
cette   manière   d'exercices  étoit  plus 
utile  à  l'Etat,  que  les  exercices  mi- 
litaires.    Il  croit  que  non  ,  &  avec 
raifon  ;    mais  il   loué   la   coutume, 
que  l'on  avoit  dans  ces  AfTemblées , 
d'y  produire  les  ouvrages  de  l'efprit 
&  de  l'induftrie,  pour  en  faire  juges 
les  Spe6lateurs  ;  ce  qui  étoit  propre 
à  exciter  l'émulation  dans  les  efprits, 
&  à  les  porter  à  s'étudier  à  bien  faire. 
Dans  la  féconde  Diflertation,  qui  eft 
la  III.  de  cette  Partie,  l'Auteur  parle 
des  Jeux  Pythiens,  de  leur  origine, 
de  la  couronne  qu'on  y  donnoit ,  de 
l'Oracle  Pythien,  ou  de  Delphes,  &  de 
quelques  autres  circonftances  de  ce 
fujet.     La  troifiéme  &  la  quatrième 
font   des   Jeux  ,   que  l'on   celebroît 
dans  rifthme  de  Corinthe ,  à  l'honneur 
d'Archemorus  ,     où   l'Auteur   parle 
auffi  de  la  ville  même  ;    à  quoi   il 
joint  quelques  remarques  fur  les  Cou- 
ronnes' ohfidionales  &  civiles.  La  cin- 
quième regarde  les  Jeux  Neméens, 
qui  ne  fe  célebroient  pas  loin  de  là , 
&  les  différentes  fortes  d'exercices, 
en   quoi   coniiftoient    les   fpedacles 
des  quatre  fortes  de  Jeux  de  la  Grè- 
ce. 
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ce.    Il  auroit  pu  traiter   de  ceci,  en 

un  Ditcours  général  ,  avant  que  de 

parler  de  chaque  forte  de  Jmx  ,  parce 

que  cela  étoit  commun  à  tous  ;  mais 

on   n'obferve   p.-îs  tant   de   méthode 

dans  les  Leçons,  que  dans  un  Traité. 

Il  y  parle  auffi  de  la  coutume  de  nour- 

rir  des  chevaux ,  pour  faire  parade  de 

leur  vîteffe  dans  les  Jeux,  &  d'autres 

chofes  particulières  ;  fur  quoi  il  faut 

remarquer    que  chaque  Diifertation 

contient  plus  de  matière,  que  le  titre 

n'en  promet  ;  de  forte  qu'on  eil  a- 

gréablement  furpris  d'y  trouver  plus 

qu'on  ne  s'étoit  attendu.    Il  auroit 

été  en  effet  difficile  de  mettre  tout 

dans   les   fommaires ,   fans   les  faire 

trop  longs. 

'Niv.Averûm  finit  cette  Diffèrtation,. 
par  une  remarque  générale  fur  ces 
Jeux,  que  je  mettrai  ici  :  „I1  venoit, 
„  dh-ii^  à  ces  Jeux  une  incroyable 
„  multitude  de  gens  de  toute  la  Gre- 
,.  ce,  &  là  les  Grecs  taifoient  amitié 
„  enfcmble  &  y  établiffoient  entre 
„  eux  le  droit  d'Hofpitalité  ;  ils  y 
„  pouvoient  reconnoître  quelles  c- 
„  toient  les  forces  de  la  Grèce  ;  c'é- 
„  toit  comme  un  lien  de  la  concorde 
,,  des  Grecs, &  cela  les  rendoit chers 
„  les  uns  aux  autres  ;  car  il  leur 
G  7  fembloit 
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„  fcmbloit  qu'ils  écoient ,  en  quelque 
„  manière,  les  habitans  d'une  feule 
„  ville,  puitqu'ils  avoient  les  mêmes 
„  Dieux,  les  mêmes  facriticcs  ,  <Sc 
„  les  mêmes  plailirs.  Ad  hcec  (certa- 
mina  )  ex  umverfa  Gr<£cia  mcredibtlis 
rnultitudo  confAîebat  ;  tbi  çsf  hufpitia 
jungebantur  ^  amtcitice  concilïaban- 
tur  ^  t^  Gracia  vires  fuas  condifcebat\ 
id  erat  concordiez  vinculurn  ;  id  rnutuce^ 
rater  populos ,  virtutis  incitamenturn  ; 
7iam  tta,  fiebat  ut  unius  urbis  ctves 
Gra:ci  quodamraodo  Jibi  viderentur  , 
quurn  communia  Sacra ,  commune  s  cj^ue 
voluptates  zsf  fociatos  haberent  Deos. 
C'étoient  là  les  meilleurs  effets  des 
Jeux  de  U  Grèce;  mais  ils  en  pro- 
'duilirent  eniuite  de  mauvais  ,  que 
nôtre  Auteur  exprime  en  ces  termes  : 
C'étoit-là  un  établillemcnt  très- 
falutaire  aux  Grecs  ;  lî  la  manière 
de  vivre  empirant  peu  à  peu,  la 
trop  grande  pafTion  pour  les  Jeux 
n'eût  tout  perdu.  La  Grèce  ayant 
„  été  long-tems  florilîante  en  richef- 
fes  &-parla  gloire  qu'elle  s'étoit 
acquife  dans  la  guerre  ;  les  hommes 
devinrent  pires  ,  par  leur  bonne 
fortune,  ils  dégénérèrent  des  cou- 
tumes de  leurs  prédecelleurs ,  ils 
s'adonnerenr ,  avec  excès .  aux  di- 

veitiiTemens, 
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^,  vertiTiemens ,  &  s'attachèrent  toû- 
„  jours  plus  au  plaiiir  des  fpc6tacles. 
,^  Par  là  négligeant  les  affaires  de  la 
„  guerre,  ils  s'appliquèrent  à  d'inu- 
„  tiles  exercices;  «5c  vaincus  premié- 
,,  rement  par  leur  lâcheté  &  par  leurs 
,,  plaifirs,  &  enfuite  aflbiblis  par  les 
„  armes  des  Macédoniens,  ils  perdi- 
„  rent,  enmêmetems,  l'Empire  & 
„  la  Liberté.     Ainiî   les  folemnitez 
„  des  Jeux,  qui  dévoient  être  falutai- 
„  res  aux  Républiques  Greques,leur 
„  devinrent  funefles ,  par  la  corrup- 
„  tion  de  leurs  mœurs  ;   tant  il  ell 
„  vrai ,  que  dans  les  chofes  humaî- 
„  nés ,  il  n'y  a  aucun  bien  fans  mé- 
„  lange .  &  que   les  mêmes  chofes , 
„  qui  font  utiles  ,   pendant  que  les 
,,  Lois  font  en  vigueur,  nuifent  dès 
„  qu'elles  font  négligées    :   comme 
,,  le  même  flot ,  qui  poulfe  au  port 
„  un  vailTeau,  qui  a  un  habile  pilote,  & 
„  les  agreils  néceffaires  ,    le  fait  c- 
„  chouer,  &  le  fubmerge,  lorfqu'il 
*^  en'  eil  deftitué  !    SaluhenimQ  fine 
ret  Grcccorum  pubîica:  rafiltuto  \  nifi , 
labente  paullatîr/i  d'ijci^lmâ  ,  ludorum 
flîidîum  res  funditus  perdidiffet  ;    nam 
ciim  ^opibus  Q^f  rerum  gejîurum  gloriâ^ 
Grcec'ta  diu  floruijfet^  mdulgcmïâ  for- 
iHîKç  coi  rupis  morlbus ,  hQmines  a  Ma^ 

jorum 
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jorur/i  infiitutis  degenerare  cœperunt^  l^ 
int^mperantihs  luâicris  tndulgere  ^    ^ 
raagis ,  nzagisque  fpeéiaculorum  volup- 
tates  ampleéîi.     Quocirca  à  rébus  belli- 
cis  omne  fuum  Jiudium  ad  inutiles  ex- 
ercîtatîo'/ies   contîderunt  ,    ^  prirnum 
ab  îgnavïa  cT  [ni s  voluptatibus  viSii , 
deinde  NLacedonum  armis  fraéii  impe- 
rium  Jîmuî   i^   libertatem   amiferunt. 
Ita  ludorîim  celebritates  ,    quiC  rébus 
Grcccorum  publias  falubres  ejje  debe- 
h'^nt ,  corruptis  deinde  moribus ,  perni- 
ciofe  fuerunt  ;  adeo  nullum  ejijincerum 
in  rébus  humanis  bonum  ^  ^  res  ece- 
dcm^  qu^-c  ^  vigente  public â  difciplinâ^ 
profunt^  cùrruptâ  nocent  :  quemadmo- 
durn  ide'm  jïuaus  nauem  tn  portum  ve~ 
hit^  bono  gubernatore  ^  necejjariis  ar- 
marnentis  injîruéîam  ;  ad  fcopulum  au- 
ter/i  adlidit    l^  mergtt  itfde'm  dejiitu- 
tarn.     On  peut  voir,    par  le  peu  de 
paroles  Latines,  que  je  viens  de  rap- 
porter, fans  les  choifir,    quel  eft  le 
flyle  de  Mr.  Averani.    On  voit  qu'il 
imite  Ciceron^  de  la  véritable  manière, 
dont  on  doit  imiter  un  Auteur  ;  non 
en  prenant  fes  propres  mots  ,    dans 
le    même    ordre .  comme    faifoient 
ceux  ,    qu'on  nommoit  Ciceroniens  ; 
mais  en  fuivant  fon  tour  ,    fans  le 
copier  ,    &  en  n'employant  que  des 

expref- 
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expreffions  de  fon  tems.  Ceux  qui 
ont  lu  les  Ouvrages  d'Ottavio  Ferrari 
qui  ont  quelque  goût  de  ces  for- 
tes de  chofes,  &  qui  fe  fouviennent 
de  ce  qu'ils  ont  lu  dans  les  Anciens, 
peuvent  avoir  remarqué,  qu'il  y  a, 
dans  cet  Auteur,  non  feulement  de 
Fréquentes  allulions  à  ce  qu'ils  ont 
dit ,  mais  trcs-fouvent  leurs  propres 
expreffions ,  fans  en  excepter  même 
celles  des  i  oè'tes..  Cela  ne  laiffe  pas 
d'avoir  fes  agréniens,  mais  d'autres 
font  choquez  de  cette  efpece  de  bi- 
garrure ,  &  leur  préfèrent  le  ftyle 
uniforme  des  Map^uces  ^  des  Vittonos  ^ 
&  des  autres  Savans  de  leur  tems  ; 
auxquels  on  peut  bien  joindre  nôtre 
Auteur,  quoique  venu  long-tems  a- 
près  eux. 

Je  ne  puis  pas  faire  ici  l'Extrait  des 
LXXXVî.  Diiïbrtations  fur  V Anthologie.^ 
ni  des  fuivantes .  ni  même  en  mettre 
les  titres.  Ce  fera  affei  de  dire  quel- 
que chofe  de  chaque  forte.  Les  trois 
premières  ,  fur  Thucydide  ,  roulent 
fur  les  premières  lignes  de  fon  Hif- 
toire. 

Après  avoir  dit  que,  félon.  Pindare 
&  les  règles  de  l'iVrchitcdure ,  il  faut 
que  le  frontifpice  des  beaux  Edifices 
réponde  à  tout  le  redc,  &  attirent 

les 
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les  yeux  des  fpeâateurs;  Mr.  Avéra- 
ni  remarque  que  'Thuc-jdïàe  en  a  iifé 
de  même,  au  commencement  de  fon 
Hiîloire  ;  dans  lequel  il  prépare  ks 
Ledeurs  à  voir  des  évcnemens  plus 
grands,  que  ceux  des  guerres  précé- 
dentes ,  &  les  rend  attentifs  à  ce  qu'il 
va  dire.  Il  n'ell  pas  polTible  d'en  ex- 
primer toute  la  gravité  ,  en  Fran- 
çois ,  à  caufe  d^  la  longueur  de  la  Pé- 
riode Greque  ,  qu'on  eil  obligé  de 
couper,  &  de  la  matière  qu'elle  ren- 
ferme néanmoins  ,.  en  alfez  peu  de 
mots.  La  voici  comme  je  l'ai  pu 
traduire,  autant  a  la  lettre,  qu'il  m'a 
été  poffible.  ,,  Thucydide  Athénien 
,,  a  écrit  la  guerre  des  r'euples  du 
„  Peloponnele  &  de  ceux  de  l'Atti- 
„  que,  &  la  manière  dont  ils  la  foû- 
„  tinrent.  Il  commença  à  l'écrire, 
yy  dès  le  commencement  même  de 
„  la  guerre,  perfuadé  qu'elle  feroit 
„  grande,  &  plus  digne  de  mémoire, 
„  que  toutes  les  précédentes  ;  parce 
,,  que  les  deux  Partis  étoient  fournis 
„  abondamment  de  tout  l'appareil 
,,  nécdlaire;  &  qu'il  voyoit  le  refte 
„  de  la  Grèce ,  attaché  aux  uns ,  ou 
,,  aux  autres ,  d'effet ,  ou  de  volonté. 
,,  Ce  fut  le  plus  grand  m.ouvement, 
,,  qui  eût  été  parmi  les  Grecs  ,   & 

une 
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,,  une  partie  des  Barbares  ,  &,  par 
„  manière  de  dire,  parmi  la  plupart 
,,  des  hommes  :  Thucydide  a  imité, 
dans  les  premiers  mots ,  Hérodote  qui 
commence  ainfi  :  c''eft  ici  ce  qu'He- 
rodote  d'' Hahcarnaffe  a  fait  en  Hiftoirey 
&  Hecatée  de  Milet,  dont  les  pre- 
miers mots  étoient  :  Hecatée  de  Mi- 
let parle  ainfi.  Ils  en  ufoient  de  la 
forte,  pour  prévenir  les  vols  &  les 
fuppolîtions ,  afin  que  d'autres  ne 
puiTent  pas  fî  facilement  s'attribuer 
leurs  Ouvrages ,  ou  leur  donner  des 
pièces  ,  qu'ils  n'avoient  point  f;]ites. 
On  voit  aufli  que  les  Prophètes  ont 
commencé  de  miême,  quoique  les 
citations ,  qu'on  en  trouve  ici ,  foient 
fautives.  Nôtre  Auteur  en  produit 
divers  autres  exemples. 

Dans  la  IL  Dillertation  ,  après  a- 
voir  remarqué  ,  que  les  Hiltoriens 
iuivent  l'ordre  du  tems ,  il  fait  voir 
que  les  Poètes  commencent  à  narrer, 
par  le  milieu  de  l'aélion;  quoiqu'il 
y  en  ait  quelques  uns,  qui  ne  l'ont 
pas  fait ,  comme  Apollonius  ,  Valerius 
flaccus  ^  Lucain^  Stace  ^  Sillus  ita- 
licus .,  qui  ont  fuivi  Tordre  hiltorique. 
Thucydide  élevé  beaucoup  la  guerre 
du  Peloponnefe  ,  en  la  préférant  à 
toutes  les  précédentes  ,  qui  ont  été 
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décrites  ,  d'une  manière  pompeufe, 
par  les  autres  Hiftoriens  Rien  n'eft 
plus  célèbre,  ni  plus  vanté,  que  les 
batailles  de  Marathon,  de  Salamine 
&  de  Platées ,  &  que  les  avantages , 
que  les  Athéniens  aies  autres  peuples 
de  la  Grèce  avoient  remportez  furies 
Perfes  ,  pour  ne  pas  remonter  à  la 
guerre  de  Troie.  La  railbn  ,  pour 
laquelle  nôtre  Hiftorien  leur  préfère 
la  guerre,  dont  on  vient  de  parler; 
c'ell  que  les  Athéniens  étoient  beau- 
coup mieux  fournis  de  tout  ce  qui 
étoit  néceifaire,  pour  la  faire,  qu'ils 
ne  i'avoient  jamais  été.  Après  avoir 
abaîlîe  la  puillance  des  Perfes,  ils  a- 
voient  été  quarante  ans  les  plus  con- 
liderez  de  la  Grèce  ,  &  ils  ne  man- 
quoient  ni  de  monde  ,  ni  d'argent , 
qu'ils  tiroient  de  leurs  Alliez  ,  qui 
leur  étoient  comme  tributaires.  Péri- 
clés  gouvernoit  Athènes, en  ce  tems- 
là,  non  feulement  par  fon  éloquence 
mais  encore  par  fa  prudence  ,  qui 
éclatoii  dans  tous  fes  exploits;  par 
lefquels  il  avoit  fait  rentrer  en  leur 
devoir  ceux  d'entre  les  Alliez  des 
Athéniens ,  qui  s'étoient  voulu  fouf- 
traire  à  leur  puiiiance.  Il  cnvoyoit 
en  mer,  tous  les  ans,  foixante  trirè- 
mes,  ou  vaifTeaux  à  trois  rangs  de 
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rameurs,  &  exerçoit  par  là  la  Jeu- 
nelVe  dans  toute  ia  maneuvre  de  la 
mer ,  &  en  cette  forte  de  guerre  ;  car 
il  méditoit  ,  depuis  long-tems  ,  la 
guerre,  qu'i*l  fit  av.x  Lacedemoniens  , 
jaloux  de  la  puifiànce  des  Athéniens, 
6c  qui  les  travcrfoient  autant  qu'il 
leur  étoit  poffiblc.  Il  envoyoit,tous 
les  ans, aux  Ephores de Lacedemone, 
dix  talens ,  feulement,  pour  les  enga- 
ger à  différer  la  guerre,  que  les  Spar- 
tiates fouhaitoient  que  1  on  fît  ,  con- 
tre les  Athéniens.  Il  avoit  fait  venir 
à  Athènes  tout  l'argent,  que  les  Grecs 
avoient  porté ,  tous  les  ans ,  à  De- 
los  ;  où  il  étoit  en  dépôt ,  pour  être 
employé  contre  les  Perfes  ,  s'ils  en- 
treprcnoient  quelque  chofc  ,  contre 
la  Grèce  ;  &  il  avoit  aniaffé ,  dans  la 
Citadelle  d'x\thenes ,  dix  mille  talens, 
qui  faifoient  fix  cens  mille  Ducatons 
de  nôtre  monoie;  ce  qui  étoit  une 
groffe  fomme,  fur  tout  alors.  Les 
Spartiates  ,  ennemis  des  Athéniens, 
fe  préparoient  aufli ,  de  leur  côté ,  à 
la  guerre.  Après  la  défaite  de  Xer- 
xès,ils  s'étoient  aquis  une  très-gran- 
de puiffance.  Les  Corinthiens ,  peu- 
ple fort-riche,  étoient  pour  eux,  & 
lesThébains,  qui  étoient  très-aguer- 
ries  ,   en  dépsndoient  aulfi.   Le  rcfle 
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àts  Grecs   fe    partagea    entre  Athè- 
nes &  Lacedemone  ,    &    'Thucydide 
dit  que  la  plupart    aes  hommes  ^  par 
rnanïere    de    dire  ,   s'y    interelTerent. 
Quoique  cette  exprelTion  ne  foit  pas 
'aufli  véritable  ,  que  magnifique;  on 
n'en  fera  pas  11  furpris,  li  l'on  penfe 
que  ,    du  tems  de  Thucydide  ,    une 
grande  partie  de  la  Terre  étoit  tout  à 
t'ait  inconnue ,  ou  au  moins  n'étoit 
pas  aifez  connue ,  parmi  les  Grecs. 
L'Empire  des  Perfes ,   qui  s'étendoit 
depuis  le  fleuve  Indus  ,    jufqu'à    la 
Méditerranée  ,    &  depuis  la  Scythie 
jufqu'en  Ethiopie,  s'y  interefTa.     La 
Grande  Grèce,  en  Italie,  la  Sicile, 
la  Macédoine  ,   la  Thrace ,  l'Illyrie 
&  toute  la  Grèce,  qui  faifoient  alors 
la  partie  la  plus  confiderable  du  mon- 
de connu ,  y  entrèrent ,  pour  quelque 
chofe.    On  connoiiToit  peu  en  Grèce 
les  peuples ,  qui  étoient  au  Nord  de 
la  mer  Cafpie,  ce  qui  faifoit  que  la 
plus  grande  étendue  de  la  Scythie  de- 
meuroit  prefque  inconnue.  Mr.  /^ve- 
rant  remarque  encore  que  les  Grecs 
ne  connoifîbient  guère  alors  ni  les 
Indes,  ni  l'Arabie,  ni  l'intérieur  de 
l'Afrique  ,  ni  les  païs  Occidentaux 
de    l'Europe.    Tout    cela    diminue 
beaucoup  l'Hyperbole ,  qui  paroît  d'a- 
bord 
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bord  excefive,  dans  les  paroles  de 
l'Hiftorien  Grec,  &  qui  pourroit 
l'expofer  à  la  cenfure  de  ceux  qui  ne 
font  pasafTcz  verfez  dans  l'Antiquité, 
&  qui  fuppofent  qu'elle  a  dû  favoîr 
tout  ce  que  nous  favons.  Nôtre  Au- 
teur prouve, en  détail,  ce  que  je  viens 
de  dire,  en  termes  généraux,  &  le 
confirme  encore  par  d'autres  raifons, 
dans  fa  Diflertation  III. 

Comme  on  ne  peut  pas  traiter  de 
fujets  auiïi  compofez,  que  ceux, 
dont  je  viens  de  parler  ,  fans  qu'il 
naifTe  bien  des  incidents ,  qui  ont  aufîî 
leur  utilité  &  qui  font  connoître  l'ef- 
prit  &  l'érudition  de  l'Auteur  ;  Mr. 
Âierant  finit  cette  III.  Differtation , 
en  montrant, que  dans  les  tems  éloi- 
gnez ,  on  voyageoit  fort  peu,  fur 
tout  par  terre;  à  l'occafion  de  quoi 
il  prouve  que  laDifcorde  &  les  guer- 
res ont  été  la  caufe  que  les  Nations 
ont  eu  du  commerce  les  unes  avec 
les  autres ,  &  font  venues  à  fe  con- 
noître ;  de  forte  que  l'on  peut  dire, 
par  une  efpece  de  paradoxe,  que  la 
Difcorde  &  les  guerres  les  ont  réu- 
nies. 

„  Entre  les  raifons,  dit  noire  Au- 
„  teîir ,  dont  Tite-Llve  fe  fert ,  pour 
„  prouver ,  que  Numa  n'avoit  point 
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„  été  difciple  de  Pythagore  ;  il  dit 
fort  bien  qu'il  n'étoit  pas  vrai- 
femblable  que  Numa  fût  allé  au 
travers  de  tant  de  Nations  barbares, 
ennemies ,  les  unes  des  autres ,  & 
différentes  de  langues  &  de  mœurs; 
pour  aller  cultiver  fon  efprit,  par 
la  Philofophie.  Glaréan  ,  très-in- 
jufte  cenieur  de  Tite  L'tve ^  a  fait 
voir,  lorfqu'il  Ta  repris  pour  cela, 
qu'il  ne  connolifoit  pas  lui-même 
l'x^ntiquité.  Il  n'cll  pas  ,  je  l'a- 
voué, fort  étrange  en  foi-méme, 
qu'un  homme  foit  allé, du  païsdes 
Sabins  ,  dans  la  Grande-Grèce  ; 
puifqu'il  y  a  à  peine  cinq  journées, 
entre  ces  lieux  ;  mais  j'oie  affurer, 
que  c'étoit  une  chofe  rare  &  fur- 
prenante,  en  ce  tems-là  ;  auquel 
les  pais  étoient  fermez  par  la  féro- 
cité des  peuples ,  &  auquel  il  n'y 
avoit  pas  des  truchemants ,  à  qui 
,,  ceux  ,  qui  ne  favoient  pas  leurs 
„  Langues  ,  pufTent  avoir  recours. 
,,  Car,.comxme  dit|G^//V;^,  un  hom- 
„  me,  qui  favoit  deux  Langues,  étoit 
,,  en  admiration  autrefois. 

„  Si  Ton  me  demande  quelle  rai- 
„  fon,  il  pouvoit  y  avoir  du  peu  de 

„  fociabilité  des  Anciens  ? je 

repon- 

\  En  fon  Livre  de  pulfuiim  differ. 
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,^,  répondrai   que   les   guerres  &   les 
„  dilcordes  ont  été  les  caufes  de  la 
„  liailbn  des  peuples;    &  ceux  qui 
„  feront  attention  à  la  première  ori- 
„  gine  des  Societez  ,    verront  bien 
,,  que  cela  eft  conforme  à  la  Vérité. 
„  Platon  ,  dans  fes  livres  des  Lois , 
„  dit  que  la  plus  ancienne  manière 
„  de  vivre  ,    a  été  celle  o^xx' Homère 
„  répréfente,  dans  les  Cyclopes,  oh 
„  chacun  donnoh  la  loi  ci  je  s  Enfans 
„  C5^  à  fes  Femmes  ^  feins  fe  mettre  en 
,,  fe'tne  les  tms  des  autres  '^c'QÙ.-z.-diiv&y 
,,  que  les  premiers  hommes  comman- 
„  doient  ieulement   à  leur  famille  , 
„  qu'ils  n'avoient  rien  en  commun, 
„  qu'ils   fe   négligeoient  réciproque- 
„  ment ,  &  qu'ils  ne  croyoient  pas 
„  que  les   affaires   de   leurs  proches 
„  voifins  les  regardaifent ,  en  aucune 
„  forte.     C'étoit  là  une  manière  de 
„  vie  toute  fauvage  ,   &  bien  digne 
„  des  Cyclopes.    Mais  qu'eft-ce  qui 
„  a  uni  des  hommes  li  peu  fociables, 
„  finon   les   difcordes  ?    Comme   il 
„  nailïbit  lous  les  jours  des  querelles^ 
„  entre  des  gens,  qui  ignoroienttout 
,,  Droit  Public, &  qui  n'avoient  rien 
,,  de  comm.un  enfemble  ;  il  fe  trou- 
„  va  des  perfonncs  prudentes    qui, 
„  pour  remédier  à  de  ii  grands  maux, 
U orne  XII .  P.  i.  H         firent 
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„  firent  des  Lois,  &  établirent  des 
„  Républiques.     Ainfi  le  Droit   eil 
„  forti  de  Tlnjure,  la  Concorde  de 
„  la  DilTention,  &  l'Union  de   la 
„  Difcorde.    La  Société  &  la  com- 
„  munauté  entr-e  les  Nations,  ne  fe 
„  font  pas  autrement  formées.     Les 
„  guerres  de  Cyrus  ont  réuni  les  pais 
„  de  TAfie,  les  exploits  d'Alexandre 
„  ont  mêlé  l'x^lie  à  l'Europe ,  &  ceux 
„  des  Romains  ont  joint  l'Orient  à 
5,  l'Occident.     Ils   n'ont   pas   feule- 
„  ment  adouci  toute  la  Terre  ,    ils 
„  n'en  ont  foit  prefque  qu'une  Ville; 
„  par  une  réfolution  admirable  de  la 
j,  Providence  Divine,  qui  a  voulu  que 
„  ce  qui  cntretenoit  les  divifions  fût 
„  une  femence  de  la  Concorde,  & 
,,  le  lien  de  l'Amitié,     Quum  ïnter 
homines^  omnis  juris  puhlict  ignarosl^ 
çommunwms  expertes^  quotidie  nafce- 
rentur  rïxce  ;     inventi  ftint  prjoflanù 
prucknùà  vïri^  qui  tantis  malts  ut  me- 
derentur  ^  Leges  condtâerunt^  ^  Ref- 
puhl'îcas  covfiîtuerunt.     lia  ex  injuria 
jus  ortum  ,    €X   dijjidio  coricordia^  ex 
disjunéiione  conjundlio  ;  nec  vero  intcr 
génies  aliter  jl>cietas  ,     comraunioque 
conftimta  eft.   Cyri  hella  Ajice  région  es 
înter  fe  conjunxerunt^  Alexawdri  Ma- 
cedonis  res  gefi^ç  Eur^p^^m  Afi^  mif- 
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cîierunt^  liomanorum  vero  Ocàdenterd 
0 rient  i  copularunt.  Neque  uerè  folum 
Orbem  Urrarum  rnanjuefecerunt  ^  fcd 
in  unarn  propemodum  Urbem  contraxe- 
runt\  rnagyio  Divinae  Proxidentia  c^f 
{idmirahtli  confilio  ,  (quce  difcordiaruni 
hritamenta  ejje  voluit  concordice  femi 
na^  Cif  vin  cul  a  caritatis. 

Les  vint-fix  DifTertations  îmEuri^ 
pîde  font  de  la  même  force  &.  du  mê- 
me ftyle.  Nous  ne  mettrons  ici 
d'Extrait ,  que  de  la  première ,  où 
Mr.  Avérant  montre  que  laPoéïicen: 
étroitement  alliée  à  la  Philofopriie. 
'Euripide  a  tant  mêlé  de  traits  philo- 
fophiques  ,  en  fes  Tragédies,  qu'on 
l'a  nommé  le  Poëte  Philofupke  ;  fde 
forte  que  le  Préambule  de  Mr.  Avérant 
qu?.dre  parfaitement  bien  à  fon  fujet. 

La  Philofophie ,  félon  Platon ,  dans 
fon  ■7"/7//;'é'/'/;^j- ,  venant  de  l'admiration, 
elle  ne  contient  rien  de  vulgaire, rien 
qui  ne  foit  admirable  ,  au  moins  la 
vraye  :  &  la  Poéfie  ell;  fi  fort  atta- 
chée au  merveilleux ,  qu'elle  ne  fem- 
ble  pas  tant  fe  propofer  de  donner 
du  piailir  à  ceux  qui  l'ccoutent ,  que 
de  leur  caufer  de  la  furprife.  De  là 
viennent  les  exprelTions  magnifiques 
dont  elle  fe  fert ,  les  penfées  recher- 
chées ,  les  manières  de  parler  cloi- 
H  2  gnées 
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giiées  du  langage  commun ,  les  nar-  : 
rations  furprenantes  ,   &  les  évenc- 
mens  non  attendus  ,  dont  les  Poètes 
embellilTent  leurs  Ouvrages. 

Nôtre  Auteur  ajoute  à  cela  les 
fables,  que  les  Philofophes  eux-mê- 
mes expliquent  allegoriquement  ,  & 
qu'ils  prétendent  être  des  difcours 
fymboliques ,  qui  cachent  de  grandes 
veritez ,  fous  le  voile  du  menlbnge  ; 
mais  comme  nous  avons  plus  d'une 
fois  réfuté  cette  penfée  ,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  il  cfl  certain 
que  les  Poètes  ont  mille  traits ,  dans 
leurs  Ecrits ,  pleins  de  fageile ,  com- 
me on  le  peut  voir,  par  le  livre  de 
Flutarque  ,  touchant  l'uliige  qu'on 
peut  faire  des  Poètes  ;  à  quoi  l'on 
ajoutera,  li  l'on  veut,  la  prcfaceque 
Grotîus  a  mife  au  devant  dtjean  Sto- 
hée ^  &  même  le  recueuil  entier,  que 
Cwt  Auteur  a  fait  de  leurs  plus  belles 
Sentences 

Toute  l'Antiquité  a  donné,  àcau- 
fe  de  cela, de  très-grandes  louanges  à 
Homère \  que  l'on  poârroit  recevoir 
pour  bonnes ,  fi  les  Anciens  n'avoient 
pas  trop  fouvent  recours  à  à.'^:^  allé- 
gories froides ,  forcées ,  ou  purement 
arbitraires,  qu'on  lie  fauroit  leur  paf- 

fer. 
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fer.     On  doit    néanmoins   convenir 
que  Virgile  a  tiiit.  un  très-bel  ulàge  de 
la  coiinoilTance ,  qu'il  avoir  dclarhi- 
lofophie  de  Platon.     Mais  pour  Or- 
fhée^  Mufee  y    Linus .,  les  Siipylies  & 
Zoroaflre ,  dont  l'Auteur  parlé  ;   leup 
prétendue  fageiTe  eil  fort  fulpccle,  & 
les  fragments  ,    que  l'on  en  débite, 
font  trop  viiiblement  fuppofex  ,  pour 
y  ajouter  aucune  foi.     iVir.  Avérant 
Ee  Tignoroit  pas,  comme  il  paroît, 
par  d'autres  endroits  ;  il  débite  feule- 
ment cela ,  comme  une  monoie ,  qui 
a  eu  cours  parmi  l'Antiquité  ,  &  à  qui 
les  Ledeurs  pourront  donner  tel  prix 
qu'il  leur  plaira.     Mais  pour  les  Lé- 
giflateurs  &  les  Philofophes,  qui  ont 
fait  des  vers ,  comme  Thaïes ,  Epime- 
nïde  ,  Dracon ,  Solon ,  Er/ipedocle ,  A?ta- 
charfîs  ;  les  fragmens  que  nous  en  a- 
vons  font  en  effet  philofophiques ,  & 
nous  peuvent  perfuader  qu'il  en  étoit 
de  même  des  autres;  mais  ces  grands 
hommes  ont  eu  beaucoup  plus  d'égard 
aux  chofcs,  qu'aux  expreffions.     On 
en  cite  quelque  peu  de  Platon  &d'/f- 
r'iftote  ,  qui  ne  font  pas  tous  de  ce 
genre;  mais  par  où  l'on  voit,  qu'ils 
avoient  en  effet  du  talent,   pour  la 
Poëlie. 

Pour  Euripide ,  il  avoit  été  à-Kci- 
H  3  pie 
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^\q  àiAnaxagore  &  de  Socrate  ,  qui 
alloit  fouvent  à  fes  Tragédies  ,  & 
que  l'on  difoit  même  lui  avoir  été 
de  quelque  fecours ,  pour  les  com  • 
pofer.  AulTi  Clément  Alexandrin  l'a- 
t-il  nommé  le  Philofophe  delà  Scène ^ 
&  il  avoir  comme  on  l'a  dit,  bien 
mérité  cet  éloge;  <\ViO\(\M^ Ariftophane 
Tait  fatirifé,dans  fes  x\charnaniens,  & 
l'ait  méprifé  d'une  manière  indigne  , 
gufîî  bien  que  le  Fere  de  la  Philofo- 
phie  Morale,  le  grand  &  l'inimitable 
Socrate.  Nôtre  Auteur  cenfure,avec 
raifon,  non  feulement  Democrite  & 
Epîcure ,  qui  ont  cru  que  le  Monde  a- 
voit  été  produit  au  hazard ,  &  fe  con- 
fervoit  de  même ,  &  Straton ,  qui  a  cru 
qu'il  ctoit  gouverné  par  une  matière 
fans  connoilFance  &  fans  fentiment. 
'Euripide  a  fait  voir  ,  au  contraire, 
dans  fes  Suppliantes ,  que  tout  a  été 
fait  par  la  fagcfTe  Divine  ,  pour  l'uti- 
lité des  hommes.  Ce  même  Poète 
a  parlé  mieux  de  pluiîeurs  autres  cho- 
ies, que  divers  Philofophcs,  comme 
l'Auteur  le  fait  voir  ,  &  comme  il 
l'auroit  pu  montrer,  ainlî  qu'il  l'af- 
fure  avec  raifon,  par  un  grand  nom- 
bre de  paffages.  Si  Ariftote  même  a 
cru  que  fous  la  Lune  tout  alloit  au 
hazard  &  que  la  Providence  n'y  avoit 

aucune 
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aucune  part ,  comme  les  Anciens 
l'en  ont  généralement  accufé  ;  Euri- 
pde  en  a  beaucoup  mieux  parlé  ,  que 
lui. 

Les  DilTertations  IL  HT.  &  IV. 
contiennent  divcrfcs  chofes ,  qui  con- 
cernent la  vie ,  &:  la  perfonne  ÔC Eu- 
ripide ^  la  V.  &  VI.  des  remarques 
fur  les  i  ragedies  &  fur  les  habits  des 
Adeurs.  Les  autres  font  fur  quel- 
ques endroits  de  VHeiube ,  mais  plu- 
tôt fur  les  matières ,  qui  y  font  tou- 
chées ,  que  fur  les  paroles  ;  où  Tx^u- 
teur  explique  &  examine  plufieurs 
opinions,  ou  coûtmnes  des  Grecs  & 
des  Romains ,  &  quantité  de  pafTages 
de  l'une  &  de  l'autre  Antiquité  ^  avec 
beaucoup  de  jugement  ,  de  netteté 
&  d'éloquence. 

Il,  Ben.  a  V e  r  a  n 1 1  Dijfertatio' 
nés  habitce  in  Academia  Pifana  ,  in 
quibus  Eatince  Eloquentice  principes 
explicantur  l^  illujirantur^'LiiYWjS^ 
ViRGILIUS&CiCERO.    To- 

îiie  IL  qui  a  412.  pages. 

TL  y  a  ici  xxxi-  DilTertations  fur 
^Tite-Live  ^  XLV.  fur  Pirgile  ^  & 
xcii.  fur  Ciceron^  ou  au  m.oins  des 
Difcours  à  l'occaiion  de  ces  Auteurs 
H  4  ou 
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ou  de  quelque  chofe  qu'ils  avoicnt 
dit  ;  car  l'Auteur ,  comme  je  l'ai  déjà 
inarqué  ,  ne  s'appliquoit  pas  dans  fes 
Leçons  à  commenter  les  Anciens, 
mais  à  éclaircir  quelque  point  de 
l'Antiquité,  par  elle-même  ,  ou  a 
les  examiner  en  Orateur,  ou  en  Phi- 
lofophe. 

Avant  que  de  parler  de  l'Hiftoire 
de  Tiie-Lîve  ;  à  l'occafion  de  fon 
préambule  ,  il  fait  voir  que  dès  que 
l'Empire  Romain  fut  parvenu  à  l'ex- 
trême grandeur ,  où  il  fut  fous  les 
premiers  Empereurs,  cette  grandeur 
même  lui  étoit  à  charj^e  :  Ah  exigt^is 
profeâa  mitiis ,  dit  l'Hiflorien  ,  eo 
crevH  ,ut  jam  magnitudïne  laboret  ftiâ. 
La  chofe  efl  allez  connue,  aulfi  fe 
contente-t-il  de  l'expofer  en  général, 
d'une  manière  hiftorique;  en  rappor- 
tant les  armées  formidables  ,  que  les 
Romains  avoicnt  eues  &  les  dangers 
cminens ,  où  ils  avoicnt  été ,  qui  né- 
anmoins n'avoient  pu  détruire  leur 
P.épublique;  à  quoi  il  ajoute  l'exem- 
ple de  -diverfes  autres  nations  ,  que 
leur  feule  félicité  avoit  perdues.  Voi- 
ci comme  il  conclut  cette  Differta- 
/\  tion  :  Adeo  Rornanorum  mores  ma- 
'gnîtuào  fuc-c  fortune^  corruperat  ,  ut 
Kec  lîhertatcm  ,    nec  fcrvitutem  ferre 

fojj^ent^ 
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pojfent ,  l^  fib't  ipjî  moderari  nefcïrent^ 

i(jîit  altis  omnibus  imperabant.     Atque 
bac  de  caujalj'ivius  adfirmat Impertuya 
juâ  rnagnîtudtne  laborare  j    nam  ma"^ 
gnhudo  opes  Pepererai ,  opes  luxurtam^ 
lîixtiria  omnem  vittorum  corruptelam^ 
qu'îbus  Imperium  laborabat.     PëJJumus 
et'tam    interpretari  ,    ïdcirco    à  Livio 
dttlum  Imperïum  fuâ  magiiitudiiie  la- 
borare ;  quod  tanta  rerum  moles  diffi- 
culter  admmiftrari pojfet^^  régi.  Qua- 
■propter    Auguflum     conjlat   permuUas 
nationes  ,  qi-u-c  Ce  fua.jue  de  dit  ur  os  lega- 
tos  mifercmt^  repudia^'e  {^  noluijje  "oo- 
lentibus  imperare  ^  ne  imperii  moles  in 
immenfum  crefceret  \     c3^  ejus  limites 
conftituijje   Kuphratem  ,     Danubium  , 
Rhenum\  quos  ne  pojîeri  trdnjjcende- 
rent  admonitos  uoluit  ^   quum  morere" 
tur,     Itaque  de  eo  fcribit  T'acitus  :  ad- 
dideratque  conlilium  coërceiidi  intra 
termînos  Imperii  ,    iiicertum  metu, 
au  invidiâ,     Sed  qnod  tnvidiâfadurrt 
'Tacitus  criminatur  ,    ego   puto  ^  certd 
quadâm  ratior.e  ^  maximum  pnncipent 
fecijje  ;   ciim  videa'm  non  folùm  id  con^ 
(ùium    dedijj'e  pofteris  ,    veràm  ettam 
îpfum  ufurpaffe  ;  ^  Hadrianum  Im^^ 
îd  Augufli  coyijilium  comprobajje ,  qui 
tôt  nationes  à  'Trajano  perdomitas ,  îam. 
immenfum  terrarum  fpatium  fibi  relin-» 
H  5*  qîiendnm 
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quendum  crnfuit ,  ^  împerium  Eu- 
phrate  cf  Danubio  ^  fient  Augîifio  vi- 
jumfnèrat^  volmt  terminari.  Il  me 
lèmble  que  Mr.  Avérant  a  raifon ,  à 
Tun  &  à  Tâutre  égard.  Il  iie(t  pas 
plus  à  fouhaiter  qu'un  Etat  foit  trop 
riche  :  qu'il  ne  Tell:  ,  à  l'égard  d'un 
particulier;  l'un  &  l'autre  en  devient 
pire,  à  coup  fur;  &  en  empirant, ils 
ne  confervcnt  ni  les  vertus  civiles, 
ni  les  militaires,  qui  font  propres  à 
les  rendre  heureux  &  à  leur  confer- 
vation.  Les  exemples  de  tous  les 
grands  Empires,  qui  font  péris  par- 
là,  le  font  voir  à  l'oeuiL  D'ailleurs 
plus  l'argent  efl  commun  ,  plus  le 
luxe  devient  grand  ,  &  la  dépenfe 
s'augmente  ;  de  forte  qu'avec  le  dou- 
ble de  bien,  on  n'efl  pas  plus  à  fon 
iife  ,  qu'on  ne  l'étoit  lorfqu'on  en 
avoit  la  moitié  moins  ;  pour  ne  rien 
dire  des  impôts ,  qui  croifTent  à  me- 
flire  que  l'argent  croît  dans  le  païs, 
&  qui  empêchent  qu'on  ne  jouiife 
librement  de  fon  bien.  D'un  autre 
côté,  il  n'eft  pas  fur  à  un  Etat  très- 
riche  d'en  attaquer  un  pauvre  ;  où 
l'art  militaire  eft  mieux  connu ,  &  où 
ordinairement  les  peuples  font  plus 
aguerris.  Les  Perfes  s'attirèrent  de 
grands  malheurs ,  &  enfin  leur  der- 
nière 
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niere  ruine,  en  attaquant  les  Grecs 
de  l'Europe,  infiniment  plus  pauvres 
qu'eux  ,  mais  auffi  beaucoup  plus 
braves  &  plus  habiles  dans  la  condui- 
te de  la  guerre.  La  trop  grande  éten- 
due d'un  Empire  fait  que  les  frontiè- 
res fe  trouvent  ,  au  moins  en  quel- 
que part  ,  négligées  ,  &  expofées 
ainfi  aux  ennemis.  Les  peuples  d'Al- 
lemagne &  du  Nord ,  qui  envahirent 
une  grande  partie  de  l'Empire  Ro- 
main ,  en  font  des  preuves  aifurécs, 
Ainii  il  vaut  mieux  avoir  un  Etat 
borné  &dont  les  richefles  foient  mé- 
diocres &  vivre  en  paix  ,  que  pcnfer 
toujours  à  de  aouvelies  conquêtes, 
&  ne  mettre  point  de  bornes  à  fes 
délirs ,  par  rapport  aux  richefTes.  Ces 
coniiderations  de  nôtre  Auteur  ,  & 
d'autres  femhlables ,  fur  l'endroit  de 
Tite-Live^Quc  l'on  a  marqué,  ne  font 
pas ,  à  la  vérité  ,  des  remarques  de 
Critique;  mais  elles  font  voir  l'ufage, 
que  l'on  doit  faire  de  l'Hiftoire,  <5c 
des  fages  réflexions  des  Anciens,  ce 
qui  eft  infiniment  plus  utile. 

On  trouvera  enfuite  des  DifTerta- 
tions ,  de  la  magnificence  &  de  ladé- 
penfe  des  Romains,  en  général,  Se 
en  particulier  de  leur  luxe,  dans  les 
feflins  ;  des  vertus  que  l'on  vit  chez 
H  6  eux 
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eux  pendant  qu'ils  furent  pauvres,  & 
de  leurs  vices,  dès  qu'ils  furent  de- 
venus riches  ;  des  malheurs ,  que  Gau- 
lèrent, parmi  eux,  les  Généraux  am- 
bitieux ,    qui  excitèrent  des   guerres 
civiles   &c.     On   verra    encore    les 
loiianges  ,    &  l'utilité  de  l'Hilloire, 
fe'n  général  &  de  celle  de  Tite-Live 
en  particulier,  étalées  avec  beaucoup 
d'éloquence.     Il  y  a  auffi  des  matiè- 
res ,  fur  lefquelles  l'Auteur  s'efl:  beau- 
coup plus  étendu,  que  fur  d'autres, 
comme  celle  du  Triomfe    des  Ro- 
mains ,    qui  remplit  la  DilTertation 
XXIV.  &  les  cinq  fuivantes  ;  celle 
de  Tannée  Romaine,  des  mois,  des 
fêtes  &c.  qui  eft  la  XXX.    On  peut 
bien  croire,  qu'il  y  a  ,   en  tout  cela,     | 
des  chofes  plus  connues  les  unes  que     j 
les  autres  ;    mais   elles    font  toutes 
très-bien  exprimées ,  &  fi  ces  Differ- 
tations  font  faites  principalement  pour 
la  Jeuneffe,  ceux  qui  font  plusavan-      | 
cez  ne  lailTent  pas  d'y  pouvoir  profi- 
ter ,  ou  d'y  rencontrer  bien  des  cho- 
fes, qui  leur  raifraichiflent  la  mémoire 
de  ce  qu'ils  avoient  à  moitié  oublié , 
ou  qui  leur  donnent  lieu  de  faire  des 
réflexions  ,   qu'ils  ne   feroient   pas  , 
fans  cela;   &  même  des  particulari- 
té!, auxquelles  ils  n'avoient  pas  af- 

fez 
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fez  pris  garde  dans  leurs  ledures.  Ils 
y  peuvent  auffi  trouver  du  plaifir.par 
la  bonne  manière  dont  elles  font  ex- 
primées, par  l'Auteur. 

Les  XLV.  Differtations  ^ViV  Virgile 
font  de  la  même  nature.  Il  raifonne 
far  fon  Poète,  il  Texamine  ,  il  l'ex- 
plique, il  fait  des  digrelTions  utiles, 
pour  en  bien  pénétrer  les  beautez ,  & 
pour  empêcher  qu'on  n'en  porte  des 
jugemens  téméraires;  faute  d'hêtre  in- 
ftruit  des  fcntim^ens ,  des  vues ,  &  des 
coutumes  des  Poètes. 

Dans  la  I.  Diflertation ,  Mr.  Avé- 
rant rapporte  les  opinions  des  Savans, 
fur  les  quatre  premiers  vers ,  que  l'on 
allure  que  Varns  retrancha  à  l'Eneï- 
de  :  llle  ego  &c.     Il  y  a  en  eflet  des 
raifons,   pour  &  contre  ;    mais  les 
quatre  derniers  vers  des  Georgiques , 
où    Virgile    s'en    déclare   l'auteur  : 
lllo   Virgiiium    &c.    favorifent    ceux 
que  l'on  voit  an  commencement  de 
rEneïde,  où  il  fait  la  même  chofe; 
&  ces  vers  ne  font  point  indignes  de 
lui ,  félon  la  remaroue  de  nôtre  Au- 
teur.    On  peut  ajouter ,   que  le  mot 
Arma  tout  feul  ,   au  commencement 
de  l'Ouvrage ,  peut  paroître  un  peu 
dur,  &  même  troid^  &  que  l'imagi- 
nation ell  bien  mieux  remplie ,  en  lui 
H  7  joi- 
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joignant  les  mots  précedens  : 

at  nunc  horrentia  Martis 
Arma  y  virumque  cano  l^c. 

Dans  les  deux  DifTertations  fuiVan- 
tes,  l'Auteur  explique,  d'une  maniè- 
re toute  Platonicienne,  le  deiïein ca- 
ché de  l'Eneïde  ;  c'eft  que ,  dans  les 
premiers  Livres  de  ce  Poème,  Vir- 
gile décrit,  fous  la  perfonne  d'Enée, 
un  homme  qui  tâche  de  protiter ,  & 
qui  profite,  en  etfet .  dans  la  Vertu  ; 
mais  qu'il  repréfente,  dans  les  der- 
niers un  homme  parfait  &  confom- 
mé.     Il  y  a  quatre  fortes  de  vertus , 
félon  Plato'a     des  purgatives  ^  ou  qui 
nettoyent  l'ame    de    fes    vices  ;  des 
vertus  d'un  efprit  déjà  purgé  de  fes 
défauts;  des  vertus  civiles  ;    &  des 
exemplaires.     Au  commencement  du 
Poème,  Enée  fuit  une  vievoluptueufe^ 
&  exerce  les  vertus  purgatives  ;  en- 
fuite  ^-à  defcente  aux  Enfers  marque 
fon  pafTage  à  l'état  d'un  efprit  purgé -^ 
après  quoi  le  Poète  repréfente  en  lui 
des    vertus    parfaites   ?t  exemplaires. 
On  ne  peut  pas  nier  que  cela  ne  foit 
ingénieux ,  6c  qu'il  ne  foit  autant ,  ou 
plus  permis   à  nôtre  Auteur  de  cher- 
cher des  vues  auffi  tines  d^ns  Virgile, 

que 


Ancienne  &  Moderne,  if?; 
que  d'autres  en  cherchent  dans  Ho- 
mère; qui  alTurément  ne  favoit  pas 
tant  de  Philofophie  ,  que  le  Poète 
Latin.  Mais  ces  fortes  de  remarques 
paroîtront  un  peu  qu'mteJJ^entices ^  s'il 
cft  permis  de  parler  ainfi ,  à  ceux  qui 
entendent  les  chofes  plus  naturelle- 
ment. On  peut  lire  néanmoins  ces 
deux  Differtations ,  avec  plaifîr;  où 
l'Auteur  réfute  fort  bien  de  vaines 
fubtilitez  de  quelques  Gramimairicns , 
à  qui  il  applique  ce  bon  mot  d'//^/^^- 
w/é-,  au  commencement  du  XV.  Li- 
vre :  que  i'il  n^y  avoit  eu  des  Médecins^ 
il  n'y  auroït  rten  de  plus  fou ,  que  les 
Grammairiens, 

Il  explique,  dans  la  IV.  &  dans  la 
V.  pourquoi  Virgile  dit  qu'Enée  fut 
le  premier  ^  qui  vint  en  Italie  : 

-Trojce  qui  primus  ab  oris 
Italiam  fato  profugus^  Latin aque  venii 
hit  tara  ; 

parccqu'il  efl  certain  qu'il  y  étoît  ve- 
nu ,  avant  lui ,  d'autres  colonies  d' A- 
lie,  &  même  de  Troie,  puifqu'An- 
tenor  en  amena  une ,  jufqu'au  fond 
de  la  Mer  Adriatique.  Virgile  lui- 
même  introduit  Enée  ,  parlant  de 
cette  colonie  d'ilntenor ,  comme  éta- 
blie 
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blie  avant  lui ,  en  cette  partie  de  l'îta^ 
\\Q.  Ce  Poète  a  donc  voulu  dire 
que  fon  Héros  étoit  le  plus  confide- 
rable  ,  &  non  le  premier  ,  qui  fût 
venu  d'Aiie  habiter  ce  païs-Ià. 

On  verra  encore ,  dans  la  fuite ,  de 
longues  remarques  fur  les  fentimens 
des  Anciens,  toucliant  la  Deltinée, 
depuis  la  Diliertation  Vill.  jufqu'à  la 
XIII.  inclufivement,  par  où  ii  paroît 
que  Mr.  Avera^it  avoir  bien  lu  tout 
ce  que  l'Antiquité  a  drt  ,  fur  cette 
matière;  mais  nous  ne  pouvons  pas 
nous  arrêter  là-deiius ,  non  plus  que 
fur  la  fuite. 

La  troiiîcme  &  dernière  partie  de 
ce  Volume  eft  compoiée  de  XCII. 
Difcours ,  que  l'Auteur  a  faits  fur  les 
Livres  de  dceron^  de  l'Orateur.  Le 
L  elt  fur  le  repos  que  ce  grand  Ora- 
teur fouhaitoit ,  lorsqu'il  écrivit  ces 
Livres  &  qu'il  ne  trouva  point;  &  le 
II.  fur  les  outrages  qu'il  eut  à  ef- 
fayer.  Dans  le  III.  l'Auteur  traite 
d'une  quedion  de  Critique;  favoir , 
fi  les  Livres  de  Rhétorique ,  adreifez 
à  herenniHj  ^  font  de  Ciceron.  Après 
avoir  dit  ce  que  l'on  peut  produire, 
en  faveur  de  Prifcic^^  qui  les  attribue 
à  Cîceron  ,  &  l'avoir  réiuté  ,  il  ne 
^ifle  pas  de  finir  fou  Difcours ,  par 

ces- 
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ces  termes  modeftes  :  ex  quibus  effici 
videiur  librjs  ad  tierennium  ejj'e  Cice- 
ro'^is  ;  quod  tamen  nec  mm'is  pr.cfraéîè 
negar'im^  'ûsc  adfirmarîm.  Il  vaut  en 
effet  mieux  parler ,  avec  retenue ,  que 
de  le  fervir  d'un  ton  trop  aiïirmatit  ; 
mais  ceux  qui  examineront  Tes  raifons 
&  qui  liront  les  Livres  à  Herennius, 
fe  détermineront  infailliblement  pour 
la  négative. 

Comme  Ciceron^  dans  fes  Livres 
de  l'Orateur,  fait  fodtenir  à  CraJJus ^ 
qu'un  Orateur  confommé  doitfavoir 
toutes  les  Sciences  &  fur  tout  laPhi- 
lofophie ,  qui  eft  la  mère  des  Scien- 
ces &  des  Arts  ;  nôtre  Auteur  entre- 
prend de  montrer  combien  il  y  a  de 
difficulté  à  exceller  en  quelque  Scien- 
ce ,  que  ce  foit ,   &   traite  plufieurs 
autres  queftions ,  par  occaiion.  Mais 
l'Orateur  parfait  de  Ciceron  n'efl:  qu'- 
une pure  idée,  non  plus  que  le  fage 
des  Stoïciens.     Il  eft  feulement  né- 
cefTaire  à  l'Orateur  ,    comme  le  dit 
Antoine  ,     qu'il    fâche  •  ce  qui   entre 
:  communément  dans  les  difcours  pu- 
blics, &  non  toutes  les  fînefTes  des 
:  Sciences    les    plus    ablf  rufcs  ;    parce 
î  qu'il  n'eft  jamais  bcfoin  d'entrer  dans 
'  des  recherches ,  que  peu  ,    ou  point 
des  Auditeurs,  &  des  Juges  n'enten- 
dent. 
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dent.  Je  n'indiquerai  pas  les  matières 
desDiÔcrtations  £liivantes.  Je  dirai  feu- 
lement que  Ton  pourra  voir ,  dans  la 
XLVII.  Differtation  &  dans  les  fui- 
vantes,  jufqu'à  la  LUI.  les  louanges 
de  Ciceron  ,  par  rapport  à  fon  élo- 
quence, à  fes  Poefies  &  à  fes  livres 
Philoibphiques.  Nôtre  Auteur  ne 
trouve  pas  bon  que  'Juvenal  ait  traité 
les  Poèmes  de  Ciceron^  de  ridicules, 
ridenàa  puëmata  ;  &  foûtient  que  des 
Ouvrages  de  cette  forte  ,  qui  font 
obfcurcis  par  d'autres  meilleurs ,  com- 
me le  furent  les  Poefies  de  Cicero?^y 
par  celles  des  Poètes  qui  le  fuivirent, 
ne  font  pas  néanmoins  ridicules.  On. 
ne  peut  pas  nier  ,  qu'il  n'y  eût  de 
très-bons  vers  ,  comme  on  le  voit 
par  les  fragmens  .  qui  nous  en  reftent 
dans  fes  Ecrits,  mais  il  y  en  avoît 
d'extrêmement  profaïques ,  &  le  vers  : 

0  forî^unatam  natam^me  Confiile^Ro' 
mam  ! 

n'eft  guère  excufablc.  Nôtre  Auteur 
prend  habilement  occafion  de-là,dans 
fon  XL  VIII.  Difcours ,  de  faire  com- 
prendre l'excellence  de  i'éloquence- 
de  Ciceron,  dont  l'eftime  eft  paiîee 
à  la  Poflerité ,  fans  diminution  ;  pen- 
dant 
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Qânt  que  fes  vers  tombèrent  dans 
l'oubli ,  h  dans  le  mépris.  Si  elle 
n'avoit  pas  été  excellente,  dans  fon 
efpece ,  &  à  l'épreuve  de  la  plus  ma- 
licieufe  Critique  ;  elle  aurOit  eu  le 
même  fort ,  que  fon  Talent  pour  la 
Poëfie. 

III.  Ben.  a  V  E  R  a  N  1 1  Orationes  , 
EpîftoLv  Fcirntltares  k^  Car  min  a, 
Tom.  III.  pagg.  710.  avec  l'index 
de  ce  Volume  &  celui  des  prcce- 
dens. 

Ç^  Omme  nous  avons  déjà  dit  quel- 
^que  choie  dç  ce  Volume,  dans 
la  Bibliothèque  Chotfie  T.  XXII.  fi- 
ne fera  pas  néceflaire  que  nous  nous 
y  étendions  beaucoup.  La  plupart 
des  Harangues ,  qui  font  ici  au  nom- 
bre de  XXX.  font  ou  à  la  louange 
des  Belles  Lettres,  ou  des  exhorta- 
tions à  s'y  appliquer,  ou  à  éviter  les 
vices,  qui  font  contraires  à  l'étude. 
Le  ftyle  en  eil:  plus  recherché,  que 
celui  des  Differtations .  &  l'on  peut 
dire,  fans  flatterie,  qu'il  n'y  a  guère 
d'Orateurs  modernes  ,  qui  aient  fi 
heu^eufcment  imité  l'Antiquité  ,  & 
en  particulier  Ciceron.qut  nôtre  Ora- 
teur.   Son  élocution  e(t  pure,  &  fes 
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périodes  bien  tournées  ,  quoiqu'un 
peu  longues ,  &  cadencées ,  fans  trop 
d'affectation  ;  de  forte  qu'elles  rcm- 
pliilent  agréablement  l'oreille  .  fans 
la  fatiguer.  La  matière  ell  bien  choi- 
lie,  à.  les  raifonnemens  font  folidcs 
<5c  bien  rangez. 

Pour  en  donner  quelque  échantil- 
lon, je  ne  m'attacherai  qu'à  la  der- 
nière, prononcée  le  i.  de  Novembre 
MDCCVI.  &  où  il  femble  que  l'O- 
rateur le  foit  furpaifé  lui-même.  Le 
fujet  en  paroit  un  peu  paradoTîc, 
puifque  l'Auteur  entreprend  d'y  mon- 
trer qu'il  faut  d'autant  plus  cultiver 
les  Sciences  relevées,  que  l'on  voit 
qu'elles  font  communément  moins 
cftim.ées.  Après  avoir  plufieurs  fois 
exhorté  fes  Auditeurs  à  s'attacher 
courao;eufement  &  conllamment  à 
l'étude;  il  a  cru  devoir  prévenir  une 
objection,  qui  vient  aiTez  naturelle- 
ment dans  l'efprit  ;  c'ell  qu'il  eft  bien 
dirficile  de  s'appliquer  à  une  chofe, 
que  la.  plupart  des  gens  regardent 
avec  mépris,  &  qui  par  conféquent 
ne  peut  procurer  ni  une  vie  agréable, 
ni  des  honneurs  ,  ni  des  richeifes. 
L'Auteur  ne  dilTimule ,  ni  n'affoiblit 
cette  difficulté  ,  &  il  me  femble .  qu'il 
agit  en  cela  avec  prudence  ;  car  enfin 
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on  n'avance  rien  à  diiïimuler,  ou  à 
atfoiblir  une  objeclion ,  que  tout  le 
monde  fait,  &  dont  il  fent  toute  la 
force.     Il  faut  l'attaquer  de  fiont  & 
faire  voir,  qu'elle  ne  doit  dégoûter 
perfonne  de  l'Etude.     „  La  plupart, 
„  dk-il  ,    ace  a  fent  d'injullice  nôtre 
Siècle;  ils  fe  plaignent  de  ce  que 
\    l'efprit  des  Grands  eft  éloigné  de 
„  l'amour  des  Sciences  ;   ils  fe  fâ- 
,,  chent,  &  avec  raifon,de  ce  qu'on 
„  ne  recompenfe  plus  les  beaux  Arts, 
„  comme  l'on  faifoit  autrefois  ;    & 
,,  que  les    meilleurs  efprits  ne  peu- 
„  vent  aquerir  ni  richeffes ,  ni  hon- 
,,  neurs,  ni  dignités ,  ni  aucune  gloî- 
„  re  dans  le  monde.     Ces  difcours 
„  font  que  beaucoup  de  gens  tombent 
„  dans  cette  penfee  ,   que  c'eit  une 
fotilè  &  même  une  folie  d'employer , 
„  tant  de  peine  &  d'étude  à  aquerir 
„  cette  efpece  de  connoiQances ,  de 
„  méprifer  tous  les  plailîrs  ,    &  de 
„  s'appliquer  jour  &  nuit  à  des  Scien- 
„  ces ,  qui  ne  leur  ferviront  de  rien. 
Accufant plerique  Tioflrorum  temporum. 
în'tqutiatern  :  averfas  ah  amore  lïbcra- 
Vîum    d'tfc'iplinarum  procerura   mentes 
conqueruntur  :  non  eaderiz ,  qucc  auon' 
dam  ^  propofita  ejje  bonis  arttbus  prce- 
mia ,  nec  op'thus  augeri  prcçclara  iy^ge- 
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nia^  nec  honorwus  ^  nec  d'igmîrite  ^  nec 
gloriâ  honeflar'î ^  jure  ac  r/ierito  indt- 
gnantur.    Quorum  fermombus  rnulù  in 
eam  fentenuam  adducuntur ,  ut  inep- 
tum  -putent  Qff  Jlztltum    in  cognitione 
rerum  tantum  opérée  ftudiique    confu- 
mere^  afpernari  animo  omnes  voluptaies 
^  in  difciplinis  non  profuUiris  dtes  ac 
méîes  elahorare.     Il  déclare  que  c'eft 
ce  qu'il  entreprend  de  rétutcr. 
„  Mais  que  ferai -je  ,   Meilleurs  ? 
continue-t-îl  ^  où  me  tournerai-je  f* 
Nierai-je  qu'autrefois  les    travaux 
des    favans   hommes    fufTent  plus 
recompenfex  ,    &   que   les    belles 
connoifTances  fulFent  environnées 
d'un  plus  grand  éclat  de  gloire  & 
de  dignité  ?  Plût  à  Dieu ,  que  je  le 
pu  fie  nier  !     Soûtiendrai-je   qu'en 
nôtre  tcms  les  Lettres  font  efti- 
mées,   comme  elles  le  méritent? 
Dirai-je  que  les  Princes  font  pleins 
d'une  géncreufe  ardeur  à  fecourir, 
à  augmenter  &  à  agrandir  la  Ré- 
publique des  Lettres?  Plût-à-Dieu 
que  je  le  pufTe  foûtenir  !  Mais  ces 
tems,  auxquels  lesLettres  rendoient 
refpeclables  &  comme  facrez  ceux, 
qui  s'y  attachoicnt  ;  auxquels  ceux, 
qui  excelloient  en  efprit  &  en  fa- 
voir,  étoient  honorez  de  la  com- 
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^,  plaiiluice  des  Rois ,  &  où  la  fagel- 
„  le  ne  ie  cedoit  point  à  lapuifTance; 
„  ces  temps  heureux  font  paliez  :  f 
Sed  qmâ  agam  ,  Audhores  ,  quo  me 
vertarn  ?  Negemne  fuijfe  qttondam.  ma- 
jores dséÎGrum  virorum  ind^ijlrice  -prce" 
mia  conflitutct  ?  negemne  jolitas  anti- 
quitus prceclaras  difciplinas  in  iUuJîrio' 
re  gloricc  i^  dignitatis  luce  verfari  ? 
Utinam  negare  pojjem  !  Contendam  his 
temporibus ,  perinde  ut  dehent ,  in  pre- 
tio  ejfe  litteras  ?  contendam  principes 
viros  ardere  fludio  Reipublica  Littera- 
ria  juva?idce ,  augcndce ,  promovendce  ? 
Utinam  contcndere  pûjfem  !  Sed  abie- 
runt  illa  tempora^  quihus  litterce  pro 
infulis  erant  ^  earum  Jludiojî  vulgè 
facri  ac  venerabdes  habtbantur  ;  cif 
exceîlenti  ingénia  Cif  doclrina  viri  Re- 
gurn  obfequia  merebantur  ^  cf  fapien- 
tia  cum  Poientia  de  Principatu  conten- 
debat.  Il  rapporte  eniuite  l'exemple 
de  quantité  de  favans  hommes  ho- 
norez autrefois ,  &  refpeclez  par  des 
Rois  &  par  dJ  Grands  Seigneurs, 
&  réfufants  même  fouvent  les  bien- 
faits ,  que  ces  Rois  &  ces  Grands 
leur  offroient,  fans  qu'ils  les  eufTent 

recher- 

\  Ceux  (jtii  ont  lu  la  J-Urangue  de  Ciceroii,  ponr 
^luejitius  ,  fentiront  qu''il  y  en  a^  dixns  ces  pûroles^ 
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l-echerche7.  Après  quoi,  il  ne  peut 
pas  s'empêcher  de  reprendre  ,  avec 
beaucoup  dé  vivacité ,  ceux  qui  rnc- 
priient  aujcul:d'hui  les  Lettres;  mais 
il  e(l  bien  à  craindre  qu'il  ne  guérilîe 
perfonne  de  ces  gens  là. 

Cela  étant  ainlî,  Mr.  Averayi'i  dit  qu'il 
faut  s'appliquer  avec  d'autant  plus  de 
confiance  &  de  courage  à  l'étude  ;& 
que  fans  cela  il  n'eft  pas  poffibîe  de 
furir.onter  le  mauvais  goût  du  Siecl-e 
&  de  le  ramener  à  rendre  aux  Lettres 
i'eflime,  qu'il  leurretufeinjullement. 
Autrefois  un  médiocre  favoir  fuffifoit, 
pour  fe  faire  confiderer  dans  le  mon- 
de, comme  il  le  montre,  par  quel- 
ques exemples  ;  mais  aujourd'hui ,  il 
faut  exceller  ,  pour  extorquer  aux 
ignorans  dédaigneux ,  ce  qu'ils  doi- 
vent aux  Sciences. 

L'Auteur  ajoute,  que,  malgré  l'i- 
niquité du  Siècle ,  il  ne  laiflè  pas  d'y 
avoir  eu  des  perfonncs,  que  leur  fa- 
voir avolt  avancé;  &  cela  eft  vrai, 
à  l'égard  de  quelques-uns,  témoin  le 
Cardinal  Nor'is  ,  fon  Ami ,  qui ,  de 
Moine  Auguftin ,  fut  élevé  à  cette 
cminente  dignité  ,  feulement  à  caufe 
de  fon  grand  favoir.  Cependant  nô- 
tre Auteur  ne  nomme  ici  perfonne , 
peut-être  de  peur  de   choquer    ceux 

qu'il 
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qu'il  auroit  omis,  &  qui  le  croiioicnt 
avoir  été  avancez  à  caufe  de  leur  éru- 
dition ;  ou  de  peur  qu'on  ne  trouvât 
que  le  nombre  des  Savans ,  favorifez 
des  Grands  ,  étoit  trop  petit,  pour 
ofer  efperer  qu'on  pourroit  être  de 
leur  nombre. 

Mais  quand  même  le  Savoir  ne  fe* 
roit  recompenié ,  que  par  le  plailîr , 
que  l'on  trouve  à   le  cultiver,  cela 
fuffirokrà  exciter  les  i^mes  plus  éle- 
vées ,  que  les  autres ,  à  s'appliquer  à 
l'Etude.     Il  décrit  fort  élégamment 
les  parties   de  l'Univers  ,    que   leur 
dloignement  n'a  pas  dérobées  à  nôtre 
vue,  &  montre  que  leur  feule  beauté 
s'attira  les  yeux  des  meilleurs  efprits, 
&  les  enflamma  du  delir  de  pénétrer 
la  nature  de  ces  objets,  &  d'appren- 
dre aux   autres  hommes  les  raifons 
vraies  ,    ou   vrai-femblables    de  ces 
phénomènes.     „  C'eft   ainfi  ,   dh-:l^ 
„  que  la  Phiiolbphic  efi:  née  de  l'ad- 
„  miration ,  &  que  de  la  Philofophfé" 
„  font  ibrtistous  les  Arts  Libéraux  & 
„  toutes  les  Sciences  ;    &  qu'enfuite 
„  l'admiration  des  hommes  eft  née 
5,  de  la  beauté  des  Sciences  ,    aulli 
„  bien  que  l'amour  des  Savans  ;  qu'- 
„  ils  crurent  autrefois  devoir  élever 
„  aux  plus  grands  honneurs  &  corn- 

TomeXII.P.i,  I  blcT 


IP4  Bibliothèque 

„  bler  de  richcflcs.     Maïs  taiit  s'en 
:,  faut  que  les  anciens  Sages  tulTent 
„  touchez  de  ces  chofes  extérieures , 
5,  &  qu'ils  crufTent  devoir  Ibuhaiter 
„  quelque  autre  chofe,   que  la  Sa- 
,,  gefie;  qu'il  eft  certain  queplufieurs 
„  ie  défirent  de  leurs  richelTcs ,  qu'ils 
„  méprifcrent  les  honneurs ,  &  qu'ils 
„  rétuferent  de  commander  &  de  re- 
„  gner.     On  ne  doit  pas  en  être  fur- 
„  pris ,  puitque  l'iVme  reffent  une  li 
„  grande  douceur  en   raiibnnant,  & 
„  fe  trouve  remplie   d'un   plaifir   fi 
3,  fenfible  ,   en  pénétrant  les  Beaux 
„  Arts  ;  que  la  Science  &  les  Let- 
„  très  paroilTent  être  fatisfaitcsd'elles- 
5,  mêmes ,  fans  avoir  befoin  d'aucun 
„  fecours  étranger  :  ha  ex  admira- 
ùone  rerum  nata  Philofophia  eft  ;    ex 
Philofophia  crtcc  funt  ornnes  aries  libé- 
rales i^  dîfcipi:n^  ;    ex  â'ifciplmarum 
pulcrhudine  originem   dnx'it  hommum 
admiraiio  i^  amor  erga  luteratos  ;  qîi't 
tantam    'îngeni't  prccftanùam  colendam 
ad  ayyipUJJhnos  hoyiorum  gradus  promo- 
Tendar/iy  dhitiis  cumula/idam  putave- 
runt.  Ceterùm  tantitm  nberat  ut  prifci 
illi  Sapïentes  h'ts  relus  externïs  rnove- 
rentur  ^  cT*  qHîdquarn^  praier  Sapie»- 
tiam ,  duc er eut  expetendum  :  ut  mul- 
tos  çs  abjecijfe  divitias  conjlçt ,  ^  ho- 
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mres  conUrafiffe  k^j  ir/iperia  y  régna 
repudiaffe.  Nec  m'îrum\  tantâ  in  a- 
gitandis  animo  ^  verfandisque  ratiom- 
bus  dulcedine  amrnus  raùon'is  compdS 
adficHur ,  tantâ  voîaptate  perfunditur^ 
in  traéîatione  arttum  pulcerrimarum  ^ 
7tt  doSirina  ^  lîtter<£  fe  ipfis  contentcc 
ejfe  poffe  videa}2tur.  Mr.  Avérant  rap- 
porte en  effet ,  des  exemples  de  quel- 
ques Phiiofophcs  ,  qui  avoient  fait 
paroître  un  parfait  delintereffement , 
pour  ce  que  les  autres  hommes  fou- 
haitent  avec  le  plus  de  paffion  ;  &  il 
marque  un  généreux  mépris  pour 
tout  cela.  Zenon  ,  ni  Chryjippe  ne 
parloient  guère  plus  fortement  des 
faux  biens.  Cependant  il  n'exige  pas 
de  fes  Auditeurs  un  delinterefiement 
fi  grand;  il  leur  permet  de  rechercher 
les  commoditez  de  la  vie ,  &  ce  quî 
peut  la  faire  pafe  plus  doucem.ent; 
&  il  foûtient  qu'on  y  peut  parvenir, 
par  l'Etude,  Cela  eft  vrai,  pourvu 
que  les  Gens  de  Lettres  fâchent  fe 
contenter  de  peu  ;  &  cela  n'eif  pas 
difficile  à  ceux,  qui  ont  pris  du  goût 
à  l'Etude,  qui  lifent  avec  plaifir  tou- 
te l'Antiquité  Greque  &  Romaine, 
pour  ne  point  parler  de  la  leéluredes 
Livres  Sacrez ,  &  des  Auteurs  Eccle- 
liailiques ,  ni  de  ceux  qui  ont  traite 
I  z  dç^ 
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des    Sciences   fpéculativcs.     Mais   i! 
tant  toujours  avouer  ,  que  dans  les 
lieux,  où  l'on  donne  des  Bénéfices 
Ecclefiaftiques ,  il  y  en  a  des  centaines 
pour  des  fainéants  &  même  pour  des 
débauchez  ;  pendant  qu'il  y  en  a  un , 
pour  un  homme  de  Lettres.    Cepen- 
dant, outre  les  raifons,  qu'on  vient 
de  rapporter;  les  Gens  de  Lettres, 
qui  ont  le  cœur  bien  fait  &  l'efprit 
élevé ,  fe  confolent  aifément ,  quand 
ils  penfent  que  la  Providence  les  a 
appeliez,  par  les  Talens  qu'elle  leur 
a  donnez ,  à  éclairer  le  Monde  ,  & 
à  empêcher  que  les  idées  du  Vrai  & 
<iu  Faux ,  de  la  Vertu  &  du  Vice  ne 
•foient  étouffées   par   l'Ignorance    & 
par  le  Vice  ;  comme  cela  arriveroit 
infailliblement, fi  perfonne  ne  s'y  op- 
pofoit.  Le  fentiment  intérieur ,  qu'ils 
ont  d'avoir  fait  leur  devoir,  à  cet  é- 
gard,  les  remplit  d'une  douceur, que 
les  honneurs ,  les  richefîes  &  les  plai- 
lirs ,  qui  frappent  les  Sens ,  ne  peuvent 
donner  à  perfonne.      C'ell:  auffi  ce 
■qui  les  foùticnt  dans  l'état  de  médio- 
crité, &  fouvent  même  fort  au  dcf- 
fous  de  la  médiocrité  ,  dans  lequel 
on  les  lailfe  ;  pendant  que  l'on  com- 
ble de  bien-faits  des  gens ,  qui  inéri- 
teroiem  tout  le  contraire.    Mais  cela 
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il'excufe  nullement  ceux  qui  donnent 
à  l'Ignorance  &  au  Vice  de  quoi 
infulter  au  Savoir  &  à  la  Vertu. 

Je  ne  m'arrêterai  ni  aux  Epîtres 
Familières,  ni  aux  Poefies.  Je  dirai 
feulement  que  les  premières  ,  quoi 
qu'écrites  en  ftyle  familier ,  font  d'une 
Latinité  pure  &  agréable,.  &  qui  n'a 
rien  de  torcé, comme  les  Lettres  des 
Ciceroniens  du  XVI.  Siècle;  qui  font 
d'ailleurs  ennuyeufes  par  leur  féche- 
reffe,  &  que  Ton  ne  lit  plus  aujour- 
d'hui, à  caufe  de  cela.  Ceux  qui  vou- 
dront s'exercer  à  écrire  des  Lettres 
Familières,  ne  fauroient  choilir.  parmi 
les  Modernes,  un  modèle  meilleur, 
que  celles-ci.  Pour  les  Poélies, com- 
me elles  furent  en  partie  compofées  ^ 
dans  la  Jeuneffe  de  l'Auteur,  elles  ne 
font  pas  toutes  égales;  mais  l'on  peut 
voir ,  par  ces  produâions  de  fa  Jeu- 
neffe ,  ce  qu'il  auroit  pu  produire, 
s'il  avoir  cultivé  ce  talent  ;  &  l'on- 
peut  même  s'en  aflurer  parfaitement,, 
en  lifant  les  Elégies  ,  que  l'on  y 
trouvera  &  qui  ont  été  fiites  plus 
tard.  On  verra  qu'en  vers ,  comme 
en  profe,  il  n'efl:  nullement  copiite, 
coinme  une  infinité  d'autres;  &  que 
la^  lecture  perpétuelle  des  Anciens 
lui  avoit  aflez  élevé  le  génie,  &  for- 
I  3  me 
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me  le  flyîe,  pour  ofer  penfer  lui-mê- 
me ,  &  donner  fon  propre  tour  à  fes 
penfées  ,  fans  tranfcrire  les  expref- 
îions  &  le  fcns  des  Anciens  Poètes; 
qu'il  imite  d'ailleurs ,  autant  qu'il  efl 
permis  d'imiter.  On  voit  qu'il  pen- 
foit ,  pour  ainfi  dire ,  en  Latin  ,  &  que 
l'expreffion.  ne  lui  coûtoit  pas  plus,^ 
que  s'il  avoit  écrit  dans  la  Langue 
Tofcane  ;  tant  il  a  peu  l'air  d'un  mor 
derne  î 

Il  ue  relie  plus  qu'à  dire  un  mot 
des  Index  de  ce  Volume  &  des  deux 
premiers  ,  qui  font  la  plus  grande 
partie  de  ce  Tome.  On  peut  croire 
qu'on  n'y  a  rien  omis ,  fi  l'on  confi- 
dere  leur  étendue;  &  ceux,  qui  au- 
ront lu  nôtre  Auteur,  n'auront  nul- 
lement befoin  d'en  faire  des  recùeuils; 
ils  trouveront  facilement  ce  dont  ils 
auront  à  faire ,  dans  des  Index  aufli 
étendus  que  ceux-ci ,  dont  on  eft  re- 
devable ,  comme  on  l'a  dit  à  l'un  des 
Frères  de  l'Auteur. 
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êd  legem  1.  D.  de  Ongiy^e  Jurh  : 
II.  De  rébus  Mancipi  c^  nec  IMan- 
cipi  :  III.  De  jure  occtdendt  ^  Ten- 
dendï  ij  expo72endi  Itberos  ,  apià 
V  et  ère  s  Rumanos  :  IV.  De  cuit  h 
ReUgîonis  peregrince ,  apud  eofdem  : 

V.  De    capîator'iis    inflitutiortibus   *. 

VI.  De  Legaîis  pocrz.-e  nomme.     A 
Leide  ,    chez   Vander  Linden    le 
jeune MDCCXIX. in  4.  pagg.  45-4.. 
avec  les  Préfaces  &  les  Index. 

"VTOiis  avons  parle  ,  dans  la  Biblio- 
•*-^  the^ue  Choîfie  T.  XIX.  p.  322. 
des  Obfervations  de  Mr.  de  Bynkers- 
hoek.,  far  le  Droit  Romain;  qui  lui 
ont  fait  beaucoup  d'honneur,  non  feu- 
kment  parmi  les  Jurifconrultes,mais 
encore  parmi  tous  ceux,  qui  aiment  à 
s'inftruire  de  l'hiftoire  de  l'ancien 
Droit  Romain.  Voici  un  Ouvrage 
d'une  fcmblâble  nature  ,  &  qui  ne 
déplaira  point  au  Public,  fi  l'on  peut 
juger  du  goût  des  autres ,  par  le  fien 
propre.  Nous  en  donnerons  ici  ua 
très-petit  abrégé,  parce  que  le  flile 
de  l'x^uteur  cii  fi  ferré ,  qu'il  n'y  a 
point  de  fjperfluité  ,  &  qu'il  faudroit 
copier  le  livre,  pour  étaler  aux  yeux 
du  Lcftcur  tout  ce  qu'il  a.  Mais  nous 
*€n  dirons  affez  ,  pour  en  montrer  l'u- 
tilité. I  4.  i,. 
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I.  Tous  ceux ,  qui  ont  quelque 
connoifTance    des    Digeftcs  ,    faveiit 
qu'un  ancien  Jurifconfulte  Romain , 
nommé  PomponiMs  ,    avoit  fait  une 
petite  hiftoire  du  Droit  &  des  Jurif- 
confultes  Romains  ,    dans  un  livre 
qu'il  a\'oit  nommé   Enchirid'wM  ;   & 
qu'une  partie  de  cette  Hiftoire  a  été 
inférée  dans  le  Titre  III.  des  Digef- 
tes,    de  Origine  Jnris,     Quantité  de 
Jurifconfultcs  ont    publié    de   longs 
commentaires,  fur   cette  loi  ,   &  le 
font  tait  un  plaifir  de  cenfurer  Pom- 
porAus ,  comme  s'il  avoit  commis  bon 
nombre  de   fautes    çrolTieres  ,    dans 
cette  Hiftoire.     D'autres  les  mettent 
fur  le  compte  de  Tribumen^  comme 
s'il  avoit  gâté  ce  qiicPompo^îi^/s  avoit 
dit.    Mr.  de  Bs^kcrshoek  n'entreprend 
nullement  de  donner  un  Commentai- 
re, fur  cet  endroit  de  ce  Jurifconfulte; 
bien  loin  de-là,il  intitule  fa  Dilîerta- 
tion  Prccter-ûi'îfla^  pour  miarquer  qu'il 
ne  veut  rien  dire  de  ce  qui  avoit  été 
dit  avant  lui.    Pour  cela,  il  a  pris  la 
peine  de  lire  tous  les  Jurifconfultcs, 
qu'il  a  pu  trouver,  qui  ont  écrit  fur 
ce  fjjet;  non  pour  profiter  de  leurs 
lumières  ,   mais  pour  éviter  de  rien 
dire  de  ce  qu'ils  avoient  dit.     A  l'é- 
gard des  fautes  que  l'on  attribue  à 

Pom^Q' 
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Vompontus ,  il  cil:  iî  éloigné  d*en  tom- 
ber  d'accord  ,    qu'il    foûticnt    qu'il 
s'cll:  rarement  trompé  ,   &  que  dans 
le  fonds ,  il  ne  feroit  pas  furprenant , 
qu'il  eût  commis  quelque  faute  ;  en 
des  chofes  qui  font    auifi  anciennes" 
que  les  premiers   commenccmens  de 
la  République    Romaine  ,    dont  oit 
n'avoit   aucun   Hiftorien  contempo- 
rain; &  ûir  lefquellcs   les  meilleurs 
Auteurs ,  que  nous  aiyons ,  ne  s'ac- 
cordent   pas   entre  eux.    Comme  il 
s'agit  de  faits ,  il  a  été  très-facile  de 
fe  trom.per,  dans  l'explication  qu'on 
leur  a  donnée,  fur  tout  quand  il  ell 
quedion  de  faits ,  qu'on  tire  d'autres- 
Auteurs,  comme  lorfqu'il  eil  parlé 
de  chofes  anciennes.     N%re  Auteur 
croit  pouvoir  excufer  Por/iponins  de 
la  forte,  quand  il  n'y  a  point  d'autre 
voie  pour  cela;   mais  il   prétend  de 
plus  qu'à  moins  de  k  calomnier  &  de 
le  chicaner  fur  des  minuties ,  ou  de 
fuivre  des  manières  de  lire  vicieufes , 
on  ne  peut  pas  y  trouver  les  fautes 
qu'on  lui  objeâe.     Pour   ce  qui  re- 
garde la  correction  des  manières  de 
lire  fautives,  il  s'elf  fcrvi  non  feule- 
m.cnt  de  l'Edition  des  Pandeftes  de 
Florence,  par  TaurelUus  ,    mais  en- 
core des  Varietez  que  Ish.Breïihnany 

I  s  q^ii 
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qui  a  collationné  de  nouveau  ce  fa- 
meux MS.  lui  a  envoyées ,  de  divers 
MSS.  plus  modernes  &  des  x\ncien- 
nes  Editions  ;  ce  qui  lui  a  donné  lieu 
de  corriger  divers  endroits ,  qui  étoient 
gâtez  ;  outre  qu'il  en  a  redreiTc  quel- 
ques-uns, par  conjediure,  lorfqucle 
changement ,  qu'il  a  fallu  faire ,  a  été 
fort  léger.  Il  en  a  explique  d'autres, 
dont  on  prenoit  mal  le  fens ,  &  par 
ces  explications  il  a  paru  que  Por/ipo- 
nius  ne  fe  trompoit  point. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne 
foit  là  la  manière,  dont  on  doit  s'y 
prendre ,  dans  la  correélion  des  An- 
ciens.    On  ne  doit  certainement  rien 
retoucher  aux  endroits,  qui  peuvent  a- 
voir  un  bon  fens ,  fans  y  rien  chan- 
ger ;  &  dans  les  changemens  des  paf- 
fages ,  qui  n'ont  aucun  fens ,  on  doit 
être  appuyé  des  MSS.  ou  des  ancien- 
nes Editions  ;  ou  au  moins  les  chan- 
gemens doivent  être  fi  légers  ,   qu'il 
K)it  difficile  de  douter  que  Tx^uteur 
n'ait  écrit  ainfî.     Je  ne  puis  pas  ap- 
porter des  exemples  de  tout  cela.   Je 
n'en  mettrai  qu'un ,  qui  met  à  cou- 
vert Pompon'ms  d'une  faute  ,    qu'on 
lai  avoit  reprochée  ,    avec   hauteur. 
Dans  le  §.  2.  en  parlant  de  Sextus 
l^apiriPîs^(\\x\  avoit  recueuilli  les  Lois 

Roy  a- 
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Royales ,  Pompomus  avoit  dit  de  lui  : 
qui  fuît  îU'îs  temporibus ,  qu'eus  Super ^ 
bus  ,  Demaraù  Corinthii  filius  ,  ex 
prïncipalibus  viris.  Il  eft  bien  vrai 
que  Papirius  avoit  vécu  fous  Tarquin 
le  Superbe^  mais  il  n'eil  pas  vrai, que 
ce  dernier  Roi  des  Romains  fût  fils 
de  Dernaratus\  o'Q.^Tarqu'înï' Ancien^ 
qui  rétoit.  Les  uns  eftaçoient  donc 
le  mot  Superhus ,  fans  rien  mettre  en 
fa  place  ;  d'autres  mettoient  en  fa 
place  ,  Prifcus  ;  d'autres  mettoient  le 
mot  Tdrquimus  ^  &  cntcndoient  r an- 
cien \  d'autres  enfin  "p^x  filius  enten- 
doient  ncpos^  parce  qu'ils  croyoient 
que,  dans  quelques  Lois,  le  premier 
de  ces  mots  fe  mettoit  pour  le  fé- 
cond. Mais  on  ne  trouve  aucun  ex- 
emple femblable,  en  aucun  Hiftorien, 
&  il  n'eit  pas  vrai  non  plus  que  Pa- 
pirius  eût  vécu  fous  Tarquin  l'An- 
cien. On  croiroit,  à  confiderer  tout 
cela,  que  c'efl  une  bévue  de  Pompo- 
nius\  mais  Mr.  de  By/ikershoek  le  tire 
d'affaire  très-heureufement,  par  une 
règle  confiante  que  Taurellius  a  ob- 
fcrvée  une  infinité  de  fois,  c'eft qu'il 
fiut  lire  Superbus  Dem.tr au  Corinthii  \ 
I  6  YWAus. 

t  Taurellius  «t  fait  imprimer  m  caplta'es  les  fyl- 
It'^esj  qu'on  doit  réiettr  ,   mais   il    ne  /<*  p^^  f^if 
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TllAus.  Cela  veut  dire  qu'il  faut 
lire  filn  fil'îus  ^  car  le  Copifte  duivlS. 
de  Florence  pour  diminuer  fon  tra- 
vail ,  fans  employer  d'abreviature ,  ce 
que  Juftmien  avoit  défendu  ,  omet 
ordinairement  les  fyllabes  répétées ,  & 
les  lailTe  fuppléer  à  fon  Leâeur.  Ft- 
l'ti  filiîis  eif  le  même,  que  Nepos;  & 
l'on  trouve  des  exemples  de  cette  ma- 
nière de  parler ,  dans  les  Pandeéles. 
En  tout  le  relie  ,  A4r.  <^<r  Bynkerskuek 
fe  conduit  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. 

II.  La  féconde Diiïertation  eftdes 
chofes,  que  les  Romains  appelloicnt 
res  Ma^cipi  &  fzec  Alayiàpi  ^  &  que 
Budé  traduit  ,  ey,  François  :  chofes 
Tciduës^  QH  autrement  aliénées ,  C5*  Que 
Con  efl  tenu  de  garent'ir ^  &  que  Von 
Tieft  pas  tenu  de  garentir.  C'cft  une 
matière  aiTez  obfcure ,  parce  que  Ju- 
flinien  ayant  ôté  cette  diflinclion , 
'Trib'jn'ien  n'a  pas  crû  devoir  mettre 
dans  les  Digellcs  ,  les  paflages  des 
iineiens-  Jurifconfultes  ;  quoiqu'il  y 
ait  mis  des  chofes  ,  qu'on  ne  peut 
entendre  fans  favoir ,  ce  que  ces  m.ê- 
mes  Jurifconfaltes  ont  penfé  fur  ce 
fujçt.  Perfonne  n'avoit  entrepris  de 
traiter  exprès  de  cette  m.atierc,ce  qui 
a  fait  qu'elle  étoit  demeurée  obfcure  ; 

mais 
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mais  Mr.  de  B)'?2kershoek  l'a  ici  autant 
CApiiqucc ,  qu'il  cil  pofjible ,   par  les 
fragmens  des  Anciens  Juriiconlultcs 
&  par  Ic^  pafiages  de  quelques  autres 
Auteurs,  qui  en  avoient  dit  quelque 
chofe,  en  pallant.     On  trouvera  ici 
ce    que    veulent  dire    les    termes  & 
quelles  font  les  chofes ,  qu'on  wom.- 
mc  mar/cipi  ^  o\x  non  mancip  ^  autant 
qu'on  l'a  pu  recueuillir  de  ceux  qui 
en  ont  parlé.   Ce  font  des  recherches 
curieufes    &    agréables  ,    tant    parce 
qu'elles  ne  fe  trouvent  po"nt  ailleurs, 
traitées  avec  autant  de  foin  ;  que  par- 
ce qu'elles  font  néceflaircs  pour  en- 
tendre divers  endroits  des  meilleurs 
Auteurs  de  l'Antiquité  Romaine. 

III.  Ensuit  e  nôtre  Auteur  trai- 
te du  Droit  de  tuer,  de  vendre  & 
d'expofer  fes  enfans,  parmi  les  an- 
ciens Romains.  Les  Savans  font  af- 
fez  d'accord,  que  tout  cela  a  été  per- 
mis chez  les  Romains  ;  toute  la  quc- 
liion  eil  de  favoir,  quand  ce  Droit 
a.  commencé  &  quand  il  a  fini.  On 
a  accoutumé  de  djre  qu'il  a  commen- 
cé, avec  les  Lois  des  y^W.  Tables, 
parce  que  Romulus ,  félon  le  témoi- 
gnage de  Denys  diHalicarnalje  ,  tra- 
vaillant à  augmenter  le  nombre  des 
habitans  de  Rome  ordonna  que  l'on 
I  7  élevât 
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élevât  tous  les  garçons  &  l'ainée  de? 
filles,  qui  naîtroient ,  &  permit  feu- 
lement que  l'on  expofât  les  enfans 
inonitrueux  ,  félon  le  confeil  des 
Voilins  ;  loi  qui  fut  mife  dans  les 
XII.  Tables.  Mr.  de  Bynkershoek 
croit  au  contraire  que  lapuiffanceab- 
folue  des  Pères,  fur  leurs  Entans, 
naquit  avec  la  ville  même  de  Rome, 
&  que  les  Romains  s'en  fervirent, 
comme  il  leur  plut;  jufqu'à  ce  que 
Romulus  la  bridât,  en  quelque  ma- 
nière ,  par  la  Loi ,  dont  on  vient  de 
parler.  Mais  parce  qu'il  étoit  diffi- 
cile d'obliger  un  peuple  auiTi  fier, 
que  le  Peuple  Rom.ain  l'étoit  alors , 
à  changer  de  coutume;  Romulus  , 
comme  il  femole  ,  tut  contrauit  de 
fe  relâcher,  à  cet  égard,  &  fit  une 
autre  Loi ,  dont  Denys  parle  dans  la 
fuite,  par  laquelle  il  permit  aux  Pè- 
res déjuger  de  leurs  Entans ,  de  quel- 
que âge  &  de  quelque  dignité,  qu'ils 
fuifent ,  jufqu'à  pouvoir  les  condam- 
ner à  mort.  C'ell:  cette  Loi  &  non 
îa  précédente,  félon  nôtre  Auteur, 
qui  fut  inférée  dans  les  Lois  des  XIL 
Tables. 

C'ell  là  l'origine  d'im  Droit,  qui 
fat  en  ufage  pcndmt  quelques  Siec les, 
mais  dont  on  ceiï.i  peu  à  peu  de  fc 
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fervir  ,  à  mcfure  que  le  Peuple  PvOmain 
devint  plus  doux,  &  plus  humain.  On 
n'cil  pas  néanmoins  d'accord  i'ur  le 
tems  ,    ou  cette   barbarie  des  Pères 
cefla  entièrement ,  &  auquel  on  com- 
mença  de  la  punir.     Il  y  en  a  qui 
croyent ,  qu'elle  dura  jufqu'à  Diocle- 
tien,  d'autres    jufqu'à    Conllantin  , 
d'autres  enfin   jufqu'à   Valentinien, 
&  qu'il  fut  permis  par  les  Lois,  que 
Ton  trouve  dans  les  Pandedes ,  d'ex- 
pofer,  de  noyer,  ou  de  tuer  autre- 
ment les  enfans  ,  &  les  fruits  nou- 
veaux ne?.  ;  mais  non  pas  les  adultes. 
Mais  Mr.  de  Bynkcrshoek  croit  que 
cette  coutume  ccffa  entièrement  aux 
tems   de  Trajan  ,    d'Hadrien  &  des 
Antonins,  &  que  s'il  n'y  eut  pas  une 
peine,  dont    on  punît   ceux    qui   la 
fuivoient ,  on  les  puniffoit  cxtraordi- 
naircment.     Ceux  qui  voudront  bien 
juger  de  cette   conteftation    doivent 
lire  le  livre  f  de  Mr.  Noodt  intitulé 
Jn/his  Paulus  'ydans  lequel  il  foûtient 
que  cette  cruelle  coutume  dura  juf- 
qu'à Valentinien ,  qui  le  premier  lui 
impofa  une  peine;   &  enfuice  nôtre 
Auteur  ,   qui   foûtient   le   contraire. 
Comme  ces  Meilleurs  font  amis  & 

parlent 

t  Voyez,  ^f^ljl  fon   Comment,   fur  le  Titre    dii  £>, 
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parlent  avec  beaucoup  de  civilité  & 
d'eilimc,  l'un  de  l'autre;  ils  ne  trou- 
veront ,  ni  Tun ,  ni  l'autre ,  mauvais 
que  l'on  fe  déclare  pour  le  ientiment 
contraire  au  leur. 

Le  droit  de  vendre  fes  enfans  étant 
une  partie  eiTentielle  du  droit  abfolu, 
que  les  anciennes  Lois  donnoient  aux 
Pères  fiar  leurs  cntans  ;  nôtre  x\uteur 
s'eft  cru  obligé  de  traiter  ici  du  pou- 
voir de  les  vendre,  dans  le  VI.  &  le 
VIII.  Chapitre  de  cette  DifTcrtation  , 
où  il  paroît  qu'il  a  dit  plus  de  chofes 
de  cette  matière,  &  en  beaucoup 
moins  de  paroles,  qu'on  n'avoit  ja- 
mais fait.  Après  avoir  raporté ,  en 
peu  de  mots ,  les  fentimens  de  divers 
Jurifconfultes  ,  fur  ce  fujet  ;  il 
convient  que  Romulus  avoit  donné 
aux  Pères  un  pouvoir  très-étendu  fur 
leurs  enfans ,  tout  le  tems  de  leur 
vie  ;  foit  qu'ils  voulufTent  les  empê- 
cher de  faire  quelque  chofe,  les 
fouetter,  les  tenir  liex  pour  les  faire 
travailler  à  la  campagne,  les  tuer, 
ou  les  vendre,  jufqu'à  deux  fois  , 
comm.c  k  dit  Dcnys  d'Haï i car nalle, 
à  quoi  Numa  mit  cette  exception  : 
à  muvds  qiî' :ls  ne  fiijje?2t  mariez  ,  dit 
confentement  de  leur  Père.  Cette  Loi 
fut  inférée  dans   les  Lois  des  XII. 

lablcs, 
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Tables ,  comme  le  dit  le  mém^e  Hif» 
toricn.  Mr.  de  Bvnkcrshoek  déclare 
qu'il  ne  lauroit  marquer  combien  de 
tems  cette  Loi  fut  en  vigueur,  parce 
qu'on  n'en  trouve  rien  dans  l'Anti- 
quité ;  mais  il  foupçonne  qu'elle  cefla 
de  l'être, dans  le  tems, où  l'on  com- 
mença à  joindre  la  Philofophie  à  la 
Jurirprudence  ;  c'e(l-à  dire,  pendant 
tout  le  tems,  auquel  les  Juriicoiiful- 
tcs ,  dont  il  y  a  des  fragmiCns ,  dans 
les  Pandedles,  ont  vécu;  au  moins 
depuis  le  tems  d'Hadrien  ,  excepté 
en  un  feul  cas ,  que  l'on  verra  dans 
l'Auteur,  au  Ch.  VI.  auffi  bien  que 
les  preuves  de  ce  que  l'on  vient  de 
dire. 

Mr.  de  Bynkershoek  continue  de 
traiter  de  la  vente  des  Enfans  au  Ch. 
VIII.  &  remarque  que  le  Jurifcon- 
inlitPaulus  &  tous  les  autres,  qui  en 
avoîent  parlé ,  pendant  que  l'ancien 
Droit  fubiilloit,  étendoient  ce  droit 
des  IxTcs  à  tous  les  âges  de  leurs  en- 
fans.  En  effet  des  enfans  de  deux 
ou  trois  ans  &  d'encore  moins ,  ou 
ceux  qui  étoient  encore  à  naître ,  ne. 
pouvoient  pas  être  une  marchandifc 
qui  fût  de  profit,  pour  ceux  qui  fc 
mt'loient  de  vendre  des  Efclavcs  ;  ^ 
ceux  qui  les  vendoient  ne  le  faifoient 

que 
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que  da>7S  une  extrême  né  ce  [fit  é\  ou 
comme  parle  VauUts  ^  contemplatione 
€xtrem.e  necefjïtatis  ,  qui  demandoic 
qu'ils  en  fiflcnt  quelque  argent  :  fous 
le  nouveau  Droit ,  la  chofe  changea 
de  face.  Conftantin ,  dont  on  cite 
deux  Lois ,  tirées  du  Code  Theodo- 
lîen ,  ordonna  que  de  peur  que  les 
Pères  ne  commiflent  un  parricide, 
ou  ne  laiflaûent  périr  de  faim,  leurs. 
Enfans,  ou  ne  les  vendifTent,  on 
fournît  de  fon  propre  Fifc  de  quoi 
nourrir  &  habiller  ces  Enfans ,  quand 
leurs  Pères  auroient  déclaré  qu'ils  ne 
le  pouvoient  pas  fiire.  Dans  une 
autre  Loi,  qui  eft  dans  le  Code  Juf- 
tinien  ,  il  fuppofe  qu'on  en  vendoit 
encore  ,  6c  même  de  tout-fanglans, 
fangîùnolentos  ;  c'cil-à-dire ,  nouvel- 
lement nez  ;  puifqu'il  donne  à  leurs 
Pères  le  Droit  <ie  les  racheter ,  en 
payant  ce  qu'ils  vaudroient,  ou  en 
donnant  un  autre  E Ici  ave  en  leur 
place.  L'x\uteur  fait  diverfcs  remar- 
ques, fur  cette  Loi,  dignes  d'être 
lues ,  &  dit  entre  autres  chofes  qu'on 
ne  doit  pas  toujours  chercher  une 
Jurifprudence  raifonnable  ,  dans  les 
Conftitutions  des  Princes.  Il  y  a 
une  Loi  de  Valentinien  ,  de  Theo- 
dofc  &  d'Honorius ,  où  ils  déclarent 
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que  tout  enfant  libre,  qui  aura  été 
vendu ,  fera  rétabli  dans  la  liberté  , 
fans  rien  payer  ;  ce  qui  étoit  aux  Pè- 
res pauvres  la  trille  reflburce,  qu'ils 
pouvoient  avoir  à  la  vente  de  leurs 
Entans.  Cependant  y  ayant  eu  depuis 
une  famine  horrible  en  Italie,  &  plu- 
fieurs  pauvres  gens  ayant  vendu  leurs 
Enfans,  Valentinien  III.  ordonna  que 
ceux, qui  les  auroient  vendus, les  ra- 
cheteroient  ,  en  rendant  non  feule- 
ment ce  qu'ils  en  auroient  reçu,  mais 
en  ajoutant  encore  une  cinquième  du 
prix  qu'on  leur  auroit  payé.  On  peut 
recueuillir  de-là  ,  que  les  premières 
lois  de  Conuantin,  qui  pourvoyoient 
à  l'entretien  des  enfans  des  pauvres, 
n'étoient  plus  obfervées. 

IV.  La  Difîlrtation  fuîvante  eil  du 
culte  des  Religions  Etrangères ,  parmi 
les  Romains ,  où  l'Auteur  montre  que 
les  Jurifconfultes  ont  toujours  été 
en  poITeffion  de  prendre  foin  du  culte 
Religieux,  parmi  les  Romains,  par 
rapport  au  bien  de  l'Etat  ;  &  que  les 
Romains  n'ont  pas  empêché  les  fu- 
jets  de  l'Empire,  d'une  autre  Reli- 
gion qu'eux ,  de  s'affembler  ;  excepté 
ceux  ,  à  qui  ces  affemblées  avoicnt 
été  nommément  interdites  ;  après 
quoi  on  voit  un  commentaire  fur  deux 
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anciens  moniimens  ,  concernant  Is- 
Religion;  lavoir, de  l'arrêt  du  Sénat, 
contre  les  Bacchanales ,  &  d'une  Coii- 
Itituiion  de  DiocJetien  &  Maximieii 
contre  les  Manichéens. 

Comme  Ulpie»  avoit  défini  la  Ju- 
rifprudence  en  ces  termes  ;  c''ef}  îine 
connoïjj^ance  des  chofes  dii;i?2es  Cif  ^^i- 
marnes  :  il  s'enfuit  de-là  que  les  Ju- 
rifconfultes  s'arrogeoicnt  auiïilacon- 
iioiffance  de  ce  qui  regardoit  la  Reli- 
gion ,  comme  l'Auteur  le  prouve 
dans  la  I.  Differtation  de  ce  petit 
Ouvrage.  Mais  ce  n'étoit  pas  pour 
fè  mêler  des  fpéculations  Philofophi- 
ques,  ou,  ii'Ton~veut,  Théologi- 
ques, touchant  la  Divinité  &  la  ma- 
nière de  la  fervir ,  telle  que  la  droite 
Raifon  la  prefcrit  ;  mais  feulement 
pour  décider  de  ce  qui  étoit  permis^ 
ou  défendu,  par  les  Lois.  Ce  qu'ils  en 
difoient  ne  regardoit  que  la  tranquil- 
lité de  l'Etat,  qu'ils  croyoient  con- 
ferver  en  foûtenant  les  anciennes 
Lois;  foit  qu'ils  cruffent ,  de  bonne 
foi ,  que  la  Religion  reçue  étoit  véri- 
table ;  &  révélée  par  les  Dieux  ;  ou 
qu'ils  la  reçuffent,  comme  un  établif- 
fement  politique ,  qu'il  étoit  bon  de 
Gonferver  ,  comme  on  allure  que 
Numa  le  croyoit.     C'cfl  ainfi  qu'O- 

z'jde.- 
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'itde  a  dit,  en  fon  ï.  Livre  de  l'Ait 
d'Aimer,  vers  637. 

Expedit  ejff  Deos  ^  Cj"  ,    ^^   expedit^ 
ejfe  puterdîis  ; 
Dentur  m  antiqîios  tura  mcrAmc^ue 
fociis. 

Dans  la  2.  Di(rcrtation,  Mr.  Byn- 
•kershoek  parle  de  la  manière ,  dont  on 
traitoit  à  Rome  les  Religions  étran- 
gères ,  &  les  Aiïem.blées ,  que  l'on  y 
pouvoir  faire  ,  félon  l'ufage  de  ces 
Religions.  Il  la  commence  ainlî  .: 
„  La  haine  religieufe  n'avoitpaséga- 
„  Icment  infedé  autrefois  toutes  Jcs 
„  Nations  ,  comme  elle  a  fait  au- 
„  jourd'hui.  Celles  que  l'on  regar- 
„  doit,  comme  ayant  quelque  grandeur 
„  d'ame,  n'avoient  pas  tant  de  pen- 
„  chant  à  cette  haine  ,  que  celles 
„  dont  l'efprit  étoit  plus  petit;  car 
„  il  cft  naturel  à  celles-ci  de  haïr  ceux, 
„  qui  ne  font  pas  de  leur  fentiment, 
„  fur  tout  en  matière  de  Religion. 
„  Ce  mal  étoit  venu  d'Egypte,  &  à 
„  cette  occahon  Juvenal  s'eft  mo- 
„  que  fort  agréablement  des  Egyp- 
tiens ,  dans  la  Satire  XV.  34.  & 


„  fuiv. 


„  Les  Juifs  portèrent  cette  haine 
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„  d'Egypte  en  Syrie  &  c'eft  pour  ce- 
„  la,  que  Tacite  a  dit  des  Juifs, dans 
,,  fon  Hiftoire  Liv.^V.  c.  6.   qu'ails 
j,  haîjf oient   tous    les   autres  peuples  y 
comme  leurs  eymern.s.     Les   Chré- 
tiens ,   fortis  en   partie  des  Juifs, 
ont  trop  accordé  à  leurs  paffions, 
„  en  montrant  plutôt  de  la  rage,  que 
„  de  la  Religion  ,   contre  ceux  qui 
,,  étoient  d'un  autre  fentimcnt,  lorf- 
,,  quMls    les    ont  envoyez   au  gibet. 
„  De  ces  héritiers  de  la  haine  tgyp- 
,,  tienne  font  venus  les  Turcs;  qui 
,,  ne  pouvant  fouffrir  les  autres, s'at- 
,,  tribuent  tout  à  eux  feuls ,   avec  a- 
,,  vidité ,  lans  en  excepter  même  la 
„  Religion.     C'ell:    pour    cela  ,  que 
,,  Mahom.et  III.  Empereur  des  Turcs, 
,,  en  conlîderant  les   préfens  ,    que 
„  TAmbafladeur  ordinaire  des  Etats 
„  Généraux  des  Provinces  Unies  lui 
„  avoit  apportez ,  enMDCLXVIII. 
„  après  avoir  loué  l'habileté  de  ceux, 
„  qui  y  avoient  travaillé  ,   dit  qu'il 
„  s'ctonnoit  que  des  peuples  aulTi  in- 
„  genieux ,  que  les  habitans  des  Pro- 
„  vinces  Unies ,  n'avoient  pas  enco- 
„  rc  embralfé  fa  Religion,  comme 
„  Aitzema,   le    rapporte  ,     dansjj  le 
,,  XLVIII.    livre   de    fes    Annales. 
,,  Ceux  que  nous  avons  dit  ,  ayant 
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étc  élevez  dans  cette  haine ,  cette 
contagion  s'cft  répandue  dans  toute 
l'Europe,  &  dans  une  grande  partie 
de  l'Alie,  de  l'Afrique  &  du  Nou- 
veau Monde. 

„  Les  Pcrfans  ,  les  Grecs  &  les 
Romains  ctoient  en  cela  plus  ma» 
„  gnanimcs  &  par  confequent  plus 
„  démens  ;  en  forte  qu'on  peut  pref- 
que  dire,  qu'ils  ont  été  exempts 
de  ce  mal.  Chacun  de  ces  peuples 
adoroit  fes  Dieux  ,  &  permettoit 
aulfi  que  d'autres  adorafTent  les 
leurs,  &  qu'ils  fiiïent  leurs  céré- 
monies ,  quoique  différentes,  à  leur 
„  manière.  Ils  s'imaginoient  que  les 
Dieux  n'avoient ,  pour  cela  ,  au- 
cune envie,  ni  aucune  jaloulie; 
&  que  s'il  en  étoit  autrement ,  les 
Dieux  eux  -  mêmes  aurolent  bien 
„  foin  de  punir  les  injures ,  qu'on  leur 
„  faifoi(  ,  commic  parloit  Tibère  : 
„  Deorum  injurias  iJiis  cura  ejfe.  Je 
,,  ne  parlerai  que  des  Romains,  non 
„  pas  dans  tous  leurs  âges ,  car  cela 
,,  feroit  trop  long,  mais  en  général; 
„  jufqu'au  changement  de  Religion, 
,,  qui  fe  fit  fous  Conftantin.  J'avoue 
„  que  leur  difpofition  n'a  pas  été 
„  la  même,  dans  tous  les  tems,  & 
j,  que  les  Religions  étrangères  ont 
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5,  été ,  pour  diveries  raifons ,  traitées 
„  avec  plus  de  douceur,  ou  plus  de 
„  dureté;  mais  j'oferois  garantir, 
„  que  les  anciens  Romains,  pourvu 
,.  qu'ils  ne  cruffent  pas  que  laRépu- 
„  blique  en  fouffroit  ,  accordoient 
,,  non  feulement  à  des  particuliers , 
„  mais  à  des  corps  entiers  la  minière 
,,  de  fcrvir  Dieu,  de  toutes  fortes  de 
,,  Religions,  &  qu'ils  permettoient 
„  fans  peine  que  chacun  cherchât 
„  fon  falut  ,  comme  il  croyoit  le 
„  pouvoir  trouver. 

Poar  le  prouver,  Mr.  Bynkershoek 
prodait  une  Règle  du  Droit  Romain, 
une  exception,  des  autoritez  &  des 
exemples.  Voici  la  Règle,  tirée  des 
paroles  du  Jurifconfulte  Mircien 
L.  I.  au  Titre  des  Digelt  de  Collegiis 
zsf  Corponbus  :  On  n'empêche  point 
qu'on  ne  s'aflemble  ,  pour  caufe  de 
Religion  :  Religioms  caufa  coïre  non 
prohtbemur.  L'exception  eit  conte- 
nue, dans  les  paroles  fui  vantes  : 
,,  pourvu  néanmoins  que  cela  ne  fe 
faile  pas  ,  contre  l'Ordonnance  du 
Sénat,  par  laquelle  les  Collèges  illi- 
cites font  abolis  :  Dnm  tamen  per  hoc 
nonjï^it  contra  Senatiis-Confultum^quo 
îlltcita  Collegia  arcentur.  Gela  veut 
dire,  feloa  nôtre  Auteur,  qu'il  étoit 
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permis  à  tous  de  s'affembler,  pour 
l'exercice  de  leur  Religion ,  quoi 
qu'elle  ne  fût  pas  reçue,  par  autorité 
publique,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  dé- 
tendue. Quoique  Romulus  eût  re- 
jette toute  Religion  Etrangère, néan- 
moins il  eil  certain  que.  dans  la  fui' 
te  des  tems,  les  Romains  reçurent, 
chez  eux  ,  les  Religions  d'autres  peu- 
ples ;  comme  nôtre  Auteur  le  fait 
voir ,  par  les  exemples  des  Egyptiens, 
des  Syriens,  des  Phrygiens  &c.  & 
fur  tout  des  Juifs. 

A  l'égard  des  Chrétiens ,  il  nous 
renvoyé  au  Livre  de  François  Bau- 
douin ,  fur  les  Edits  des  anciens 
Empereurs  Romains,  touchant  les 
Chrétiens.  Il  paroit,  pnr  ces  Edits, 
que  tous  les  i  mpereurs  n'ont  pas  eu 
la  même  difpolition  ,  à  l'égard  du 
Chriftianifme ,  &  que  quelques  uns 
l'ont  traité,  avec  m.oins  de  dureté, 
que  les  autres. 

Les  raifons,  pour  Icfquelîes  les 
Chrétiens  étoient  mialtraitcz ,  par  les 
Payens ,  étoient  parce  que  les  Chré- 
tiens ne  reconnoilloient  qu'un  feul 
Dieu,  &  ne  permcttoicnt  point  d'en 
•adorer  d'autres  ;  ce  qui  faifoit  qu'ils 
refufoient  de  facrifier  aux  Empereur*. 
&  de  leur  offrir  de  l'encens  &  du  vin. 

Tom'i  XIL  P.  2.  K  l\ 
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Il  efl  vrai ,   que  les  Juifs  en  ufoient 
de  même,  mais  comme  ils  avoieiit 
un  Temple,  où  il  y  avoit  un  autel, 
fur  lequel  on  préfentoit  des  victimes, 
&  d'autres  cérem.onies  femblables  à 
celles  des  Payens;  il  y  a  apparence ,  fé- 
lon l'Auteur.,  qu'à  caufe  de  cela  les 
Juifs  n'étoient  pas  û  fort   haïs    des 
Fayens  ,    que   les   Chrétiens.     Il   y 
avoit  encore  une  autre  raifon  alfez 
probable  de  cette  haine,  c'efl;  que  les 
Chrétiens  nuifoient  au  prolit,  que  fai- 
foient  les  fculpteurs,  en  faifant  des 
llatues  des  Dieux ,  comme  il  paroît 
par  Aél.  XIX.   24.  &  fuiv.     Outre 
cela,. ils  ruinoient  tous  ceux, qui  c- 
toient  employez  aux  cultes  des  Dieux, 
&  à  d'autres  pratiques  fuperflitieufes.; 
comme  les  Prêtres,  les  Augures, les 
Devins    &c.     Il    eft   vrai    qu'on   ne 
trouve,  dans  les  Pande6tes,  aucun  E- 
dit,  ni  aucun  Rcfcript  des  Empereurs, 
dircdement    contre    les   Chrétiens  ; 
mais  il  y  a  bien  de  l'apparence,  que 
T'rtbomen ,  qui  a  fait  ce  grand  recueuil, 
a  omis  ces  Lois  ;   &  il  paroît,  par 
Laâance^  que  les  anciens  Jurifcon- 
fultés  avoient  écrit  contre  eux. 

Quoiqu'en  général  il  fût  permis, 
parmi  les  Romaine,  de  s'affembler , ; 
pour  y  exercer  la  Religion  ,    qu'on, 

croyoit 
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croyoit  la  meilleure;  il  n'étoit  pas 
permis  de  faire  des  afTemblces  illici- 
tes ,  fous  ce  prétexte ,  &  il  y  avoit 
plufieurs  Conframcs  défendues.  Il 
eit  vrai  ,  que  les  Chrétiens  ne  fai- 
foient  rien  d'illicite, dans  leurs  afTcm- 
blées  ;  mais  on  les  accufoit  d*y  man- 
ger de  la  chair  humaine,  à  de  s'y 
mêler  les  uns  avec  les  autres,  com- 
me les  bétes.  C'eft  ce  que  faifoient 
Jes  Gnoftiques ,  à  ce  que  Ton  dit ,  & 
•enfuite  les  Manichéens ,  au  moins 
en  partie. 

Il  y  a  encore  une  autre  exception, 
contre  les  AlTcmblées  religieufes 
-dans  la  Loi  I.  du  Titre  des  Paudec- 
tes  de  Culleg.  i^  Corpor.  C'eft  à  con- 
dition qu'elles  ne  fulTcnt  contraires  à 
aucun  Décret  du  Sénat ,  qui  eût  dé- 
fendu des  Collèges  illicites;  dum  ta- 
men  per  hoc  non  fiât  contra  SQtum^  quo 
iUicîta  colUgîa  arcentur  ;  tel  qu'éroit 
celui  qui  avoit  défendu  les  Baccha- 
nales No6lurnes.  Mr.  de  Bynkers- 
^6)ei, après  avoir  fait  quelques  remar- 
ques générales  là-deifus ,  produit  par 
morceaux  cet  ancien  décret  ;  qui 
exillc  encore  fur  une  lame  de  Cui- 
vre, &  que  j'avois  publié  fur  la  co- 
pie, qu'en  avoit  donnée  l'Abbé  Fabret- 
ti ,  fur  l'Original ,  qui  ctoit  entre 
K  2  fcs 
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fes  mains.     Comme  il  y  a  beaucoup 
de  fautes  dans  la  Copie,'  &  peut-être 
dans  l'Original  ;    nôtre  Auteur   fait 
un  commentaire   Critique   fur  cette 
pièce,  pour  tâcher  de  rétablir  les  en- 
droits gâtez ,  &  pour  la  rendre  plus 
intelligible.     Il  y  a  plulieurs  conjec- 
tures très-heureufes  &  des  remarques 
qui  m'ont  paru  certaines.   Mais  pour 
en  donner  quelque  goût  au  Leéleur, 
il  faudroit  rapporter    ici  le  tout ,  & 
c'eft  ce  que  je  ne  puis  pas  faire.  Si 
l'on  riirprimoit  Tne-Lii'e ,  ce  com- 
mentaire méritcroit  d'y  être  ajouté. 

Nôtre  xA  uteur  a  fait  la  même  cho- 
fe,  fur  un  Edit  de  Diocletien  &  de 
Maximien ,  que  l'on  trouve  dans  U 
Collation  des  Lois  Mtfaïqucs  ^  Ro- 
maines  ^   faite  par  un  Auteur  Chré- 
tien, avant  que  les  livres  des  anciens 
Jurifconfuites  fuflcnt  perdus.     C'eft 
dommage,  que  cet  Edit  foit  aulTi  cor- 
rompu, qu'il  l'eft.  Mr.  dsBynkershoek' 
en  racommodc  quelques  endroits  fort 
heureufement ,  mais  il  n'eft  pas  pof- 
lible  de  redrefîèr  tout.     Il  y  a  néan- 
moins un  endroit,   qui  étoit  horri- 
blement gâté ,  &  qui  a  été  corrigé  à 
la  marge  de  l'Edition    de   Paris   en 
MDLXXXVI.   Les  Empereurs  di- 
fent  qu'il  y  avoit  du  danger ,  qu'avec  le 

tems , 
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:ems,  les  Manichéens,    qui  av oient 
;iré  Icar  doclrine,  des   deux  Princi- 
:)es ,  des    Perfans  ,    n'iiitroduiliflent 
eurs  exécrables  coutumes,  &  leurs. 
Lois ,  dans  l'Empire  Romain  ,  exfi- 
:ra?2das  confretudines  cf  iftebas  Uges 
Verfarum.     Il  ell  bien  vifible  quV//^- 
has  eft  une  dépravation  ;  mais  c'ell  <zz 
^u'il  n'eil:  pas  facile  de  coniger,comme 
DU  ie  verra  par  ce  que  nôtre  Auteur  en 
lit  p.  290  k^  fîiiv.  Qaelcun  avoit  mis 
i    la   marge  de   l'Edition   de  Paris, 
Hyfiaspeas ^  fur  quoi  Mr.  deBynkers- 
hoek  dit ,    q/iil  '/2e  croit  pas  ,    qu'il  y 
ait  perfonns  ,  qui  puîjfi  expliquer  quel- 
les pmt  ces  Lois  tiyjîaspcennes  ^  ck  dé- 
clare ,     que  ponr  Im  il  ne  le  fauroit 
^aire.     Voici  néanmoins  ce  qui  m'en 
femble  ,    c'eit  qvCHyftafpe  ^  foit  que 
:'ait  été  le  Père  de'  Darius,  ou  un 
Mage ,   établit   ces   Lois   parmi   les 
^erles.     En    voilà    la    preuve   tirée 
\! Agathias^  dans  fon  fccond  Livre  de 
'Hiiloire  de  Juflinien ,   pag.  62.   de 
'Ed.    du  Louvre  :    ,,  Les    Perîaîis 
,  d'aujourd'hui,  dh-il^   ont  prefqne 
,  entièrement  négligé,  oa  renvcrié 
,  les  anciennes  coutumes,  h  i^z  fer- 
„  vent  de  Lois  étrangères ,  &  bc'itar- 
,  des,  attirez  par  les  dogmes  deZo- 
,  roaitre,  fils  d'Oromasdc.     On  ne 
K  3  lait 
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„  fait  point  quand  a  vécu  ce  Zoroa- 
,i  lire,  ou  Zarade  (  car  on  le  nom^ 
„  me  de  deux  mankres.  )  ni  quelles. 
„  Lois  il  a  éxablîes.LesPerfansd'au- 
„  jourd'hui  difent  iimplement,  qu'il 
„  a  vécu  fousHyftafpe;  de  forte  qu'il 
„  eft  fort  douteux ,  &  qu'on  ne  peut 
„  favoir  d'eux ,  li  cet  Hyftafpe  a  été 
„  le  père  de  Darius ,  ou  quelque  au- 
),  tre.  Mais  dans  quelque  tems  qu'il 
„  ait  fleuri,  il  a  été  le  inaitre  &  le 
,,  chef  de  la  religion  des  Mages ,  & 
,j  après  avoir  changé  les  cérémonies, 
„  qui  étojent  auparavant  ,  il  a  établi 
„  quelques  fentimens  mêlex  &  divers. 
„  C'clt-là,mot  pour  mot,  ce  qu'y^- 
gath'tas  dit  des  hois  Hyftafpéenes  , 
car  il  les  appelle  v*/tt//K«6  ôc  lofiaç.  Un 
peu  plus  bas ,  il  dit ,  que  les  Perfans 
s'accordoient  avec  les  Manichéens, 
concernant  les  deux  Principes.  Les 
Perfans  d'aujourd'hui  ne  parlent  pas 
autrement  dcZerdnft  Se  àtGufchtafp, 
car  ils  appellent  ainfi  Zoroaftre  & 
Hyllafpc.  Ceft  ce  qu'on  pourra  voir 
dans  le  Livre  de  feu  Mr.  Hyde  ^  de 
la  Religion  des  Anciens  Perfdns.  Si 
la  mémoire  n'a  pas  fourni  à  Mr.  de 
'Bynkershdeh  ce  pafTage  ^ Agathias  ^ 
elle  lui  a  fourni  en  recompenfe  une 
infinitç  de.  particularitez  ,     touchant 
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lés  matières  qu'il  a  traitées,  qui  av oient 
échappé  à  tout  le  monde  ;  ou  que 
perfonnc  n'avoit  envifagécs,  comme 
il  fait,  dans  fcs  Dillertations. 

V.  La  Diilertation  fuivanteeft  ^e 
captûtori:s  laflttutïonibus  \  c'eft-à-dire, 
de  l'adrefle  de"  certaines-  gens,  qui 
înftituoient  pour  leurs  héritiers  uni- 
verfels ,  ou  pour  une.  partie,  des  per- 
fonnes  riches ,  qui  ne  leur  ctoient 
rien,  à  qui  naturellement  ils  ne.  dé- 
voient rien  donner,  &  dont  ils  ne 
pouvoicnt  auffi  rien  prétendre;  afin 
de  les  engager  à 'en  ufer  de  même, 
envers  eux.  Ceux  qui  ont  un  peu  lu 
Tx^ntiquité  Romaine  favcnt  allez  ce 
que  c'étoit  que  ceux  que  les  Romains 
appelloient  heredipetes  ,  qui  taifoient 
leur  cour,  en  mille  manières,  à  des 
perfonnes  riches  &  âgées,  pour  s'at- 
tirer leur  héritage,- ou  quelque  bon 
légat.  Les  Lois  ne  condamnoient  pas 
cette  conduite,  qui  pouvoit  être  dé- 
fendue, fous  mille  beaux  prétextes; 
mais  une  autre  manière  de  s'attifer 
des  héritages  ou  des  légats ,  en  faifant 
des  teftaments  en  faveur  de  ceux  que 
Ton  vouloir  furprendre,  &  même  en 
faifant  divers  teftamens  de  la  même . 
nature ,  en  faveur  de  diverfes  perfon- 
ues,  à  qui  on  les  faifoit  voir  ;  pour 
K  4  profiter 


Z24  Bibliothèque 

profiter  de  leur  fimplicîté  ;  en  cas 
que  quelcune  de  ces  periounes  vînt 
à  mourir ,  avant  ces  tertateurs  iîmu- 
lez.  Cette  matière  n'avoit  pas  été 
bien  entendue,  par  les  anciens  Inter- 
prètes du  Droit;  mais  il  n'y  a  eu 
guère  de  gens ,  depuis  Antoine  Augu- 
ftinus  ,  qui  ne  Tait  mieux  connue. 
Plufieurs  Jurifconfultes  en  ont  parlé, 
mais  il  n'y  avoit  encore  perfonne  , 
qui  eût  traité  cette  m.atiere,  en  toute 
fon  étendus,  comme  le  fait  ici  Mr. 
de  Bynkershock. 

Il  paroît  par  la  Loi  70.  &  par  la 
71.  des  Dîgcftes  de  hcredibus  infli- 
tuendîs^  qu'il  y  avoit  eu  un  Décret 
du  Sénat  contre  les  inflitutions  capta- 
foires  ;  mais  comme  ce  Décret  n'eft 
point  produit,  cela  a  fait  de  la  peine 
aux  Savans.  Accurfe^  cru  que  c'étoit 
le  Décret  nommé  Libonien  ^  mais  il 
ne  l'a  point  prouvé.  Li^fe  le  confond 
avec  la  Loi  Julienne  &  Papienne,  & 
l'on  fait  voir  qu'il  fe  trompe. 

Il  y  avoit  plufieurs  manières  de 
s'attirer  des  héritages  ,  ou  des  legs, 
qui  étoient  en  ufage  à  Rome ,  &  qui 
le  font,  encore  ailleurs.  Quoiqu'elles 
fuffent  la  plupart  condamnables,  les 
Lois  ne  les  punifToient  pas.  Elles 
condamnoient    feulement   ceux   qui 
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faifoient  des  telhiments ,  par  leiqueîs 
ils  inltituoient  héritiers,  ou  légatai- 
res certaines  gens ,  à  condition  qu'ils 
en  uleroient  de  même  envers  eux  ; 
p.irce  que  ces  captaîeurs  .^  comme  les 
Latins  les  nomment,  pouvoient faire 
d'autres  tataments ,  des  qu'ils  favoient 
que  ceux,  qu'ils  avoient  voulutrom- 
per,  ctoient  tombez  dans  le  piège  ; 
&  qu'ils  pouvoient  jouer  la  môme 
pièce  à  pkUîeurs  ,  en  fliifant  voir  à 
chacun  en  fecret  un  teftament,  qui 
lui  étoit  favorable.  &  en  callant,par 
\\\\  teilamcnt  poitcrieur ,  ce  qu'ils 
avoient  fait  dans  un  autre. 

Notre  Auteur  explique  cela  ,  au 
long ,  &  flu't  un  comm.entaire  exa6l 
fur  les  paroles  de  Papinie',!  &  d'6/7- 
pien .,  dans  les  deux  Lois  des  Digef- 
tes ,  que  l'on  a  citées.  On  ne  peut 
pas  le  fuivre,  dans  ce  détail;  parce 
qu'il  faudroit  rapporter  plufieurs  Lois, 
oj.  dire  trop  de  choies ,  qu'on  ne  fa'.i- 
roit  entendre ,  fans  favoir  le  Latin  & 
le  Droit  Romain.  Il  y  a  pluiieurs 
fautes  de  divers  favans  hommes ,  que 
l'Auteur  relevé  civilement ,  &  plu- 
iieurs corrections  ingenicufes  des 
Pandedes,  que  ceux  qui  entendent 
ces  matières  liront  avec  plaifir  ;  &  qui 
font  utiles ,  non  feulement  aux  Ju- 
K  5'  rifconfultes 
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rifconfultes  de  profelTicn,  mais  en*- 
corc  à  tous  ceux  ,  qui  s'appliquent  à' 
l'étude  des  Antiquitez  Romaines. 

L'Auteur  explique  enfuite  quel- 
ques Lois,  qu'on  lui  auroit  pu  ob- 
jeder,  &  quelques  autres,  qui  ont 
du  rapport  à  la  matière,  &  dont  il 
n'avoit  pas  pu  parler, de  peur  d'inter- 
rompre fon  fiijet.  Il  rétute  auffi  di- 
vers Juritconfultes  des  derniers  tems, 
qui  n'avoient  pas  bien  compris  cette 
matière.  La  multitude  des  Auteurs, 
qui  ont  parlé  d'une  chofe  ,  fans  la 
bien  entendre,  &  dont  l'autorité 
pourroit  tromper  ceux  qui  les  lifent, 
rend  fouvent  néceffaires  ces  réfuta- 
tions. Autrement  il  fuffiroit  depro- 
pofer  &  de  prouver  nettement  la  Vé- 
rité. Il  ne  la  taut  pas  feulement  con- 
noître ,  pour,  ne  fe  tromper  pas  ;  il 
faut  encore .  favoir  l'hifloire  des  er- 
reurs, pour  n'être  pas  trompé  parles 
autres.  La  prodigieufe  quantité  de 
Savans ,  qui  ont  écrit  fur  l'Ecriture 
Sainte  &  fur  les  Digeftes,  a  rendu 
cela  plus  néceffaire ,  qu'il  ne  l'auroit 
été.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  fâcheux, 
c'eil  que  les  réfutations  font  fouvent 
trop  longues  ;  mais  Mr.  de  Bynkers- 
hoek  ne  donnera  à  perfonne  fujet  de 
fe  plaindre  de  fa  longueur,  car  il  n'y  a 
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point  de  paroles  perdues,  dans  les 
Dilicrtations. 

VI.  Enfin  il  explique  le  dernier 
paragraphe  du  Titre  des  Inftitutes^^ 
Legatts ^  où  il  eft  parlé  des  legs,  que 
l'on   faifoit  quelquefois,  pour   punir 
fon  Héritier,  en  cas  qu'il  fît,   ou 
qu'il  ne  fît  pas  certaines  chofes.     On 
appelloit  ces  legs,  Ugala  pœna:  nomt- 
ne.   Par  exemple,  on  pouvoir  léguer 
en.  ces  termes  :  fi  mon  héritier  donne 
fa  fiiU  en  mariage..,  à  T'Hius  ,    ou  au 
contraire ,  H  donnera  dix  pièces  d''or 
a  Seius.    Nôtre  Auteur  examine  en 
détail  tout  ce  que  Juftinien  a  dit  fur 
cette  matière,  &  met,  pour  f"tre,à 
chaque  Chapitre  les  mots  ,    qu'il  fe 
propofe  d'y  e:çpliquer. 

il  ell  bien  certain,  que  l'ancienne 
Jurifprudence  condamuoit  ces  fortes 
de  legs ,  mais  on  en  cherche  la  rai- 
fon  ;  puifqu'il  eft  certain ,  qu'il  y  a 
une  infinité  de  Tedamcns ,  qui  char- 
gent l'Héritier  de  quelque  chofe  d'o- 
néreux. Juftinien  néanmoins  permet 
ces  fortes  de  legs.  Mr.  de  Bynkers- 
hoek  fait  voir  l'embarras ,  où  ont  été 
là-dcflùs  les  Jurifconfaltes,  même  du 
tems  de  Juftinien,  &  les  Modernes, 
fans  en  excepter  les  plus  habiles.  Il 
s'en  dégage  par  le  fentiment  du  Ju- 
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nfconfulte  Africain ,  que  l'on  trouve 
dans  la  Loi  i.  du  Titre  des  Pandec- 
tes  :  de  his  ^  qucc  pœnce  caufâ  relin- 
quunUir  ^  &  qui  revient  à  ceci.  C'eil 
qu'on  appelle  legatum pxn.e  caufa^mi 
leg  où  il  y  a  une  condition  illicite, 
ou  honteufe  ;  comme  li  Ton  condam- 
noit  un  héritier  à  donner  à  Titius 
une  fomme ,  fi  l'héritier  ne  tue  pas 
quelcun ,  ou  s'il  ne  va  pas  tout  nud 
par  la  rue;  dont  le  premier  efl  illici- 
te, &  le  fécond  honteux.  C'cft-là  la 
clef  de  toutes  les  ditïicultez ,  qui  ont 
embarafle  tous  les  Jurifconfulies ,  fur 
cette  matière.  Ceux  qui  aiment  l'an- 
cienne Jurifprudence  auront  l'obliga- 
tion à  nôtre  Auteur  de  les  avoir  tirez 
de  cet  embarras.  Il  a  fait  voir  dans 
ce  petit  Ouvrage,  qu'après  tant  de 
travaux  d'un  fi  grand  nombre  d'habi- 
les gens,  fur  le  Droit  Romain,  on 
ne  laiffe  pas  de  pouvoir  découvrir 
bien  des  chofes;  par  la  lecture  alTi  lue 
des  anciens  Ori;4Înaux,&  par  l'atten- 
tion. Il  ne  faut  pas  s'imaginer ,  que 
tout  eft  épuifé,  ni  chercher  non  plus 
des  foluti'ons ,  que  d'autres  ont  déjà 
trouvées,  ou  abandonner  le  Vrai 
pour  le  Nouveau  ;  mais  il  faut  tout 
lire,  dans  la  perfuafion,que  tout  n'a 
pas  cté  trouvé,  &  qu'il  eft  abfarde 

de 
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de  chercher  ce  qui  Tefl  dtja.  Pour 
cela,  il  faut  poffeder  la  maiicre  &  le 
Ityle  des  Auteurs  f,  qu'on  lit;  fans 
quoi  il  n'eft  pas  polîîblc  de  ne  pas  fc 
tromper  fouvent. 

ARTICLE    IV. 

JUSTINI  HISTORI.^  PHI- 
LIP P 1 C  iî^,  curn  ÎKtegris  com- 
ment ariis  jac.  Bongaiiii  ,  Franc. 
Modii,  Matthioe  Bcrnccccri,  M. 
Zuerii  Boxhornii,  K,  Vofili  Joan. 
Frid.  Gronovii ,  Joan.  Gcoig.  Grx- 
vii  ,  Tan.  F  abri  ,  Joan.  Vorftii, 
Joan.  Scheifcri  ^  excerptis  ûHû- 
rum.  C:irantc  Abrahamo  Gro- 
Novio.  A  Lcide  mdccxix.  chez 
Kank  in  8.  pagg.  1030.  avec  les 
Piéiaces  &  rindex. 

"^Toici  une  nouvelle  Edition  de 
'  ^lifiin^  avec  les  renii'aqucs  des 
d'vers  Savans  ;  qui  ont  public  des 
Commentaires,  ou  des  notes  plus 
courtes,  fur  cet  Auteur.  Celui  qui 
eh  a  eu  foin  eft  fils  de  feu  Mr.  5^^ 
que  s  Gronovius  ^  ProfcfTcur  aux  belles 
Lettres  à  Leide,  ^s.  pctit-iils  àzjean 
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Frédéric  Gronovius  ^    Profefîeur  dans 
la Miêmi:  Académie,  &  l'un  des  ju- 
dicieux Critiques, que  Ton  ait  encore 
vu.     Les  démêlez  que  j'ai  eus,  avec 
le  Père  de  l'Editeur,  n'empêcheront 
pas  que  je. ne  dife  tout  le  bien,  que  je 
penfe  de  cette  Edition.    Bien  loin  de 
continuer  des  querelles  littéraires,  a-, 
près  la  mort  de  ceux,  avec  qui  il  m'eil'- 
arrivé,  malgré  moi  ,  d'en  avoir;  je 
les  finis  ,    autant  qu'il  eft  en  moi, 
pendant  la  vie  même  de   ceux,  qui 
continuent  à  m'injurier.     Je  fuis  en- 
core plus  éloigné  d'être  prévenu  con- 
tre le  fils  d'un  homme,  de  qui  j'ai 
cru  avoir  fujet  de  me  plaindre,  &  de 
lui  rcfufer  les  louanges  qu'il  mérite. 
Je  dirai  donc  d'abord   qu'ayant  par- 
couru une  bonne  partie  de  cette  Edi- 
tion de  juftî'/i ,  j'en  ai  été  fatisfait  & 
l'ai  même  trouvé  meilleure,  en  di- 
vers endroits ,  que  celle  de  feu  Mr. 
Gr(evius\  qui    étoit    un    très-habile 
homme,  mais  qui  quelquefois  ne  tra- 
vailloit  pas  ce  qu'il  publioit,  avec affei 
de  foin  ;  à  caufe  des  diftracîions  ,que- 
l'on  fait  qu'il  avoit.     Il  ert  d'ailleurs 
plus  facile  d'ajouter  quelque  chofe  à 
ce  qu'a  fait  un  homme  plus  favant 
que  foi,  Ik  même  de  le  redreffer, en 
quelques   endroits;  que  de  faire   ce 
qu'il  a  fait.     ,  Mr^ 
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Mr.  Gronov'ius  a  publié  les  mêmes 
notes,  que  cet  habile  homme  avok 
déjà  publiées;  mais  il  y  a  de  plus  a- 
joûté  parmi  les  notes  de  Ber?2e^ger^ 
celles  qu'il  avoit  mifes  en  fa  féconde 
Edition,  où  il  y  en  a  pluiicurs,  qui 
font  remarquables;  au  lieu  que  Mr. 
Grcevius  n'avoit  infère  <iue  les.  notes 
de  la  première.  On  voit  aufll,  au 
defTous  des  pages  ,  les  notes  de  ce 
dernier,  qui  étoient  imprimées  fépa- 
remcnt  au  devant  du  Volume  ,  ce 
qui  étoit  incommode.  On  trouve  de 
plus  ici  de  petites  remarques^,  mais 
de  bon  goût ,  d'Ifaac  Vojfius  &  de  J. 
F.  Gromvius^  qui  n*avoient  point 
encore  paru ,  dans  leur  entier  ;  quoique 
le  fécond  eût  communiqué  quelques 
unes  des  fîcnnes  à  Schefferus^  For- 
Jlîus  <&  Grcevîu^  ,qui  en  font  mention 
dans  les  leurs.  A  la  fin  du  Volume, 
il  y  en  a  aulïï  quelque  peu  de  Boxhor- 
nius  ^  qui  n'avoient  point  été  encore 
publiées.  Elles  font  fuivies  de  celles 
de  IV] r.  Grcfiuviîis  lui-même,  qui 
confifient  en  des  varietez ,  qu'il  a 
eues  de  divers  MSS»  &  en  des  paiTa- 
ges  parallèles  des  anciens  Auteurs; 
pour  confirmer  des  correftions  de  fa 
façon,  ou  pour  illuftrer  les  ancien- 
nes manières  de  lire»    Il  n'y  a  rien 
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dans  ces  notes ,  qui  foit  indigne  dn 
nom,  qu'il  porte,  &  qui  ne  pullFe 
faire  efpcrer  qu'il  pourra  rendre,  avec 
le  rems,  de  plus  grands  fervices  à  la 
République  des  Lettres. 

A  l'égard  des  MSS.  il  en  a  plus 
conlulté,  qu'aucun  Editeur  de  Jiifti'/i 
n'en  avoit  vu,  au  moins  que  je  fâ- 
che. Il  en  a  vu  quatre  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Leide,  outre  un 
cinquième  que  feu  Mr.  Perizonins 
a  légué  à  cette  Bibliothèque.  Il  a  eu 
encore  des  Collations  d'un  MS.  de 
la  Bibliothèque  de  Mr.  de  ThoUy  que 
feu  Mr.  fon  Perc  avoit  recueuillies. 
Il  a  vu  auiTi  deux  MSS.  en  Angle- 
terre, avec  des  ajiciens  recueuils  de 
cet  Auteur.  Mr.  Lau-rent  Théodore 
Gronovîus .^  fon  Oncle,  lui- a  de  plus 
communiqué  une  Collation  faite  fur 
trois  MSS.  d'Italie.  Il  a  outre  cela 
confalté  les  trois  plus  anciennes  Edi- 
tions ,  que  l'on  ait  de  cet  Auteur, 
dont  l'une  cft  de  MCCCCLXX. 
de  Nicolas  Jenfan  ,  l'autre  de 
MCCCCLX  ^11.  de  SifCîi'îhcîm  Se  Pan- 
nartz ,  qui'imprimoient  à  Rome,  dans 
le  même  tems,  &  celle  des  Juntes 
en  MDXXV.  qui  eft  la  feule,  que 
Mr.  Gravius  eût  vue,  &  qu'il  loué 
beaucoup ,  &  qui  lui  a  en  eiTet  bien 

fervi  y 
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fervi  ,  aulTi  bien  qu'à  Vorftmr,  qui 
ne  la  cite  qu'après  lui,  fans  l'avoir 
vue. 

On  fait  qu'on  joint  à  Jujîin  lesar- 
gumcns  de  l'Hiftoirc  de  1rogus¥om- 
pejus  ^  que  Juft'm  a  abrégée.     On  les 
voit  auiïi  en  cette  Edition  à  la  fin , 
avec  les  notes  entières  de  Bo?igars,^ 
de  Mo  dm  s  ^  de  Freinsheimms  ^  d'^Ifaac 
Pojffius  &  de  ^o?;/?///j,&  celles  de  Mr. 
l'Abbé  de  Lo fuguer ue\  que  le  P.  de 
Munîfaiicon  avoit  publiées,  dans  fon 
Dtarium  Ucdtcum.     Ces  Remarques 
faites  fur  de  bons  MSS.  &  par  un 
très- habile  homme  ,   ne  font  pas  le 
moindre  ornement  de  cette  Edicion. 
Outre  cela ,  Mr.  Gruîiovius  a  eu  d'au- 
tres Collations  de  ces  Prologues.     Il 
eft  au   rcfte   louable  de   reconnoître 
par  tout  les  obligations  ,    qu'il  a  à 
ceux," qui  lui  ont  communiqué  quel- 
que chofe. 

Dans  le  Tome  IV.  de  cette  Bi- 
hliotheqnc  A,  ef  M,  en  pariant  d'une 
Edition  de  ^Jujlm  faite  à  Londres  , 
j'avois  dit  ce  que  je  penfois  de  quel- 
ques endroits  de  cet  Auteur.  J'ai  vu  ici, 
avec  plaifir ,  la  confirmation  d'une 
partie  de  ce  que  j'avois  dit.  Je  n'avois 
pu  digérer  qu'au  Liv.  II.  c.  3.  auJicu 
de  Legatis  ^  ou  Privconibus  ^  comme 

la 
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la  chofe  le  demandoît,  on  mît  kno- 
nihus.  Mr.  Gronêvius  a  trouvé  le^a- 
tïs  dans  neuf  MSS.  &  il  a  très-bien 
fait  de  le  mettre  dans  le  texte. 

x\u  Ch.  X.  du  même  Livre,  où 

■  il  efl:  dit  de  Xerxes  :  montes  in  fia- 

-num  ducebat^  j'avois  dit  qu'il  valoît 

•mieux  mettre  déàucebat^  comme  il  y 

•a  dans  l'Edition  de  Jean  Petit.  C'eft 

ce  que  Mr.  Gronovius  a  trouvé  en  dix 

MSS.  fur  quoi  il  a  eu  raifon  de  le 

corriger  ,   quoique  Mr.  Grcsvius  ne 

l'eût  pas  fait. 

J'avois  "encore  dit  que, dans  le  mê- 
'me  pûllùge ,  au  lieu  de  convexa  val- 
liur/i  ^  il  falloit  concava  vdîlium.  Je 
•vois,  dans  cette  Edition,  une  note  de 
Modius  ^  qui  n'eft  point  dans  celle  de 
Mr.  Gr^vius;  quoique  dans  le  titre 
il  foit  dit,  que  fes  notes  y  font  tou- 
tes entières.  Dans  cette  note  Modius 
cite  Turnebe  ^  qui  dit  que  Virgile  a  dit 
de  même,  iEneid.  IV.  451.  cœli  con- 
vexa  ttieri  Mais  une  licence  Poéti- 
que, que  la  ncceuité  du  vers  extor- 
que, paiTe  pour  une  figure,  comme 
Quiûtillen  l'a  remarqué,  Il  n'en  efl 
pas  de  même,  dans  un  Hiftorien ,  que 
rien  n'empêche  de  parler  correde- 
ment.  Je  ne  crois  pas  que  Tr^^giie 
Pompée  eût  commis  une  fembîablc 
faute.  J'ajoû- 
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J'ajouterai  ici  que  je  croi  que  les 
Copilles  ont  commis  une  double  fau- 
te ,  en  tranfpoiant  deux  mots  au  Liv. 
XVIII.  c.  2.     Juftin  dit,   en  parlant 
d'Alexandre  le  Grand  :  tara  longâ  à 
domo  mïlit'tâ.  Orientera  fubegtt.    Il  fau- 
droit  dire  longinquâ  a  dorao  ^  &  non 
longâ^  ou  effacer  d  dorao.  Cependant 
je  ne  vois  aucune  variété  d'anciennes 
Editions, ni  de  MSS.  fur  cet  endroit. 
Un  peu  plus  bas,  en  parlant  de  l'ex- 
pédition de  Pyrrhus  en  Italie,  il  eft 
dit,  que  ce  Prince,  pafTant  d'Epire 
en  Italie,    qui  eft  un  trajet  de  très- 
peu  de  jours,  emmena  les  deux  plus 
jeunes  de  fesfils,  in  joiatia  ktnginqua 
expeditionis.     Il   faudroit    là    longes^ 
parce  que  Pyrrhus  pouvoit  bien  juger 
qu'il  lui  faudroit  du  tems,  pour  rédui- 
re les  Romains ,  quoique  le  voyage 
ne  fût  pas  long.     Je  fai  bien  que  lon- 
ginquus    fe    prend  quelquefois    pour 
îongîis.    Mais  je  ne  faurois  me  per- 
fuadcr,  qu'un  homme  ,    qui  parloît 
bien  ,  comme  Trogus^  ait  affc6té  de 
renverfer  l'tifage  de  ces  mots  6r  de 
mettre  l'un ,  où  l'autre  venoit  beau- 
coup mieux.     Longa  à  dorao  railitia^ 
ne  rne  paroît  point  bon ,  comme  on 
diroit ,  longa  à  dorao  abfentia.  J'aîmc- 
rois  mieux  rejetter  cette  faute  fur  l'A- 

brevia- 
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breviatcur,  que  fur  le  premier  Auteur 
de  cette  Hiltoire;   ou,  lî  Ton  aime 
mieux,  fur  les  Copiftes,   comme  je 
Tai  tait  d'abord. 

Au  Ch.  VI.  où  il  eft  parle  de  la 
mort  de  Didoii,  il  ed  dit,  que  cette' 
PrincelTe  ayant  été  adroitement  en- 
gagée à  ne  pas  réfufer  d'époufer  lar- 
bas ,  pour  fauver  Carthage  ,    elle  fe 
prit  à  plcarer  &  à  appeîlerfon  défunt 
miri  Accrbas,  par  fon  nom,  &  qu'- 
enfin elle  répondit,   itHram  fe ^    qno 
fuce  74rhls  fata  zncarent^  comme  il  y 
a,   d.uis  l'Edition  de  Mr.  Grcevnis\ 
qui  remarque ,  que  dans  l'Edition  des 
Juntes  il  y  'X^qiio  fua  l^  urhis  fata  vo^ 
carent^  ce  qu'il  trouve  plus  élégant. 
C'eft  ainfi  qu'il  y  a  auiïï ,  dans  l'Edi- 
tion de  yead  Peut  ;  qui  n'eft  pas  fort 
bonne  ,  mais    où    l'on  trouve  quel- 
ques endroits  plus  corrects  que  dans 
les  autres. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  dire  , 
que  l'Edition  de  Mr.  Gronovlns  eft 
aff-^i  correfte  &  bien  imprimée. 

t'm  de  la  I.   Partie  du  XII. 
Tome. 
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N  a  déjà  vu  divers  pecneùils 
de  figures  des  Hiuoires  de 
la  Bible ,  mais  on  n'en  m- 

core   vu   aucun,    qui   ait 

égalé  celui-ci;  pour  la  beauté  &  là 
quantité  des  planches ,  &  pour  le  pa- 
pier   fur  lequel  elles  font  tirées.     Je 
parlerai  enfuite  des  Diiiertations ,  qui 
les  accompagnent,  &  dont  le  mérite 
cû  d'un  genre   tout   différent.     Mr.  ' 
Fa?2der  Marck,  Seigneur  de  Leur,  con- 
nu dans  ces  Provinces  &  ailleurs,  par 
fa  curiolîté  pour  les  Livres  rares ,  ôc 
pour  les  Médailles  &  autres  Antiqui- 
tés ,  en  a  fait  la  dcpenfe,  &  y  a  em- 
ployé plus  de  vint-cinq  ans;  iojt  a, 
faire  faire  les  delleins ,  foit  à  les  taire  i 
"graver,  &  enfin  imprimer  celles  du  1. 1 
■Volume,  qui  paroît,  &  où  l'on  en! 
voit  foixantc  &  dix  ,    fans  la  taille  | 
■douce  du  Titre;  pont  quelques-unes 
occupent  une  feuille  entière       mais 
"dont  la  plupart  ne  font  que  fur^une 
•demi-feuille.    Outre    cela,    chaque 
'Differtation  commence  par  une  L^/- 
'ire  2rtfe  ,  fort  bien  gravée  &  finit, 
quand  il  y  a  de  la  place,  par  un  C^/ 
de  lampe,  dont  la  gravure  a  du  rap- 
port à  l'Hiftoire  dont  il  s  agit.  Tout 
Lia,  eft  très-bien  tiré,  &l'impref- 
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iîon  e(l  auffi  en  très-beaux  caractères, 
d'une  groffeur  proportionnée  à  un 
Ouvrage  de  cette  forte ,  où  Ton  n'a 
rien  épargné.  Il  y  a  quatre  fortes 
d'exemplaires  ,  dont  la  moindre  ne 
laiife  pas  d'être  fort  belle,  &  coûtersi 
pour  le  I.  Volume  43.  fl.  monoie  de 
Hollande  ;  la  féconde  forte  imprimée 
fur  le  papier  qu'on  nomme  royal , 
5'f.  fl.  la  troifiéme  fur  dwfuper- royal, 
69.  fl.  &  la  quatrième  far  de  V impé- 
rial^ 80.  fl.  Il  y  en  a  même  cinq  ou 
fix  exemplaires ,  dont  les  figures  font 
imprimées  fur  du  papier  de  foie,  qui 
\ient  de  l'Indoflan  ,  &  qui  a  une 
beauté  particulière. 

Ceci  n'cft  encore  que  le  premier 
Tome,  qui  contient  les  figures  des 
Hiltoires  les  plus  remarquables  ra^ 
contées  dans  les  cinq  Livres  deMoï- 
fe.  Le  fécond  contiendra  celles  du 
refte  de  l'Ancien  Teilamcnt ,  depuis 
le  livre  de  Jofué,  jufqu'au  dernier 
des  ivlaccabées  ,  &  le  troifiém.e  les 
évenemens  du  Nouveau  Teftament. 
Toutes  les  figures  font  déjà  gravées , 
avec  le  contenu  de  chacune  au  defTous 
en  Hébreu ,  en  Grec ,  en  Latin  ,  en 
Allemand  ,  en  François  &  en  Fla- 
mand. Le  premier  Tome  paroîtra 
eu  même  tcms,  avec  des  Difcours 
L  2  m. 
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eu  cette  dernière  Langue,  différents 

de  ceux  de  Mr.  Sanr'in. 

Pour  venir  aux  Differtations  de  ce 
dernier,  il  avoit  d'abord  eu  dcirein, 
comme  il  nous  l'apprend  dans  fa  Pré- 
face ,  de  ne  donner  que  deux  pages  à 
chaque  figure,  d'indiquer  feulement 
l'Hifloire,  qui  y  efl:  repréfcntée,  & 
de  faire  quelques  réflexions  fur  la  ma- 
tière. Mais  à  peine  Mr.  Saurïn  eût- 
il  commence ,  qu'il  lui  parut  qu'une 
nouvelle  hiftoire  abrégée  des  princi- 
paux Evenemens  de  l'Ecriture  feroit 
mutile  ,  après  celles  que  Mrs.  de 
Port-Royal,  Mr.  Martin  &  Mr.  Baj- 
>iage  avoient  publiées.  Il  forma  donc 
un  nouveau  plan,  beaucoup  plus  é- 
tendu  que  le  leur,  qui  fut  de  com- 
pofer  des  Differtations  ThéoÎQoiques 
&  Critiques  fur  chaque  Hiftoire  ;  fur 
laquelle  il  fe  propofa  de  rapporter  les 
difierens  fentimens  des  Interprètes  de 
la  Bible,  tant  Juifs,  que  Chrétiens; 
tant  Anciens,  que  Modernes ,  de  les 
examiner ,  autant  qu'il  feroit  poffible 
&  de  fe  fixer  au  plus  vrai-femblablc, 
lorfqu'on  auroit  dit  ce  que  l'on  trou- 
voit  1  redire,  en  chacun.  Ainfi  quoi 
que  l'Auteur  ne  perde  pas  l'occafion 
de  louer  la  Vertu,  de  blâmer  le  Vice 
<Sc  de  toucher  les  dogmes  de  Théolo- 
gie, 
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gie,  qui  ont  du  rapport  à  l'hiftoire, 
dont  il  eft  queftion  ;  il  ne  faut  pas 
s'attendre  de  trouver  ici  un  Ouvrage, 
qu'on  puiffe  nommer  un  Ouvrage  de 
Morale ,  ou  de  Théologie  ;  mais  un 
Examen  des  faits  les  plus  rcmarqua.- 
bles,  avec  ce  que  l'on  en  a  dit  de 
plus  important,  ou  de  plus  iingulier, 
<5c  avec  des  remarques  Critiques. 

L'Auteur  ne  s'efl:  pas  néanmoins- 
propofé  de  travailler ,  comme  il  ledit, 
pour  ceux  qui  font  profefîion  de  cette 
forte  d'étude  ;  à  qui  il  faut  beaucoupt 
d'Hébreu  6c  de  Grec,  &  pour  qui  il 
vaudroit  mieux  écrire  en  Latin.  Ce 
n'eft  pas ,  comme  je  crois ,  qu'il  n'y 
ait  bien  des  gens  de  cette  efpece ,  qui 
peuvent  apprendre  de  Mr.  Sauri/2 ,  à 
raifonncr  plus  exactement ,  qu'ils  ne 
font  de  cette  forte  de  chofes ,  &  à  ne 
pas  être  fi  décififs ,  ni  (î  aigres ,  con- 
tre ceux  ,  qui  ne  font  pas  de  leur 
fentiment.  Il  n'a  pas  non  plus  é- 
crit  pour  des  gens ,  qui  n'ont  aucun 
goût,  pour  cette  efpece  de  recher- 
ches ,  qu'ils  trouvent  trop  feches  & 
trop  éloignées  des  idées,  qui  rem- 
pliÀent  ordinairement  leur  efprit.  Il 
y  a  des  gens  qui  ne  font  ni  fi  habiles 
que  les  premiers ,  ni  fi  bornez  que 
les  féconds ,  qui  font  bien  aifes  d'a- 
L  5  voir 
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voir  quelque  idée  des  queftions  que 
l'on  tait  fur  rHilioire  facrée,  &  les 
fentimens  des  habiles  gens ,  fur  cette 
forte  de  chofes;  mais  qui  ne  peuvent 
pas  puifer  cette  connoifTance  dans 
les  Auteurs ,  qui  en  ont  traité.  C'eft 
pour  ceux-ci  principalement  ,  que 
Mr.  SatîTin  de/ri  ne  ion  Ouvraçre,  & 
ils  y  trouveront  en  erfet  de  quoi 
s'initruire  &  de  quoi  exercer  leur  ef- 
prit. 

Il  parle  par  tout ,  avec  beaucoup 
de  retenue,  de  ceux ,  des  lumières  de 
qui  il  a  pu  protîtei  ;  mais  il  a  eu  rai- 
fbn  de  n'en  fuivre  aucun  aveuglé- 
ment. „  L'Efprit  humain  ,  dït-'îl^ 
„  clt  fi  borné,  qu'il  échoué  fur  cer- 
„  tains  fiàjets,,par  cela  même  qu'il 
„'  excelle  dans  les  autres.  Une  ex- 
„  aâe  Logique  &  une  profonde  éru- 
„  dition  ne  vont  pas  toujours  enfem- 
„  ble.  C'efl  la  réflexion,  dont  nous 
„  avons  été  le  plus  frappez ,  dans  les 
„  recherches,  que  nous  avons  faites. 
„  Il  nous  a  paru  qu'une  fimple  lueur 
5,  de  Critique  fert  fouvent  de  fonde- 
„  ment' à  tout  un  Syilême,  &  que 
„  les  grands  Littérateurs  érigent  des 
„  conjectures  en  démonftrations. 
„  Nous  nous  fommes  particuliere- 
„  ment  appliquez  à  marquer  cette  ef- 

pece 
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„  pece  d'ecueuils.  Lorfque  noiisa-f 
,,  voiv^  écouté,  avec  rcfpeâ  &  avec 
„  admiration,  ce  que  de  Grands  Hom- 
„  mes  nuus  ont  raconté,  toucliant 
„  leurs  découvertes  dans  des  païs 
„  peu  fréquentez,,  &  que  nous  n'au- 
„  rions  jarnais  connus,  fans  leurs  fer 
„  cours  ;  nous  nous  fommes  éman- 
„  cipez  jufqu'à  examiner  ce  qu'il ial- 
5,  loit  conclurre  de  leur  témoignage 
&c. 

,^  Mais  lorfque  nous  avons  été 
„  contraints'  de  nous  écarter  de  leurs 
5,  fcntimens,  nous  l'avons  toujours 
„  feit ,  avec  les  égards  ,  que  l'on 
„  doit  à  des  Auteurs ,  qui  ont  rendu 
„  de  fi  grands  fervices  à  l'Eglifc. 
Lf' Auteur  ajoute  di  ver  tes  chofes  fur 
la  difcrction ,  que  Ton  doit  apporter 
à  relever  des  fautes ,  que  la  dillrac- 
tion  ,  ou  l'attention  ,  que  l'on  fait 
à  quelque  autre  chofe  ,  produifent 
très-facilement  ;  comme  celle  de  ci- 
ter un  Auteur ,  pour  un  autre.  Il  a 
apporte  cous  les  foins  polTibles,  pour 
n'y  pas  tomber,  &  il  a  mis  à  la  fin 
de  ce  Volume  les  noms  des  Auteurs 
qu'il  a  citez,  &  les  endroits,  dont 
il  s'agit  ,  après  les  avoir  tous  cher- 
chez de  nouveau  dans  les  fources.  Il 
promet  même, qu'après  avoir  achevé 
L  4  tout 


^44  Bibliothèque 

tout  cet  Ouvrage,  il  donnera  le  ca- 
ractère des  principaux  Auteurs ,  dont 
11  s'eft  fervi.  Il  ne  haiardera  pas 
beaucoup ,  en  parlant  de  ceux  ,  qui 
font  morts  depuis  long-tems  ;  mais 
il  faudra  employer  beaucoup  de  mé- 
nagement ,  à  l'égard  de  ceux  ,  qui 
font  morts  depuis  peu,  ou  qui  vivent 
encore.  Les  uns  ont  des  Amis ,  qui 
pourroient  fe  choquer ,  que  l'on  dé- 
couvrît le  foible  des  Ecrits  de  ceux, 
dont  ils  chériilent  la  mémoire  ;  &  les 
autres  feront  encore  plus  difficiles  à 
contenter.  Si  on  les  loué ,  cela  cho- 
quera ceux  qui  ne  les  aiment  pas  ;  & 
il  on  les  blâme,  on  les  defobligera 
eux-miêmes. 

11  n'a  pas  laifle  de  nommer  quel- 
quefois, en  parlant  d'une  faute, ceux 
qui  y  étoient  tombez.  „  Il  y  a  des 
„  erreurs,  dit-il^  qui  ne  fe  perpetu- 
„  ent  qu'à  caufe  de  l'autorité  de  ceux 
,,  qui  les  ont  publiées.  Une  des  plus 
3,  grandes  fources  de  l'incrédulité  des 
5,  Juifs  ,  c'ell  la  déférence  aveugle 
„  qu'ils  ont  pour  leurs  Rabins.  Ainlî 
une  crédulité  fans  fondement  produit 
une  incrédulité ,  qui  n'eil  pas  m/ieux 
fondée  ;  &  une  incrédulité  outrée 
fait  fouvent  recevoir  aveuglément  les 
feutimens  les  plus  abfurdes.    ,,  Une 

des 
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,,.  des  principales  raifons  des  égare- 
5,  mens  de  quelques  Chrétiens ,  con- 
„  tinuc  nôtre  Auteur,  c'efl  rexceflî- 
,,  ve  prévention ,  qu'ils  ont  pour  les 
„  Pères.  Nous  avons  cru  que  la 
5,  gloire  de  la  Pvelfgion  Chrétienne 
5,  demandoit  que  l'on  connût  quel- 
„  ques  uns  de  ces  travers  d'efpritdes 
„  Rabins,  dont  l'autorité  fafcine  les 
„  yeux  de  la  Synagogue;  6c  nous  ne 
„  nous  fommes  fait  aucun  fcrupule 
„  de  marquer  quelques-uns  des  écarts 
„  de  ces  premiers  Dofteurs  de  l'E- 
„  glife^dont  la  réputation  peut  doii- 
„  ner  cours  à  des  préjugez ,  dans  le 
,,  Chririianifme.  'b/lr.  Sam-r^  a^  fans 
doute,  beaucoup  de  raifon  en  cela; 
puifqu'il  eil  abfurde  de  renoncer  à  la 
Raifon ,  en  faveur  de  gens ,  qui  n'ont 
eu,  non  plus  que  nous,  d'autres  lu- 
mières que  les  iîcnnes ,  pour  fe  con- 
duire. 

„  Il  eut  été  à  fouhaiter ,  dit-!/  en- 
^^  Ju'îte ^  qu'en  réfutant  les  opinions 
,,  erronées  ,  nous  cuffions  toujours 
,,  pu  en  fLibftitucr  de  véritables.  C'ell 
„  à  quoi  il  nous  cfl:  fouvent  arrivé 
„  de  ne  pouvoir  fuifire.  Or.  trou- 
,,  ver  a  quelquefois  ,  dans  nos  Dif- 
„  cours  de  longues  DiiTertations , 
„  dans  lefquclles  nous   n'avons  fait 
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que  détruire,  fans  édifier  Cette^ 
méthode  révoltera  quelques  Efprits. 
Il  leur  femblera  ,  qu'ils  ne  font 
pas  plus  avancez,  après  avoir  vu 
une  longue  fuite  de  motifs  ,  qui 
les  engagent  à  fufpendre  leur  ju- 
gement ;  que  s'ils  l'avoient  incon- 
tinent f.ifpendu ,  fans  entrer  dans 
nos  difculTions  &c. 
„  Nous  demandons  qu'on  fe  met- 
te en  la  place  d'un  Auteur,  qui 
médite  ,  avec  toute  l'application , 
dont  il  ell  capable,  fur  certaines 
quellions  &  qui  ne  trouve  pas  des 
fecours  fuffifans ,  pour  les  éclair- 
cir.  Que  doit  faire  un  homme  de 
probité ,  en  ce  cas  ?  Doit-il  attri- 
buer aux  argumens ,  qu'il  propofe, 
plus  de  poids ,  qu'il  n'en  a  trouvé 
lui-même,  lorfqu'il  les  a  pefez ,  à 
la  balance  de  la  Raifon  ?  Nous 
voudrions  que  nos  Ledeurs  recon- 
nurent, que  nous  leur  avons  par- 
lé ,  comme  à  des  Etres  raifonna- 
bles;  lorfque  nous  avons  laiffé  in- 
décises les  quefiions  ,  fur  lefquel- 
îes  on  ne  fauroit  prononcer,  fans 
témérité.  Nous  avons  fuppofé 
qu'ils  feroient  ufage  de  leur  juge- 
ment, qu'ils  ne  fe  laifîeroient  pas 
impofer ,  par  le  ton  décifif  &  que 
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,3  ce  fcroit  en  vain,  que  nous  leurs 
„  alléguerions  des  raifons ,  dont  nous 
„  aurions  fenti  nous-mêmes  l'inluf- 
„  fifance.  Tous  ceux  qui  favent  rai- 
ibnner  approuveront,  fans  doute,  la 
retenue  de  nôtre  Auteur  ;  &  il  n'y  a 
rien  de  plus  blâmable  que  d'entre- 
prendre d'augmenter  le  poids  de 
quelques  légères  raifons ,  par  le  toji 
affirmatif  que  l'on  prend  en  les  débi- 
tant. C'eft  aux  Déclamateurs  &  aux 
Sophiftes  d'en  ufer  ainli,  p:irce  qu'ils 
ne  tâchent  pas  d'inftruire ,  mais  feu- 
lement de  gagner  les  efprits  foibles, 
qui  fe  lailiènt  emporter  par  un  air 
décifif 

„  Nous  ofons  foûtenîr,  continue 
Mr.  Saurhi ,  qu'apprendre  à  douter, 
de  la  manière  dont  nous  voudrions 
faire  douter,  n'eft  pas  un  travail 
inutile.  En  examinant  les  raifons, 
qui  ont  été  alléguées,  pour  foûte- 
nir ,  ou  pour  combattre  une  prg- 
pofitiori;  en  pefant  les  mxptlfs  qiii 
o]it  porté  un  bon  Efprit  à  la  laif- 
fcr  indéterminée  ;  on  acquiert  des 
connoifîances ,  qui  peuvent  éclair- 
cir  des  fujcts  plus  importants.  Il 
n'eft  pas  inutile  de  voir  jufqu'où 
refpiit  humain  peut  aller  &  quelles 
ont  été  fcs  bornes.  L*art  de  fuf- 
L  6  pendre- 
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„  pendre  fon  jugement  cftd'unufage 
„  infini  dans  la  recherche  de  la  Veri- 
j,  té.     Il  nous  forme  à  découvrir  le 
3,  fort  &  le  foible  des  preuves ,  à  les 
,,  placer  chacune  dans  leur  véritable 
„  rang,  à  nous  munir  contre  lesSo- 
^,  phiimes  &  à  connoître  les  carac- 
5,  teres  diftindtifs  de  la  Vérité.  Il  n'y 
a  rien  de  11  vrai,  que  cela,  puifque 
les  erreuVs  ne  viennent   que  de    ce 
qu'on  donne  trop  tôt  fon  confente- 
ment  à  des  propofitions,  qui  ne  font 
pas  claires.     S'il  arrive  qu'on  ne  fe 
trompe  pas  toujours,  en  fe  détermi- 
nant avant  cela,  ce  n'efl:  que  par  ha- 
2ard ,  &  l'on  fe  met  conftamment  en 
"danger   de  fe  tromper.     Si  l'on  dit 
qu'il  y  a  une  infinité  de  chofes ,  fur 
tout  en  matières  de  Critique,  qui  ne 
font  pas  fufceptiblcs  d'évidence ,  j'en 
tombe  d'accord  :  mais    je    foûtiens 
qu'il  faut  avouer  que  nous  ne  pou- 
vons pas  favoir  cette  forte  de  chofes, 
d'une  manière  à  exclurre  toute  forte 
de  doute.     On  fait  bien  de  tâcher  de 
découvrir   des   veritez   alfurécs,  qui 
feules  peuvent  former  une  vraie  Scien- 
ce^; mais  puifque  la  plupart  des  cho- 
fes ne  peuvent  pas  être  découvertes, 
dans  ce  degré  de  clarté  ;  il  faut  que 
nous  faflioas  coafiiter  la  plus  grande 
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partie  de  nôtre  Science  ici  bas ,  à  di- 
Itinguer  ce  que  nous  lavons ,  de  ce  que 
nous  ne  lavons  pas;  pour  ne  pas  faire  un 
amas  de  connoilîances  incertaines ,  & 
les  prendre  enluite  pour  des  démon llra- 
tions.    Je  fuis  perfuadé  que  les  plus 
habiles  gens  ne  iè  dîltinguent  pas  moins 
du  Vulgaire,  &  peut-être  encore  plus, 
en  doutant  à  propos ,  &  en  n'alTurant 
rien,  comme  le  fâchant,  que  ce  qui 
eil:  évident;  que  par  la  connoifiance 
fûre  de  ce  que  le  Vulgaire  ignore. 

Mr.  Saurin  montre  en  fuite  quelles 
font  les  difïicultez ,  qui  fe  préfentent 
à  ceux, qui  entreprennent  d'expliquer 
l'Ecriture  Sainte.  Comnie  tout  ce  qui 
y  eft  de  trop  obfcur  n'entre  pas  dans 
les  x\rticles  de  Foi,  fon  autciité  efl: 
toujours  égale, &  le  Salut  ne (é trou- 
ve nullement  en  danger.  Plût-à-Dieu 
feulement  que  chacun  s'applicât  fé- 
rieufement  à  faire  un  bon  ufage  de  ce 
qu'il  y  peut  entendre,  &  à  obcïr  aux 
commiandcmens  qu'il  y  a,  qui  font 
aiiei  clairs ,  pour  ceux ,  qui  s'y  veu- 
lent foumettre  î    Si  cela  arrîvoit,  on 
ne  verroit  point   naître  de  querelles, 
fur  les  endroits  obfcurs.     Au  refie 
nôtre  Auteur  fait  fort  bien  de  préve- 
nir les  gens  querelleux,  en  déclarant 
qae  s'il  efl  forcé  d'entendre  des  in- 
L  7  vcclives 
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veélives,  il  agira  comme  s'il  ne  les 
avoit  point  entendues ,  &  fe  fera  un 
devoir  de  n'y  point  répondre. 

Comme  il  y  a  ici  foixante  &  dix 
DiiTertâtions ,  outre  l'Eloge  deMoï- 
fe,  qui  cffc  à  la  fin,  on  ne  s'attendra 
pas  qu'on  donne  un  Extrait  fuivi  de 
cet  Ouvrage.  Je  me  contenterai  de 
parler  de  quelques  unes. 

Dans  le  XV.  Difcours,  Mr.  San- 
rin  examine  le  commandement  de  la 
Circonciiion,  donné  à  Abraham  &  à 
fapollerité,  Gen.  Ch.  xvii.  Il  com- 
mence par  réfuter  Spencer ,  qui ,  dans 
fon   Ouvrage   des  Lois   rituelles    des 
Hébreux^  a  témoigné  d'être  indéter- 
miné fur  la  queftion,  fi  la  Circonci- 
iion étoit  pafTée  des  Juifs  aux  Egyp- 
tiens ,    ou  des  Egyptiens  aux  Juifs 
Nôtre  Auteur  m.ontre  que  les  paiîa- 
ges  des  Hiftoriens  Payens  ne  prouvent 
pas    que  les  Egyptiens  aient   eu    les 
premiers  cette  cérémonie,  &  que  les 
Juifs   l'aient  prife  d'eux.     H  produit 
aufîi  &  explique  des  paffages  deMoï- 
fe  &  des  autres  Prophètes ,  qui  per- 
fuadent  le  contraire.     Il  ell  certain 
au  moins  qu'ils  ne  difent  rien ,  qui 
puifïe  faire  foupçonner  que  les  Juifs 
aient  imité,  en  cela,  les  Egyptiens; 
mais  je  ne  fai  s'il   feroit  facile   de 
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montrer   que  ces  derniers  aient  pris 
cette  cérémonie  des  Juifs  ;  parce  que 
les  Egyptiens  étoient  un  grand  peuple, 
fort  entêté  de  fes  ufages,  &  qui,  à 
caufe  de  cela,  réfufoit  de  fe  mêler 
avec  les  autres  Nations  ;  &  cela  dans 
un  tems ,  où  il  n'y  avoit  encore ,  au 
païs  de  Chanaan ,  qu'une  f;imille ,  de 
la  pofterité  d'Heber,  qui  iît  un  corps 
à  part.  Com.me  les  Juifs  &  les  Egyp- 
tiens  fe   propofoient    de   différentes 
fins  ,dans  la  cérémonie  de  la  Circon- 
cifion  ;    il  ne  feroit  pas  impolfible  , 
qu'ils   l'eufTent    tirée   de    différentes 
fources.  Il  fe  pourroit  faire  aufii  que 
Dieu  Tauroit  établie,  parmi  les  Juifs, 
en  la  changeant  &  en  la  purgeant  de 
ce  qu'elle  pouvoit  avoir  de  fupcrfti- 
tieux  en  Egypte  ;   comme  il  bien  eft 
certain  qu'il  l'a  fait,  à  l'égard  de  plu- 
fieurs  autres  cérémonies  de  ce  paVs- 
là;   qu'il  femble    n'avoir    adoptées, 
que  parce  que  les  Juifs  s'y  étoient  ac- 
coutumer ,  en  Egypte,     Mais  on  ne 
fauroit  rien  afîurer  dcpofitif  là-delTus 
&  Mr.  Sanrin  elt  en  droit  de  défen- 
dre l'opinion  commune,  contre  les 
doutes  de  Spencer. 

Mais  il  avance  quelque  chofe  de 
particulier  ,  touchant  la  raifon  de 
cette  inftitution.    Comme  on  ne  le 
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trouve  pas  ailleurs ,  &  que  la  choie  ■ 
mérite  rattention  du  Ledeur,  je  la 
mettrai  ici,  dans  les  propres  termes 
de  l'Auteur  ,  feulement  un  peu  abré- 
gez. „  I^ous  mettons  Tordre,  ^//-//, 
5,  qui  fut  donné  à  Abraham,  tou- 
„  chant  la  Circoncition,  parmi  les 
„  épreuves  auxquelles  Dieu  l'appellà 
„  &  parmi  les  exercices ,  qu'il  voulut 
5,  donner  à  fa  foi.  Il  eft  aifé  de  re- 
„  marquer,  dans  la  plupart  des  cir- 
„  confiances  de  la  vie  de  ce  Patriar- 
„  che ,  qu'il  étoit  deftinc ,  pour  fer- 
„  vir  de  m.odele  à  tous  les  croyants. 
„  Plus  fa  foi  fut  éprouvée ,  plus  elle 
devenoit  illulîre.  Plus  d'obltacles 
étoient  fafcitez  à  l'accompliffement 
des  promeifes,  qui  lui  avoient  été 
faites,  plus  il  marquoit  ,  en  fur- 
montant  ces  obllacles ,  les  grandes 
„  idées,  qu'il  avoic  de  celui  de  qui 

„  elles  étoient  émanées. Pour- 

„  quoi  Dieu  ne  lui  donna-t-il  Ifaac, 
„  que  lorfqu'il  fembloit  que  les  lois 
„  de.  la  Nature  lui  interditbient  à  ja- 
„  mais  Tcfperance d'avoir  delà  polte- 
„  rite?  Ce  fut  pour  exercer  fa  toi. — 
„  Pourquoi  Dieu  lui  demanda-t  il  le 
„  facrifice  de  ce  fils,  dont  la  vie  c- 
5,  toit  comme  le  centre,  où  aboutif- 
„  foient  toutes  les  promeffes,   qu'il 
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„  lui  avoit  fiites.     Ce  fut  pour  cela 

„  même. Pourquoi  Dieu  mit-il, 

entre  la  promcfTe  d'un  fils  &  l'ac- 
complillement    de  cette  promeffe, 
un    fi   long   intervalle  ,    que  Sara 
donna  Agar  à  Abraham,  comme 
s'il  eût  été    déformais    impoffible 
qu'il  eût  des  enfans  d'une  femme 
légitime,  mais  furannée  &  ilcrile  'f 
Pourquoi  Dieu  voulut-il  qu'Ifaac 
ne  vînt  au  monde ,  que  tant  d'an- 
nées après  la  naillance  d'ifmaël  > 
Pourquoi  tout  cela,  ii  ce  n'étoit 
pour  fufciter  de  nouvelles  épreu- 
ves à  Abraham. ,  & ,  comme  nous 
avons  dit,  pour  donner  à  fa  foi  de 
nouveaux  exercices  ? 
„  Le  commandement  touchant  la 
Circoncifion  ne  lui  auroit-il  point 
été  tait,  dans  les  mêmes  vues  ? 
Non  feulement  Dieu  difrcre,  pen- 
dant vint  années  entières ,  de  faire 
naître  ce  fils,  promis  d'une  façon  (î 
follemnelle,  &  attendu  avec  tant 
d'ardeur;  mais  quand   ce  tcms  cft 
écoulé,  lorfqu'Abraham  f:^mbloit 
n'avoir  lieu  d'attendre , que  devoir 
fa  foi  couronnée.  Dieu  hi  traverfe 
de  nouveau.  Il  exige  du  Patriarche 
une  opération,  qui  femble  mettre 
le  comble  aux  obiUcles,  qui  s'op- 
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,,  poioient  à  fes  efperances.   L'ordre 
„  de  fe  circoncire  épouventa  ,  fans 
„  doute  ,    ceux   qui  le  reçurent  les 
„  premiers.     Il  étoit  dangereux  pour 
„  les  adultes ,  dans  les  pais-chauds  » 
„  mais   fur    tout  pour  un  Vieillard. 
„  Recevoir  le  ligne  de  la  circonci- 
„  fîon,dans  un  fige  C\  avancé, c'étoit 
„  en  apparence  fe  mettre  hors  d'état- 
„  de  fe  voir  père.     Cet  ordre  :  moi^ 
„  alliance  fera   dans   ta  chair  ,    étoit 
„  auffi  oppofé  à  la  promefTe  d'avoir 
„  un  fils ,  que  celui-ci  à  la  promelle 
„  de  fe  voir  père  d'une  poitericénoni- 
„  breufe  :  -prends  niaime-aant  ion  fils^ 
„  ton  UKÏque  ,     celui  que  tu   aimes  , 

„  Ifaac cf  offre-le  en  holocattjîe^ 

„  fkr  PuTte  des  montagnes ,  que  je  te 
,,  montrerai. 

„  La  foi  d'Abraham  triomfa  de  cet 
„  obftacle ,  comm.e  elle  avoit  triom- 
„  fc  de  tous  les  autres.  Abraham  fe 
„  perfuada  que  ce  redoublement  de 
,,  difficultez,  à  la  promeiîe  de  Dieu, 
„  n'y  apportercit  aucun  retardement, 
„  &.que  Dieu  fauroit  non  feulement 
„  ranimer  les  forces  d'un  homme  de 
,,  cent  ans  ;  mais  le  rendre  fertile 
,,  même ,  après  qu'il  auroit  fubi  une 
,,  cérémonie  (î  contraire  à  la  fertili- 
„  té.    C'eft  pour  relever  ce  dernier 

trîomfe 


Ancienne  &  Moderne,  zjf 
„  triomfe,  que  le  S.  Eiprit  nous  fait 
„  remarquer  (  Gen.  XVIÏ.  24.)^^'* 
„  Abraham  étoic  âgé  de  quatre-vints 
„  dix-neufs  ans ,  quand  il  circoncit 
„  la  chair  de  ion  prépuce.  C'cfl 
„  pour  en  conferver  la  mémoire,  que 
„  Dicupréfcrivitàtousles  Juifs  le  Sa- 

„  crcment   de  la  Circonciiion. — 

„  Telles  paroiûent  avoir  été  les  cau- 
„  fcs  de  rétablilTem.ent  de  laCircon* 
„  ciiion,  &  celles  de  robfei vation , 
„  qui  en  eft  prcfcrite  à  tous  les  Ifraé- 
„  lites. 

C'eft  là  la  conje6lure  de  nôtre  Au- 
teur ,  à  laquelle  on  pourroit  oppofer- 
le  lilencc  de  Moïfe,  qui  reprélènte 
la  circonciiiou  feulement,  comme 
fifie  marcitie  de  Vaillance  avec  Dieu , 
qu'Abraham  &  fa  poftcrité  dévoient 
parier  en  leur  corps.  On  pourroit 
auffi  lui  dire  que  la  douleur  n'étoit 
pas  fi  confiderable,  qu'il  la  repréfen- 
te,  même  dans  un  vieillard,  que  la 
blefTure  guériffoit  facilement  &  que 
le  retranchement,  qui  fe  faifoit,  ne.pou- 
voit  pas  nuire  à  la  génération.  Mais 
enfin  on  ne  fauroit  rcjetter  la  penfce 
de  Mr.  Saur  m  ,  comme  oppofée  à 
l'Ecriture,  ou  à  laRaifon;  &  quand 
cela  eft  ,  une  conjecture  propofée , 
comme  il  fait  celle-ci  ,  n'cft  jamais 
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cenfurable.  On  verra  enfuite  quelles- 
font  les  cérémonies  de  la  Circonci- 
iron  ;  dont  l'Auteur  ii!a  pu  mettre 
quelques  unes ,  qu'en  Latin. 

Le  Difcours  XiX.  qui  eft  de  la 
dedruclion  dcSodome  &  deGomor- 
re  ,  examine  diverfes  particularitez 
de  ce  grand  événement ,  &  la  maniè- 
re dont  Moïfe  le  raconte.  Telle  eft 
Texpreffion,  que  V  Eternel  fit  pleuvoir 
de  par  P Etende l,  où  Ton  a  cherché- 
un  myftere ,  comme  fî  Moïfe  avoit 
voulu  marquer  que  le  Fils  de  Dieu , 
qui  étoit  far  la  terre,  obtint  de  fou 
Père  que  la  foudre  tombât  ilir  ces 
villes.  Thcadurlc  Hakfipan  ,  favant 
Luthérien, a  produit  lesfentimens  de- 
divers  des  Interprètes  fiir  cet  endroit 
&  a  lailfé  la  chofe  indécifc,  &  Mr. 
Sa:>rin  dit  que  fon  Lecteur  en  fera 
peut-être  de  même.  Je  doute  que- 
ceux  qui  auront  lu  l'Ecriture  en  Hé- 
breu ,  avec  quelque  foin  ,  &  fins 
s'entêter  de  réfuter  les  Antitrinitaires, 
par  toutes  fartes  de  raifons ,  puiffent 
douter  que  le  fécond  Eternel  ne  fc 
prenne  pour  un  pronom ,  comme  11 
Moife  avoit  dit  :  V Eternel  fit  pleu- 
voir de  foi-même.  Cela  eft  très-com- 
mun  par  tout,  &  fur  tout  dans  les 
Prophètes;  où  Dieu  parlant  lui-mê- 
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inc,  en  première  pcrfonnc  ,  chai^ge 
de  pcrfonne  dans  ia  fuite,   &  parlé 
de  loi-même  comme  d'un  autre.  C^?/- 
'Z';;^,qui  étoît  un  homme  judicieux  & 
■fincere,  fur  tout  quand  il  ne  diipu- 
toit  pas,  dit  fur  ce  paliagc  ,     „  que 
„  les  Anciens  ont  tâché  de  prouvci: 
„  la  Divinité  de  Jefus-Chrifl:,  par  ce 
„  palfage  ,  mais  que  leur  raifonne- 
„ment  n'ell  pas  folide  ;  &  c'eil  en 
„  vain,  ajoâte-t-îl^  félon  mon  juge- 
;,  ment,  que  l'on  fait  du  bruit,  en 
„  pouifant  les  Juifs  ,    avec  trop  de 
„  véhémence  ;  parce  qu'ils  n'admet- 
„  tent   pas    cette   forte   de   preuves. 
„  J'avoue  bien    que  Dieu  agit   toù- 
„  jours  ,par  fon  Fils,  &  je  ne  doute 
„  pas  que  le  Fils  n'ait  prélidé  à  un 
„  exemple  fi  mémorable  de  la  vcn- 
^,  gence    divine  ;    mais    je  dis  que 
„  ceux-là  railbnnent  peu  folidement, 
„  qui  tirent  dc-là  la  pluralité  desper- 
„  fonnes  ;  puifque  MoVfe  a  eu  feu- 
„  lement   deffein   d'élever   les  yeux 
„  des  Le£leurs  &  de  les  rendre  plus 
„  clair-voyants  à  conliderer  la  m.ain 
„  de  Dieu.     Les  Dodeurs  Luthe- 
tiens  ,    quoiqu'habiles  ,   font  fujcts, 
par  trop  de  zèle,  à  faire  valoir  des 
arguments  foibles.     J'ai   même   ouï 
<lire,  ({xC Hakjpa-a  ^  qui  entendoit  bien 

l'Hebreu, 
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THebreu,  le  faifoit  par  une  forte  de 

Politique. 

Mr.  Sauriu  s'ctend  aiTeT,  fur  ce  qu'il 
cft  dit,  que  la  femme  de  Lot////  u?îe 
jlatuc  de  fel  ^  &  rapporte  fidèlement 
toutes  les  raiibns ,  que  Ton  employé 
communément, pour  prouver  que  cet- 
te expreffion  fignifie  qu'elle  fut  chan- 
gée en  une  (latue  de  fel.    Comme 
j'ai   publié    une    DifTertation ,   pour 
montrer  que  cela  lignifie  feulement 
que    cette    femme    demeura  là  rvide 
morte  ^  6c  que  feu  Mr.  IVitJîus  ^  Pro- 
fefFeur  en  Théologie  à  Leide ,  l'a  ré- 
futée ,  avec  beaucoup  de  véhémence; 
nôtre  Auteur  a  cru  devoir  faire  men- 
tion de  cette    contcilation   &  après 
avoir  rapporté  les  raifons  de  l'un  & 
de  l'autre ,  il  en  a  jugé  avec  beaucoup 
d'équité.   Le  zèle  amer  de  Mr.  PFii:- 
fius   étoit  allé  aflurément  beaucoup 
trop  loin,  &  c'eft  ce  qui  m'a  empê- 
ché d'y  répondre;   perfuadé  que  les 
pcrfonncs  cquicablcs ,  tel  qii'eil:  Mr. 
Saurin^  n'entreroient  jamais  dans  la 
palfion  de  cet  Auteur.  J'ofe  dire  que 
j'ai  autant  donné  de  marques  ,  que 
qui  que  ce  foit ,  de  la  droiture  de  mes 
intentions,  &  que  j'ai  allez  fouvent 
prouvé  la  vérité  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,  pour  avoir  droit  de  me  taire, 

fur 
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fur  des  accufations  aulTi  injufles ,  que 
celles  de  Mr.  I4^itf,m  &  d'en  remet- 
tre le  jugement  aux  gens  habiles  & 
équitables  &  fur  tout  à  Dieu  ,  qui 
connoit  les  cœurs. 

Mr.  Saur  in  fait  de  plus  diverfes  re- 
marques dignes  d'être  lues, fur  quel- 
ques paffages  des  Prophètes,  où  ileft 
parle  de   Sodome  6c    Gomorre.    Je 
pourrois  ajouter  ici    quelque    chofe 
touchant  la  penfée  de  feu  Mr.  i^/- 
land.^  qui  croyoit  que  ces  villes  n'a- 
voicnt  pas  été  abimées  dans   le  lac 
Afphaltite ,   ou  que  leur  fubverfîon 
ne  fut  pas  la  caufe  Phyiique   de  la 
formation  de  ce  Lac.    Il  me  femble 
que  ce  qu'il  en  dit ,  dans  le  Ch.  38. 
du  I.  Livre  de  fa  Palefiine  lUuJlrée  ^ 
ne  feroit  nullement  difficile  à  réfuter; 
mais  comme  il  attaque  le  fentiment 
commun,  je  le  laiffe  faire  à  d'autres. 
Le  feu  P.  Martîiinay  avoit  une  fem- 
blablc  imagination,  fondée  apparem- 
ment fur  ce  qu'il  eft  parié  d'un  Evê- 
<fHe  de  Sodome  ,    dans  les  anciennes 
Notices  des  Prélats   de   ce   païs-là; 
mais  on  pourroit  facilement  faire  voir 
que  cette  chetive  ville  n'étoit  pas  l'an- 
cienne Sodome. 

Le  Difcours  XXXI.  qui  traite  de 
,  la  lutte  de  Jacob,  dont  il  eft  parlé 

au 
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au  Ch.  XXXII.  de  la  Genefe  eft  digne 
de  l'attention  des  Le6i:eurs ,  fur  tout 
à  l'cfîard  des  raifons ,  que  l'on  peut 
avoir  de  croire  que  cette  lutte  ne  s'eft 
faite  qu'en  vifioii  ,  ou  qu'elle  s'eft 
faite  réellement.  C'cfl  un  de  ces  en- 
droits, où  l'on  a  fujet  de  demeurer 
en  fufpens  ;  quoiqu'on  puifTe  pancher 
de  l'un,  ou  de  l'autre  côté,  mais, 
comme  parlent  les  Scholaftiques  , 
cum  metu  contrarït  ^  ou  en  fe  défiant 
que  l'opinion  contraire  ne  foit  la 
vraye;  malgré  les  apparences  ,  ^qui 
nous  font  pancher  du  côté  de  l'au- 
tre. 

Quoique  Mr.  Smr'm  fuive  prefque 
par  tout  la  ver  fi  on  de  Genève,  quieil 
en  effet  auffi  fidèle  qu'aucune  autre 
des  Modernes,  encore  qu'en  mauvais 
François  ;  il  ne  laiiTe  pas  quelquefois 
d'en  examiner  les  termes  &  de  les 
comparer  à  l'Original ,  lorfqu'il  peut 
•être  traduit  autrement.  Cette Verfion 
fait  dire  au  verf.  21.  à  l'Ange,^  qui 
avoir  lutté  avec  Jacob  '.tu  as  été  le 
-maître  en  luttant  avec  Dieu ,  l^  tu  as 
été  le  plus  fort  avec  les  hommes^ 
„  La  feule Hiftoire,^/>  notre  Auteur^ 
„  de  ce  Patriarche  pourroit  déjà  ré- 
„  pandre  quelque  foupçon  fur  cette 
„  verfion.    Dans  quel  combat  Jacob 

avoit- 
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avoit-il   été   le  plus  fort,  entre  les 
hommes}  Il  avoit  eu  deux  redou- 
tables ennemis;  je  veux  dire  Elaii 
&  Laban  ;   dont  il  ne  s'étoit  af- 
franchi, que  par  la  fuite.    Les  pa- 
^,  rôles   de  l'Original  font  fufceptî- 
„  blés  d'une  autre   iîgnilication.     Il 
porte  ainfi ,  mot  pour  mot  :  tu  as 
été  le  maître,  ou  tu  as  été  le  Frince^ 
„  en  luttant  avec  Dieu  ;  tu  feras  le 
„  plus  fort ,  azec  les  hommes.     Cette 
„  verfion  eil:  bien    plus    conforme^ 
„  que  la  première ,  au  but  de  la  lut- 
„  te  de  Jacob  ,  &  répand  un  grand 
„  jour,  fur  toute  cette  hiftoire.     Ja- 
„  cob  fe  voit  à  la  veille  de  combat- 
„  tre  contre  le  redoutable  Efaii.   Ja- 
cob doit  être  père  d'une  multitude 
„  innombrable  de  Nations  ,  qui  fc- 
„  ront  en  butte  à  mille  &  mille  en- 
„  nemis  temporels  &  fpirituels.  Qu'y 
„  avoit-il  de  plus  propre  à  le  raflii'- 
,^  rer ,  &  à  affermir  la  foi  de  fes  del^ 
„  cendans ,  que  cette  myllcrieufe  vi- 
„  fion?  Dieu  revêt  un  corps  réelle- 
„  ment, ou  paroit  le  revêtir.  Il  lutte 
„  avec  Jacob,  il  s'en  laifïe  vaincre, 
„  &  il   lui  dit  :  tu  as  été  le  maître  ^ 
„  en  luttant  avec  Dieu  ;   tu  feras  le . 
,,  plus  fort  avec    les   hommes.     C'efl 
„  aufll ,  de  cette  manière  ,    qu'ont 
Tome  Xll.  P.2.  M  tra. 
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„  traduit  la  Viilgate,  les  Septante  &  le 
„  Paraphrafte  Chaldaïque.   Il  elt  cer- 
tain qu'on  peut  traduire  ainfi ,  &  que 
jien  n'eft  contraire  à  cette  manière 
de  tourner  cet  endroit,  que  la  con- 
jondion/^^^//,  qui  ell  devant  le  mot 
qu'on  traduit  tu  feras  le   plus  fort  ^ 
bmm  vatthouchal ,   &  que  cette  con- 
jonction elt  fouvent  fuperflue ,  dans 
la  Langue  Hébraïque.     On  peut  né- 
anmoins   aulîi    tourner  ainfi  :   vous 
avez  combattu  avecDieu  (  ou  un  Ange) 
^  avec  les  hommes  ^  cf  vous  avez  été 
le  plus  fort.     L'Ange  peut   parler  à 
Jacob  au  paffé,  à  la  manière  des  Pro- 
phètes ,  qui  confondent  tous  les  tems, 
pour  marquer  la  certitude   de  l'cve- 
nement.Le  Verbe  efl  bien  au  Futur, 
mais  le  l^au  converfif^  comme  par- 
lent les  Grammairiens ,  lui  donne  la 
force  du  PaïTé.     Cependant ,  en  ces 
fortes  de  chofes ,  les  meilleurs  Inter- 
prètes n'ont  égard  qu'au  fens  ;  parce 
que  la  Langue  Hébraïque  n'eft  nul- 
lement exacleanais  toute  pleine  d'ex- 
ceptions.    Ainfi  fi  la  verfion  de  Mr. 
Saurin  ctoit  dans  les  Bibles  Vulgaires, 
je  ne  ferois  pas   d'avis   de   la  chan- 
ger. 

Le  Difcours  XLI.  roule  fur  les 
bénedidions ,  que  Jacob  donne  à  fcs 

Enfans 
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Enfans  au  Ch.  XLIX.  de  la  Genefc, 
<3c  particulièrement  fur  l'endroit  qui 
regarde  Juda,  à  qui  il  promet  leSchi- 
loh.  Mr.  Saur'in  s'eil  beaucoup  don- 
né de  peine  fur  ce  fujet  ,  &  l'on 
n'avoît  pas  encore  vu  en  François, 
que  je  fâclie,  rien  de  fî  complet  fur 
cette  matière.  Je  mettrai  feulement 
ici  une  partie  de  ce  qu'il  dit ,  fur  le 
verfet  10.  pour  en  donner  quelque 
idée  auLe6teur.  „  Le  terme  del'O- 
„  riginal  (  taniî?  Schebet  )  que  tant 
„  d'Interprètes  traduifent  Sceptre^  efl 
„  équivoque.  Il  a  deux  fignifications 
„  générales ,  une  propre  &  une  mé- 
,,  taphorique.  Dans  fa  fignificatioii 
„  propre,  il  fignifie  un  bâton^oM  une 
„  ver^e  ;  mais  ce  fens  vague  doit 
,,  être  déterminé,  félon  le  fuj et,  au- 
„  quel  ce  terme  efl:  employé.  Quel- 
„  quefois  il  fîgnifie  une  verge  de  châ- 
„  timent  ,  comme  Provcrb.  X.  13. 
,,  quelquefois  nnfceptre  royal,  com- 
5,  me  Pf. XL V.  7.  quelquefois  lahou- 
„  lette  d'un  berger ,  comme  E7,echiel 
5,  XIX.  19.  enfin  il  fignifie  le  ftyle  ^ 
„  ou  cet  inftrumcnt ,  dont  on  fc  ter- 
„  voit  pour  écrire,  ou  pour  graver 
„  des  carafteres,  comme  Juges  V. 
„  14.  Dans  tou'S  ces  paifages  ,  le 
„  mot  de  Schebet  ,  qui  cft  celui  de 
M  z  l'Qrl- 
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„  rOriginal ,  lignifie  un  bâton  ,  ou 

„  une  verge. 

„  Mais  ce  terme  a  au Ifi  quelquefois 
„  une     fignifi cation     métaphorique. 
y,  C'eft  ainli  que  parce  qu'un  fceptre 
„  eil  le  fymboie  de  l'autorité  Ibuve- 
„  raine  ,    l'Ecriture  appelle  ibuvent 
„  Schebct  cette  autorité.     De  même 
„  parce  qu'un  Berger  paît  fes  trou- 
„  peaux,  avec  une  Houlette ,  l'Ecri- 
ture appelle  quelquefois  Schebet  la 
protedion ,  que  Dieu  accorde  aux 
gens  de  bien,  comme  Pf.   XXIII. 
4.  Mich.  VII.  14.     Une  Tribu  & 
une  Famille  font  auffi  nommées  du 
même  nom,  comme  des  branches 
diverfes  d'un  Arbre. 
„  Les   Interprètes  font  partagez, 
fur  la  lignification  de  la  phrafèfui- 
vante,  ni  le  Légifiateur  d^ entre  fes 
pieds.     Les  uns  entendent  le  mot 
Lc^flateur  non  de  celui ,  qui  fait 
la  Loi  ,  mais  de  celui  qui  Técrit 
par  ordre  de  fon  Prince;  auquel 
cas  entre  [es  pieds  marqueroit  la  fi- 
tuation  refpedueufe  d'un  Secre^ai- 
re ,-  qui  eit  aux  pieds  de  fon  Sou- 
verain;  pour  recueuillir  les  ordres, 
qui  émanent  de  fa  bouche.     D'au- 
tres entendent ,  par  \t  Légifiateur^ 
^i  celui  qui  donne  la  Loi ,  &  en  ce 

cas 
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,,  cas  cC entre  [es  pieds  défîgneroit  les 
,,  parties  que  la  pudeur  défend  de  noirr- 
„  mer,  &  Jacob  auroit  prédit  que  la 
„  Tribu  de  Juda  fourniroit  toujours 
„  au  peuple  de  Dieu,  ou  des  Rois, 
„  ou  des  Juges. 

„  Il  y  a  auffi  de  Tambiguité  dans 
„  ces  mots ,  pifqii* à  ce  c[ue  le  Schiloh 
,,  "Vienne  ;  parce  que  le  mot  He- 
„  brcu ,  qui  fignifie  jufqu^à  ce  que , 
,,  fignifie  auffi  pour  toujours.  Mr. 
»S'««/i;r/»  dit  ici  qu^il  en  rapporte  les  preu- 
ves à  la  marge  ;  cependant  on  n'y 
voit  rien.  Ce  qu'il  dit  eft  néanmoins 
vrai ,  comane  on  le  peut  voir ,  s'il  ell 
befoin ,  dans  la  Concordance  de  Bnx-- 
tqj-f  au  mot  nj;  had. 

„  De  la  traduélion,  <:ontînue-t-il y 

„  qu'on  fera  de  ge  dernier  mot,  dé- 

,,  pend  l'idée  qu'on  doit  attacher  à  la 

,,  particule  "3  chi^  dont  il  ell  fuivi  & 

„  que  nous  avons  traduite  que.     Si 

„  l'on  retient  la  traduétion  ordinaire, 

„  il  faut  entendre  que  ce  que  Jacot> 

,,  entend  par  le  Schebet  ne  fera  point 

„  6//,  jufqiià   ce  qîie  le  Sch'tloh  vien- 

„  ne.   Mais  fi  l'on  traduit  que  leSchc 

„  het  ne  fera  point  nté  pour  toujours ,  il 

„  faudra  rendre  le  terme  Hébreu  chi., 

„  par  les  mots  de  parce  que.    Le  Pa- 

„  triarchc  voudra  dire  qu'il  y  aura 

M  3  bien 
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^,  bien  quelque  interruption  dans  la 
,,  gloire  de  Juda,  mais  que  cette  in- 
„  terruption  ne  fera  pas  de  longue 
„  durée  ;  parce  que  la  Tribu ,  dont 
„  Juda  ell  le  chef,  doit  être  dans  un 
„  état  éclattant  ,  lorfque  le  Mcffie 
^,  en  fortira.  C'ell:  l'explication  de 
quelques  Juifs ,  mais  qui  eli  abfurde; 
parce  que  o  ^};had  r/»/,  quand  ils  font 
enfemble, lignifient  toujours  jiifqH\ï 
ce  que  \  &  l'Accent  diiiinâit  y^/i'-^^?^^, 
qui  eft  fous  le  mot  précèdent,  montre 
qu'il  faut  lier  ces  deux  mots  enfem- 
ble.  Les  Juifs  ,  qui  refpedent  ces 
Accents,  n'ont  rien  à  répliquer  à  ce- 
la. D'ailleurs  il  eft  très-rare  ,  que 
"SV  fans  Lamed  lignifie  jHJur  toujours  ^ 
il  faut  dire  V^  lahad^  ou  que  ce  mot 
foit  après  rz:h]fi  leholam  ;  comme  on. 
le  peut  voir  dans  la  Concordance. 

„  Mais  de  toutes  les  exprelTions 
5,  de  l'oracle  de  Jacob,  dit  nôtre  A  u- 
5,  teur ^  il  n'y  en  a  aucune,  dont  il 
„  foit  fi  mal-aifé  de  déterminer  l'ori-. 
„  gine  &  le  fens  ,  que  celle  de  Schi-. 
Ijh.  Il  rapporte  enfuite  les  fentimens. 
les  plus  probables  fur  ce  fujet,  que 
nous  mettrons  ici  en  abrégé. 

I.  L'Opinion  la  plus  ordinaire  le 
fait  dériver   du  verbe   nba'  Schilah^ 
qui  fignifie  être  tranquille  ,    &  pré- 
tend. 
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tend  que  Schilob  veut  dire  un  Pacifi- 
cateur, 

2.  D'autres  croycnt  qu'il  vient  de 
nb'ky  Schalahh^  envoyer ,  &  l'expliquent 
PEmwyé ^  comme  S.  Jérôme. 

^5.  Quelques-uns  croyent  que  le 
le  même  mot  Schtloh ,  nbî^ ,  e(l  com- 
pofé  du  Pronom  affixe/Zf,  qui  femet 
fouvent  pour  Fan ,  c'eil-à-dire  ,  Joti  ; 
&  de  S'a^  Schil^  à  qui  ils  donnent  la 
fignification  de  fils  ^  parce  que  r\h\if 
Schiljah  'i\'^\\\^ç,]ecîindînce  ^  car  le  pre- 
mier de  CCS  deux  mots  ne  fe  trouve 
nulle  part  ;  mais  le  fécond  fe  trouve 
Deut.  XXVIIL  n  où  il  eft  dit  que 
VtS  fecundince  fortent  d^ entre  les  pieds 
d'une  accouchée.  Mr.  Saurin  pro- 
duit ce  palïage  &  l'examine. 

4.  D'autres  comme  les  LXX.  & 
Onkelos  ont  lu  nViy,  comme  fi  c'étoit 
pour  ^^  Schello^  h  qui  appartient  la 
chofe,  dont  il  s'agit;  c'eft-à  dire,  îcf 
le  fceptre  ,  ou  le  pouvoir  Icgillatif  ; 
fur  quoi  l'on  cite  Ezechicl  XXI.  31.. 
32. 

5'.  Quelques-uns,  entre  lefquels  je 
me  fuis  déclare  moi-même  ,  fans 
néanmoins  condamner  les  fentimens 
plus  communs,  prétendent  que  rhw 
iignifie  U  fin  ;  dont  on  pourra  voir 
les  raifons ,  dans  mon  Commentaire 
M  4  fur. 
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fiir  cet  endroit.   Le  fens  eft  que,  dès. 

que   le  Sceptre  feroit  entré  dans  la 

Tribu  de  Juda ,  il  n'en  fortiroit  point, 

que  la  fin  de  cette  Tribu  ne  fût  venue  ;. 

ce  qui  arriva,  après  la  captivité  deBa- 

bylone. 

6.  Mr.  Goujfet  a  cru  quenS'îySchi* 
loh  vcnoit  de  la  racine  n.x^  laah  , 
fouffrir  &  de  ly,  ^/^/,  en  forte  que 
Schiloh  veut  dire  celui  qui  fuuffrïra. 
C'eil:  une  Etymologic  forcée,  que 
l'Auteur  auroit  mieux  fait  de  ne  point 
mettre  dans  fes  Commentaires  de  la 
Langue  Hehraique^  fur  tout  comme, 
affurée. 

Air.  Saurin  recucuille  de  cette  di- 
verfité  de  fentimens ,  qu'il  n'ell  pas 
poflible  de  prouver  démonflrative- 
r.ient  ce  que  le  mot  de  Schiloh  veut 
dire.  Tous  ceux  qui  ont  quelque 
connoiliance  de  cette  forte  de  cho- 
fes,  &  qui  ont  joint  le  Bon-fens  à 
l'Etude  de  la  Grammaire ,  en  con- 
viendront facilement  ;  il  feroit  à  fou- 
hiiter  que  l'incertitude  ,  où  l'on  fc 
trouve,  après  avoir  examiné  féricu- 
fement  une  femblable  qucftion ,  ren- 
dît les  gens  plus  retenus  &  plus  mo- 
dèles, fur  tout  à  attaquer  ceux  qui 
font  dans  un  autre  fentimcnt.  Il  y  a 
eu  un  Prélat,  qui  s'étant  gâté  le  goût 
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à  lire  quelque  peu  de  Rabbms,  quoi 
qu'il  eût  d'ailleurs  tout  le  7;cle,  qu'on 
croit  devoir  témoigner  pour  les  dog- 
mes des  Théologiens  Chrétiens  , 
étoit  prêt  à  injurier  ceux  qui  produr- 
Ibient  quelque  chofe  de  nouveau  , 
fur  cet  Article  ;  comme  fi  la  colère, 
(  car  c'elV  là  le  nom ,  qu'il  faut  don- 
ner à  ce  ^ele  )  eût  pu  rendre  clair  ce 
qui  eil;  obfcur  !  Il  n'y  a  que  les  gens, 
qui  ne  font  pas  perfuadez  par  lumière, 
mais  par  coutume,  qui  Ibient  capa- 
bles de  femblables  fautes.  Il  faut  fai- 
re à  Mr.  Saurin  la  jullice  de  recon- 
noître  qu'il  eft  très  éloigne  de  ces 
mauvaifes  manières,  &  qu'il  fait  dou- 
ter quand  il  faut. 

Pour  parvenir  ici  à  la  vérité  ,  ou 
pour  en  approcher  le  plus  qu'il  eft 
poffible,  il  donne  quatre  Règles;  que 
je  rapporterai  ici ,  fans  les  abréger , 
parce  qu'elles  m'ont  paru  très  vraies 
&  très-utiles. 

„  I.  Nous  devons  préférer  l'opi- 
„  nion,  qui  explique  les  termes  de 
„  cet  Oracle,  de  la  manière  la  plus 
„  conforme  à  ce  que  nous  connoif- 
„  fons  de  la  Langue  Hébraïque. 
„  Cette  Langue  cil:  peu  étendue, 
„  parce  qu'elle  manque  aujourd'hui 
,5  de  divejrs  Primitifs  ;  parce  que  nous- 
M  5  avons 
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„  avons  peu  de  livres  en  Hébreu; 
„  parce  que  nous  fommes  dcftituez 
5,  de  fecours ,  pour  favoir  quelle  eft 
„  l'idée ,  que  Tufage  avoit  attaché  à 
5,  certains  termes.  Cependant  ce  que 
9,  nous  pouvons  faire  de  plus  lagc, 
5,  quand  il  eft  qucftion  d'expliquer 
„  quelcun  de  ces  mots  ,  qui  nous 
„  font  inconnus,  c'elt  de  nous  con- 
5,  duire,  par  ceux  que  nous  connoif- 
5,  fons.  Nous  pourrons  bien  nouS' 
3,  tromper  alors  ,  parce  qu'il  arrive 
5,  fouvent  que  des  mots,  qui  ont  une 
5,  même  origine  ,  &  qui  ont  prefque 
5,  les  mêmes  lettres  &  les  mêmes  fons, 
„  ont  des  figniiîcations  différentes,, 
fl,  fouvent  même  tout-oppofces.  Ce- 
j,  pendant  Texplication  ,  qui  aura. 
„  plus  de  conformité  ,  avec  ce  que 
j,  nous  favons  de  cette  Langue, fera- 
5,  la   plus   probable  ,   par  rapport ,  à. 
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nous. 


,,  II.  Nous  devons  préférer  l'opi- 
^  nion,  qui  attribuera  au  Patriarche 
„  les  idées  &  les  connoiiTances  IcS' 
„  plus  proportionnées  au  Siècle, dans. 
5,  lequel  il  a  vécu.  Une  explication 
„  de  rOracle  de  Jacob,  qui  fuppofe 
„  dans  ce  faint  homme  un  degré  de 
5,  lumière  fuperieur  à  celui,  que  nous 
„,  tr.ouvons  dans  les  Prophètes ,  qui 

ont 
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y,  ont  été  fes  contemporains  ,  dans 
„  ceux  même  ,  qui  ont  vécu  quel- 
„  ques  Siècles  après  lui,  doit  être, 
„  linon  rejettée,  du  moins  fufpede, 
„  par  cela  même. 

Le  mal  eit  que  nous  manquons  de 
ces  Prophètes  contemporains ,  fi  Ton 
on  excepte  Abraham  &  Ifaac ,  de  qui 
nous  avons  très-peu  de  difcours.  En- 
tre la  mort  de  Jacob  &  la  naifTmce 
de  Moïfe,  il  y  a  T13.  ans,  &  com- 
me on  ne  voit  pas  que  les  lumières 
eulTent  augmenté  ,  dans  cet  intervalle 
de  tems  ,  parmi  les  Ifraëîites  ;  ni 
qu'elles  fullent  moindres  dans  Moïfe, 
dès  que  Dieu  lui  eut  révélé  fes  Lois; 
on  peut  fuppofer  que  Jacob  n'avoit 
pas  plus  de  lumière,  que  ce  Prophè- 
te ,  s'il  n'en  avoir  même  un  peu  moins, 
La  plus  grande  fource  d'erreurs  ,  à 
cet  égard ,  eil  que  les  Interprètes  prê- 
tent libéralement  leurs  lumières  à  Ja- 
cob &  à  Moïfe ,  &  leur  attribuent  la 
connoifTance  de  dogmes  ,  qui  font 
aulTi  clairs  aujourd'hui,  qu'ifs  étoient 
inconnus,  ou  au  moins  obfcurs  de 
leur  tems. 

„  III.  Nous  devons  préférer  l'opi- 

„  nion ,  qui  fera  la  mieux  liée  &  la 

„  plus  fuivie.    Eft-il  convenable  que 

„  l'efprit  de  Dieu  ait  infpirc  un  Ora- 

M  6  de.- 


Z'Ji  Bibliothèque 

n  cle,  dont  les  parties  divcrfes  fe  dé-- 
„  truifent  mutuellement }  S'il  paroît 
„  que  Jacob  a  pour  but  de  faire  de  lî- 
„  niltres  prédictions  à  la  Tribu  de 
5,  Juda ,  il  ell  abfurde  de  fuppofer 
9,  qu'il  promet  à  cette  Tribu  des  pri- 
„  vileges ,  qui  relèveront  au  delius 
„  de  toutes  les  autres  ;  comme  li  les 
„  plus  grands  malheurs  dévoient  fon- 
5,  dre  iiir  elle. 

„  IV.  Enfin  nous  devons  préférer 
5,  l'opinion,  qui  aura  le  plus  decon- 
5,  formité  avec  ce  que  l'événement 
5,  nous  aura  appris,  fur  la  deilinée 
9,  de  la  Tribu  de  Juda.  Je  n'entends 
r)  pas  que, pour  donner  un  fens  julle 
0,  à  un  Oracle,  il  faille  le  julliricr 
^,  par  l'événement.  Au  contraire, 
,5,  lorfqu'en  liaivant  lesLois  d'une  bon- 
5,  ne  Critique ,  on  trouve  qu'un  Ora- 
^,  cle  renferme  une  promefle ,  il  faut 
5,  en  attendre  l'accompliffement  dans 
5,  les  Siècles  à  venir;  li  l'on  peutdé- 
5,  montrer  qu'elle  n'a  pas  été  accom- 
,,  plie  ,  dans  ceux  qui  font  paflez. 
9,  Mais  il  n'y  a  point  de  loi  de  Criti- 
„  que  ,  qui  puifTe  nous  engager  à 
„  donner  à  un  Oracle  un  fens  op- 
,,  pofc  à  un  événement,  &  nous  dc- 
3,  vons  redificr  nôtre  Critique  fur 
l'événement  ôcnoul'éveiiement  fur 
nôtre  Critique.  M^iis 
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Mais  auparavant  il  faut  bien  être 
afluré  de  l'événement,  que  la  Pro- 
phétie regarde  ;  car  lî  elle  en  regar- 
doit  un  autre,  dans  lequel  elle  eût 
été  accomplie  ;   on  l'auroit  forcée, 
pour  l'accommoder  à  des  faits,  aux- 
quels elle  n'auroit  point  de  rapport. 
11   faut   tomber   d'accord  ,   que  ces 
Règles  font  très-bonnes  en  elles-mê- 
mes ;  la  difficulté  eft  d'en  faire  une 
jufte  application.     Une  grande  partie 
des  erreurs  des  Interprètes  ne  vient 
pas  tant  de  ce  qu'ils  manquent  de  rè- 
gles générales ,  que  de  ce  qu'ils  les 
appliquent  mal. 

„  Toutes  ces  Règles  ,  dit  e'/ifuhe 
„  Mr,  Saurin  ,  me  femblent  réunies 
„  dans  le  fentiment  ,  auquel  nous 
„  nous  rangeons,  &  que  nous  expri- 
„  mons  par  cette  paraphrafe  :  L^  Tri- 
bu de  yuda  aura  de  f  éclat  çjf  de  Pau- 
îoriîe'  jufqu''à  ce  que  'vienne  le  MeJJïe , 
qui  doit  defcendre  des  Patriarches. 
Dès  que  ce  t^leffie  fera  Terni,  la  gloire 
de  cette  Tribu  s"" étendra  jufqiiau  bout 
du  monde ,  -parce  que  ce  Roi  qui  for- 
tira  d''elle  régnera  fur  tout  f  Univers. 

Mr.  Saurin   applique    enfuite   fes 
règles  à  fon  explication;  je  n'en  tou- 
cherai que  quelques  endroits.  Il  mon- 
tre donc  premièrement  que  fa  Para- 
M  7  phrafe 
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phmiè  efl:  conforme  à  ce  que  nous 
connoiifons  de  la  Langue  Hébraïque, 
&  il  dit,  entre  autres  chofes  ,  qu'il 
traduit  o  T^  had  ch'i^  dans  le  fens  or- 
dinaire de  ces  particules ,  par  jujqu'a 
ce  que.  On  doit  tomber  d'accord 
que  c'en  eft  la  véritable  lignification; 
mais  il  s'efi:  glilTé  ici  une  faute  d'im- 
primerie, en  ce  qu'il  renvoyé  le  Lec- 
teur aux  Concordances  de  Buxto'/f^ 
pour  s'en  aflurer.  Il  avoir,  comme 
je  croi,mis  Noldius,  au  lieu  de  B^^x- 
torf;  parce  que  ce  dernier  n'a  point 
mis  les  particules  indéclinables  dans 
fes  Concordances  ;  ce  qui  a  engagé 
Noldius  à  entreprendre  ce  travail, 
ny  had  cft  bien  dans  Buxtorf^  mais 
c'efl:  entant  que  ce  mot  efl  un  nom 
fubflantif ,  qui  fignifie  V éternité^  com- 
me il  en  avertit.  En  tout  cas ,  fi  Mr, 
Saur'm  2iS0\t  mis  un  nom,  pour  un 
autre,  ayant  rcfprit  plein  de  la  ma- 
tière ,  ce  n'efi:  pas  une  chofe  qu'on 
lui  puifile  honêtement  reprocher;  & 
il  s'eft  déclaré  lui  même  ,  dans  fa 
Préface  ,  contre  cette  efpece  de  re- 
proches ,  comme  indigne  des  gens  de 
Lettres.  Il  ajoute  qu'il  a  entendu 
Schïloh ,  comme  'i\  ce  mot  fignifioit  fon 
fils ,  à  caufe  de  l'affinité  qu'il  a  avec 
un  autre  ,    qui  marque  proprement 
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fecundmcc  ,  &  métaphoriquement  nn 
enfant.  On  ne  peut  pas  en  effet  nier 
qu'il  n'y  ait  une  grande  affinité  entre 
ces  mots,&  beaucoup  de  rapport  en- 
tre ces  idées.  U  feroit  feulement  à 
fouhaiter,  pour  fon  fcntiment,  que 
l'on  eût  quelque  -xemple  du  mot 
Hébreu  n^b^ty  Schïljah  dans  le  fens 
métaphorique.  On  ne  peut  néanmoins 
pas  rejetter,  pour  cela,  fon  explication; 
lion  plus  que  celle,  qui  m'a  paru  avoir 
moins  de  difficulté  ,  en  ce  que  j'ai 
explique  Schtloh ,  fa  fin  ;  puifque  ce 
mot  a  du  rapport  avec  d'autres ,  qui 
fignifient  quelque  chofe  defemblable, 
foit  en  Hébreu  foit  en  d'autres  Lan- 
gues de  l'Orient. 

Secondement,  il  remarque  que  fon 
eiplication  eft  conforme  au  génie  du 
Siècle  de  Jacob,  dont  les  connoif- 
fances ,  touchant  le  Meffie  ,  s'aug- 
mentèrent jufqu'à  favoir  la  Tribu 
dont  il  tireroit  fon  origine.  Mais  la. 
queftion  eft  s'il  s'agit  ici  du  Meffie 
&  fi  les  connoifTances  de  Jacob  ont 
été  portées  à  un  degré  auffi  haut, 
que  celui  que  les  Interprètes  lui  at- 
tribuent. 

En  troifiémc  lieu,  nôtre  Auteur  dit 
fort  bien  que  les  parties  de  fon  expli- 
cation font  liées  les  unes  aui  autres 
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&  qu'il  n'y  a  point  de  liaifon,  entre 
les  parties  de  l'explication  Judaïque, 
félon  laquelle  le  commencement  & 
la  fin  de  la  prophétie  de  Jacob  con^ 
tiennent  des  promelTes  &  le  milieu 
des  menaces.  Il  me  fcmblc  aulîi  qu'en 
expliquant  ce  paiîage  de  la  dignité 
Royale  ,  qui  devoit  entrer  dans  la  fa- 
mille de  Juda,pour  y  demeurer,  fans 
interruption  ,  tant  que  cette  Tribu 
dureroit,  on  oblerve  la  règle  ,  tou- 
chant la  liaifon  des  parties. 

Enfin  Mr.  Saur'm  compare  fon ex- 
plication avec  l'événement ,  &  foû- 
tient  que  cette  Tribu  pofleda  toujours 
le  pouvoir  royal ,  ou  le  Icgifiatif;  qu'il 
trouve  après  la  Captivité  dans  les 
Ethnarques  ,  ou  Echmalotharches , 
dans  les  Rois  Afmonéens,  &  dans 
le  grand  Sanhédrin  ;  comme  on  le 
verra  plus  diftindement  dans  l'Origi- 
nal ,  où  il  réfute  aulTi  le  fentiment  de 
Mr  .  de  Joncourt ,  fur  ce  pafTage ,  ce- 
lui que  j'ai  fuivi,  &  quelques  autres. 
Il  le  fait  avec  tant  de  modération  6c 
de  politefîe,  que  l'on  n'a  aucun  fujet 
de  fe  plaindre.  Tout  ce  que  j'ai  à 
dire  c'eft  que  je  ne  crois  pas  avoir 
plus  péché,  contre  la  première  de  fes 
Règles  ,  que  lui  ;  puifquc  Sch'tloh^ 
pour//;?  fils^  n'eil  pas  moins  inuiitc, 

dans- 
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dans  les  livres, qui  nous  rcftent,  qu'il 
ne  VcÇi  pour/^  fin.  Je  pourrois  aulTi 
dire  que  j'ai  moins  pcclié  contre  la 
féconde  règle,  qu'il  n'a  fait  ;  car  il  elt 
bien  certain  qu'après  la  Captivité  il 
n'y  eut  ni  Sceptre  .^mLeg^Jliiteur.^^'MlS 
les  defcendans  de  Juda.  Les  Gou- 
verneurs de  la  Judée,  pour  les  Pcr- 
fans ,  ne  portoicnt  nullement  le  fcep- 
tre^  comme  Nir.Sa^rrr/i  en  convient, 
&  n'étoient  nullement  legijlatep.rs  y 
mais  de  fimples  lieutenans  des  Rois 
de  Perfe.  Rien  ne  nous  oblige  de 
croire  qu'ils  ont  tous  été  de  laTriba 
de  Juda  ;  les  Sacrificateurs  qui  gou- 

vernci'eiU  cIuuilc,   tx  qui  piiieiiL  iuiî-^ 

me  le  Diadème,  n'en  furent  nulle- 
ment ;  les  membres  du  Sanhédrin  n'é  • 
toient  pas  plutôt  de  la  Tribu  de  Ju- 
da ,.  que  d'une  autre.  Ceux  qui  ne 
font  pas  affez  au  fait  de  tout  cela  n'ont 
qu'à  confulter  Ifaac  Cajaubon  dans 
fa  I.  Dillcrtation  contre  Baromus .,  & 
"Jean  Sehien  dans  fon  Livre  des  San- 
hédrins des  Juifs\  quoique  je  ne  dou- 
te pas  qu'ils  ne  fe  foient  trompez  l'un 
&  l'autre  à  divers  égards  ,  fans  vou-- 
loir  en  aucune  manière  déroger  par- 
là  à  leur  grand  favoir. 

Pour  ne  plus  parler  de  Critique, je 
paflcrai  au  XLVI.  Difcours,  qui  eft 

d'une 
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d'une  matière  toute  differcntr ,  &  qui 
a  donné  de  Texercice  aux  plus  habi- 
les gens.  Il  s'agit  des  miracles  des 
Magiciens  d'Egypte  ,  qu'ils  oferent 
oppofer  à  ceux  de  Moïfe.  Les  uns 
croyent  que  ce  que  firent  les  Magi- 
ciens doit  être  uniquement  raporté  à 
leur  adreiTe  &  à  la  foupleire  de  leurs 
doits  ;  en  forte  que  lî  ces  preftiges 
împoferent  aux  fpedateurs  ;  cela 
vint  de  la  précipitation  de  leur  juge- 
ment &  non  de  l'évidence  des  Mira- 
cles, à  laquelle  feule  ils  dévoient  leur 
confentemcnt.  D'autres  les  attribuent 
à  l'aélion  des  Démons.     Il  n'ell  pas 

quelque  côté  que  l'on  fe  range  ,  il 
faut  que  les  Miracles  faits  en  faveur 
de  la  Vérité  confervent  leur  préémi- 
nence &  que  la  Vérité  paroilfe  dans 
tout  fon  éclat. 

Il  y  a,  félon  Mr.  Saurin,  quatre 
voies,  qui  pourroient  nous  faire  par- 
venir à  l'éclaircifTement  de  la  quef- 
tion;  mais  il  paroît  que  ces  quatre 
voies  nous  conduifent  à  fufpendre 
nôtre  jugement.  La  première  c'eft 
d'écouter  la  narration  de  Moife ,  qui 
raconte  les  miracles  des  Magiciens , 
comme  les  ficns  propres ,  fans  mar- 
quer que  ce  fulTent  des  preftiges.    Il 

reinar- 
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remarque  là-dciTus  que  l'Ecriture  par- 
le deschofesphyfiques,  d'une  manière 
populaire  &  accommodcfe  aux  idées 
reçues  dans  les  Siècles  des  hommes 
inlpirez;  comme  lorfqu'elle  parle  du 
mouvement  du  Soleil  ,  quoique  l'on 
foit  afluré  aujourd'hui  que  c'efl  la 
Terre  qui  fe  meut.  Mais  il  y  a  des 
raifons  de  croire  que  Moïfe  a  parlé 
exactement,  quand, après  avoir  racon- 
té Tes  Miracles,  il  a  dit  que  les  Magi- 
ciens en  fire'/it  de  même.  On  n'a  qu'à 
lire  ce  que  j'ai  dit  là-deiTus,  fur  Exo- 
de VII.  u.  qu'il  feroit  trop  long  de 
rapporter. 

La  féconde  voie  efl:  de  faire  atten- 
tion à  tiînt;  ^'l^jftoîrês  ,  que  Ton  rap- 
porte de  faux  Miracles,  dont  nôtre 
Auteur  donne  pour  exemple  l'hif- 
toire  des  Diables  deLoudun,  où  l'on 
voit  un  n.alheureux  brûlé  comme  for- 
cier;  quoique  depuis  on  ait  décou- 
vert que  ce  n'avoit  été  qu'une  impof* 
ture.  Cependant  il  eft  difficile  de 
s'infcrire  en  faux ,  contre  toutes  les 
hifloires,  que  l'on  rapporte  des  pro- 
diges faits  par  des  Sorciers.  Ainfi  on 
doit  encore,  à  caufe  de  cela,  fufpcn- 
drc  fon  jugement. 

En  troifiéme  lieu,  on  peut  bien 
prouver  par  des  raifons  de  Metaphy- 
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fîque  qu'il  n'eil  pas  impolTible  que 
Dieu  ait  donné  à  des  Efprits  le  pou- 
voir de  faire  des  chofes  au  delîus  de 
la  Nature  ;  mais  il  s'agit  de  favoir 
s'il  l'a  fait  réellement. 

Enfin  fi  l'on  a  recours  aux  prcftl- 
ges ,  que  l'on  dit  être  des  effets  de 
l'adreffe  des  Enchanteurs  ,  ou  des 
De'mons,  &  que  Ton  appelle,  à  eau- 
fe  de  cela  de  faux  Miracles  ;  il  iè 
trouve  dans  cette  voie  une  difficuité 
infurmontable  ,  qui  confîfte  dans 
rimpoffibilicé  qu'il  y  a  àlesdiltingucr 
des  vrais.  Mr.  Saur'm  s'eft  étendu 
fur  tout  cela ,  autant  qu'une  queltion: 
fî  épineufe  le  mérite  ;  &  ce  qu'il  dit 
ell:  très-digne  d'être  lu ,  dan-S  l'Origi- 
nal. ..  ' 

Il  foûtient  au  rcfte  que  ,  quelque 
parti  que  l'on  prenne,  la  Religion  ne 
recevra  aucune  atteinte,  &  qu'il  fera 
toujours  facile  de  diftinguer  le  Mcn- 
fonge  de  la  Vérité.  „  Quelle  fupe- 
„  riorité  ,  dit-il^  n'eurent  point  les 
„  Minières  de  la  Vérité  ,  fur  les  Mi- 
„  nill:res  du  Menfongc.  Les  Enchan- 
teurs- changèrent  des  Verges  en 
ferpents,  mais  ces  ferpens  furent 
dévorez  ,  par  celui  qui  avoit  été 
produit  par  Aaron  &  par  Moïfc. 
Les  Enchanteurs  firent  réellement 

on 
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„  ou  en  apparence  quelques  uns  des 
,,  Miracles  du  Moïfc  &  d'Aaron; 
„  mais  ils  ne  firent  que  ceux  ,  que 
„  l'on  pourroit  attribuer  le  plus  fa- 
,,  cilement  à  la  fourberie,  &  ils  ne 
„  purent  imiter  ces  homm.es  facrez, 
„  quand  ils  produilirent  des  Poux, 
„  quand  ils  firent  venir  des  Tcne- 
„  bres  fur  l'Egypte  ,  quand  ils  exci- 
,,  terent  des  grêles  ,  des  foudres  & 
„  des  tonnerres.  Les  Enchanteurs 
„  firent  des  miracles ,  mais  ils  furent 
„  enveloppez  eux-mêmes  ,  dans  les 
„  plaies  qu'Aaron  &  Moïfe  envoye- 
,,  rent  fur  l'Egypte.  Les  Enchan- 
.,  teurs  firent  des  Miracles ,  mais  ils 
„  rendirent  eux  mêmes  hommage  au 
„  pouvoir  fuprême,  par  lequel  agif- 
„  Ibient  Aaron  &  Moïfe;  ils  dirent, 
„  en  voyant  quelques-uns  de  leurs 
„  prodiges  ,  que  c'étoh-là  le  doit  de 
„  Dieu. 

Il  conclut  enfin  qu'il  cftimpoffible 
de  décider  la  queilion  ,  touchant  la 
nature  des  preftiges  des  Egyptiens; 
mais  que  quelque  parti,  que  Ton 
prenne ,  foit  qu'on  adopte  celui  qui 
les  attribue  à  leur  adreflè,  foit  qu'on 
les  rapporte  au  Démon  ;  les  preuves 
de  la  Religion,  tirées  des  miracles,  de- 
meurent dans  toute  leur  force  ;   en 
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forte  que  Dieu  ne  permît  le  conflict 
d'Aaron  &  de  Moïfe,  avec  les  En- 
chanteurs d'Egypte ,  que  pour  donner 
occafion  au  triomfe  des  premiers. 
Ceft  en  effet  ce  qu'il  falloit  prouver 
&  tout  l'intérêt,  qu'on  peut  prendre 
en  cette  queftion. 

Le  plus  grand  Difcours  ,  qu'il  y 
ait  dans  ce  Volume,  ell  le  LIV.  qui 
contient  la  defcription  du  Tabernacle 
de  Moïfe.  C'eft  peut-être  un  de  ceux, 
dont  l'arrangement  a  le  plus  coûté  à 
l'Auteur.  Il  y  a  dans  la  plupart  des 
defcriptions ,  qu'on  en  a  faites ,  une 
complication  de  matières,  qui  fait 
oublier  au  Leâeur ,  qui  n'a  pas  bien 
examine  ce  fujet,  s'il  eft  dans  le  Par- 
vis, dans  le  Lieu  faint,  ou  dans  le 
Lieu  très-faint  ;  ce  qui  l'empêche  de 
fe  former  une  idée  nette  &  complét- 
ée de  cette  fameufe  Tente.  Mr.  Sau- 
rin  a  remédié  à  cet  inconvénient ,  en 
donnant  d'abord  fa  defcription  ,  fans 
y  mêler  que  très-peu  de  queiiions 
néceffaires.  Elles  naiffent  autrement, 
enfouie,  de  cette  matière.  Il  vient 
enfuite^  à  celles ,  qu'on  peut  propofer, 
fur  ce  fujet,  &  qui  demandoient  une 
difculfion  plus  étendue.  Les  Lec- 
teurs trouveront ,  dans  cette  Differta 
tation,  comme  dans  toutes  Les  autres , 
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beaucoup  d'ordre  &c  de  netteté.  Mr. 
Saurin  a  l'art  de  dégager  tout  ,  ci\ 
forte  que  rien  ne  eau  le  de  l'embarras 
au  Lcéleur ,  &  que  tout  fc  range  na- 
turellement dans  fon  efprit  ;  comme 
ceux,  qui  liront  cet  Ouvrage,  l'é- 
prouveront. 

11  ne  nous  feroit  pas  poflible  de  le 
fuivre,  dans  une  delcription  fi  éten- 
due, &  fur  laquelle  il  y  a  une  infini- 
té de  quefi:ions ,  qu'on  ne  fauroit  ré- 
foudre en  peu  de  mots  ,  &  même 
pluficurs  fur  lefquelles  il  eft  bien  dif- 
ficile de  dire  rien  de  vrai-femblable. 
D'ailleurs  on  auroit  de  la  peine  à  fe 
faire  entendre,  fans  rappeller  au  Lec- 
teur des  idées,  qu'il  a  peut-être  peu 
préfentes  à  l'efprit  ;  ce  qui  demande- 
roit  qu'on  dît  beaucoup  de  chofes 
communes ,  &  beaucoup  plus  d'efpa- 
ce  que  nous  n'avons  ici.  Nous  ne 
ferons  donc  qu'en  toucher  quelques- 
unes. 

La  plus-  confiderable  chofe  ,  que 
l'on  trouvât"  à  l'entrée  du  Parvis, 
c'étoit  l'Autel  des  Holocauftes ,  dont 
IVir.  Saurin  donne  la  defcription. 
Comme  il  eft  dit  que  cet  Autel  de- 
voit  être  de  bois  de  Sittim  ,  on  de- 
mande d'abord  comment  un  Autel, 
fur  lequel  ou  devoit  confumer  tant 
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de  vidimes,  pouvoir  être  de  bois^  On 
répond  communément  qu'il  étoit  cou- 
vert de  lam.es  de  cuivre,  comme  en 
effet  Moïle  Tairure.    Mais  Mr.  Sau- 
r'in  ne  le  fatistait  pas  de  cette  répon- 
fe ,  parce  que  le  cuivre  échauffé  & 
brûlant  devoit  mettre  le  feu  au  bois 
6c  le  réduire  en  charbon  &  en  cen- 
dres ,  en  très-peu  de  tems.     J'avois 
remarqué ,  en    pallant  ,    dans    mon 
Commentaire  fur  l'Exode,  qu'il  fal- 
loir fuppofer  que  l'épailTeur  du  cui- 
vre, qui  couvroit  le  bois  ,    l'empê- 
choit  de  fe  brûler ,  ou  qu'il  faudroit 
dire  que  le  Bo/'j-  de  Sïtiim  étoit  le  La- 
rix  incombuftible  de  Vttruve  ^  fur  le- 
quel i'ai  publié  une  petite  Diifertatioa 
dans  "le  Tome  XII.  p.  5-7.  ^  fmv, 
de  la  Bibliotheqîie  Chotfie,    Si  l'on  fa- 
voit  qu'il  y  eût  de  femblable  bois, 
dans  l'Arabie  Pierreufe,  ou  dans  le 
voiiinag^'  ;  je  ferois  fort  porté  à  croi- 
re, que  c'eft  celui,  que  Moïfe  ap- 
pelle cin  bols  de  Sittim, 

Mr.  Saurin  croit  qu'il  faut  cher- 
cher TéclairciiTement  de  la  difficulté 
aux  verfets4.  &  y.  du  Ch.  xxvii.  de 
l'Exode,  où  il  y  a  :  tu  feras  une  gril- 
le (Tairai'/i  à  V Autel  ,  en  forme  de 
treillis ,  Cfj'  ^^  feras  au  treillis  quatre 
Anneaux  d'air  ara  afes  quatre  coins  {^ 
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tu  le  mettras  au  dejfous  de  l'' enceinte 
de  l^ Autel  emhas.  „  Il  efl  vrai,  dh 
notre  Auteur ,  qu'il  y  a  un  mot  in- 
intelligible, dans  ces  paroles.  C'efl: 
celui  du  v'erfct  ^.  que  nos  Ver- 
fions  traduifent  enceinte  ^  ôc  fur  le- 
quel il  y  a  autant  de  diverfes  opi- 
,^  nions ,  que  d'Interprètes,  C'eft  un 
de  ces  termes,  qui  ne  fe  rencon- 
tre qu'une  fois,  dans  l'Ancien  Tel^ 
tament,  &  qui,  par  confcquent, 
ne  peut  être  expliqué ,  par  la  con- 
frontation de  divers  paifages.  Il 
faut  que  l'imagination  de  l'Inter- 
prète fupplée  à  l'obfcurité  du  Tex- 
te. Voici,  ce  me  femble,  la  fup- 
poiirion  qui  s'accorde  le  mieux  , 
avec  le  1  exte  de  Moïfe.  L'Aut'êi 
de  bois  étoit  concave  ,  ou  peut- 
être  entièrement  creux,  depuis  le 
haut  jufqu'au  bas.  C'cit  le  feiîs 
du  verfet  8.  du  même  Chapitre, 
tu  le  feras  de  flanches  ;ff  ;7  fera, 
creux.  Dans  cette  cavité,  étoient 
placez  deux  vaiiTeaux,  la  Grille  eii 
forme  de  treillis  ,  &  ce  que  nos 
Vcrfions  appellent  ï* enceinte-,  il  y 
a  Charcho^.,  2313.^  dans  l'Hebreû. 
Par  ce  Charchoi?  y  entends  un  grand 
vailfeau  (dont  je  ne  détermine  pas 
la  forme  )  fur  lequel  on  plaçoit 
Tome  XII.  F.  1.  N  la 
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,  la  chair  des  viélimes ,  qui  dévoient 
,  être  offertes  en  facrifice;  il  étoit 
,  fufpendu  à  l'Autel  au  deffus  de  la 
,  Grille  ,  par  quatre  gros  anneaux 
,  d'airain.  J'entends,  par  la  Grille, 
,  un  autre  inftrument,  fur  lequel  on 
,  failbit  le  feu,  &  auquel  on  peut 
,  fuppofer  la  forme  la  plus  convena- 
,  ble ,  pour  cet  ufage.  Il  n'étoit  pas 
,  adhérant  à  l'Autel ,  mais  il  y  étoit 
,  au iTi  fufpendu ,  par  quatre  gros  an- 
,  neaux  d'airain.  Il  étçit  en  forme 
,  de  treillis ,  afin  que  le  feu  y  eût  de 
,  l'air ,  &  put  s'y  entretenir  plus  ai- 
,  fcment.  Il  alloit  jufq^^au  milieu 
,  de  f  Autel  (  ce  font  les  termes  de 
,  l'Hiftcrien  )  c'eil-à-dire  ,  jufqu'au 
,  milieu  de  cette  grande  cavité,  dont 
,  nous  avons  parlé  ;  afin  qu'on  y 
,  pût  faire  un  allez  grand  feu ,  pour 
,  confumer  les  victimes.  Ces  deux 
,  vaifleaux  pouvoient  fe  détacher 
j  fans  peine,  quand  on  tranfportoit 
,  l'Autel  ,  ou  qu'il  falloit  le  net- 
,  toyer. 

Ainfi,  félon  Mr.  Saurin,  la  Gril-, 
le  étoit  fufpendue  au  milieu  de  l'Au-j 
tel,  dans  fa  cavité,  à  une  coudée  & 
demie  de  la  terre;  &  fur  cette  Grille, 
il  falloit  entretenir  un  grand  feu,  pour  | 
confumer ,  en  peu^  de  tems ,  la  chair  \ 

&: 


Ancîe}2ne  &  Moderne.  i2j 
6c  les  os  des  Holoc^iuftes  ;  qiii,fc]oii 
lui ,  n'étoient  pa^  mis  immcdiatement 
fur  la  flamme,  &  fur  les  charbons  de 
la  Grille ,  mais  dans  un  vaiffeau  fuf- 
pendu  à  quelque  hauteur ,  comme  à 
un  pied,  ou  environ, car  TAutel  n'é- 
toit  haut  que  de  trois  coudées.  Il  eft 
vrai  que  la  Coudée  étoit  plus  grande, 
qu'on  ne  le  croit  communément; 
mais  cela  ne  fait  rien  à  ce  dont  il 
s'agit.  Pour  réduire  un  Holocaufte  en 
cendres,  fur  une  lame ,  ou  fur  un  vaif- 
feau de  cuivre  il  falloir  un  très -grand 
feu  &  très  violent.  C'étoit  un  feu 
de  bois ,  qu'on  cntrctenoit ,  en  y  en 
jcttant  continuellement  du  nouveau. 
Ce  feu  donc,  qui  environnoit  de  fes 
flammes  le  Charchoh^  félon  la  penfée 
de  Mr.  Satirin^  auroit  dû  fe  prendre 
aux  cotez  de  l'Autel ,  s'ils  avoient 
été  de  bois  commun,  ou  au  moins 
qui  ne  tût  pas  doublé  de  cuivre  en 
dedans,  comme  IvioiTe  le  dit.  Auffi 
les  cotez  de  l'Autel  ctoient-ils  éloi- 
gnez l'un  de  fautre  de  7.  pieds  &  de- 
mi.  ou  environ ,  &  dans  cet  efpace 
il  ne  feroit  pas  fort  facile  d'afl^gner 
la  grandeur  du  Cha>c:  oh.  La  vérité 
,efl:  qu'il  faudroit  avoir  vu  le  Taber- 
'nacle  de  Moïfc,  &  le  fervice  qui  s'y 
faifoit  j  .  pour  rendre  raifon  de  tout , 
N  2  & 
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&  Hitisfairc  à  toutes  les  qneftions, 
qu'on  pourroit  propofer  là-defTus.  Il 
en  efl:  à  peu  près  de  même ,  dans  les 
recherches  des  Antiquitez  Greques 
Ôc  Romaines,  de  cette  nature,  dont 
nous  n'avons  que  des  idées  très-im- 
parfaites ;  quoique  nous  aiyons  infi- 
niment plus  de  Livres  anciens,  à  con- 
fulter  là-de(ius  ;  que  nous  n'en  avons, 
pour  ramalier  les  AntiquiteT,  des  Hé- 
breux- 

Mr.  Saurht^  après  avoir  décrit  le 
Parvis ,  donne  une  defcription  géné- 
rale du  Tabernacle  ,  &  enfuite  du 
Lieu  faint ,  &  du  Lieu  très-faint  dif- 
tinctemcnt.  En  jettant  les  yeux  fur 
la  p.  397.  vers  la  fin ,  j'ai  remarqué 
que  r Imprimeur  a  mis  C;V;AW,pour 
Cilicina  &  Cicdie ,  pour  Cilicie.  En- 
fin il  fait  plulîeurs  Se6l:ions  détachées, 
-fur  des  quellions  concernant  le  Ta- 
bernacle ,  qu'il  traite  avec  alTcz  d'é- 
tendue, loi  fque  la  matière  le  deman- 
de. 

Je  m'arrêterai  un  peu,  avant  que 
de  finir  cet  Extrait,  fur  la  qucllion 
XI.  Si  le  Tabernacle  ^  ï* Arche  ^  les 
autres  'vaijjeaux  facrez ,  faits  par  les 
ordres  de  Dieu ,  étaient  une  imitation 
de  ce  qui  fe  pratiquait  du  tems  de  Moi- 
fe  parmi  Us  Idolâtres.    Je  ne  fai  pas, 

s'il 
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s'il  y  a  perfonne  4^.  .. 
fe  foit  propole,  à  proprement,  parler, 
d'imiter  les- Idolâtres  ;  cela  eii  fans 
dDute   indigne   de    la  Sagelle  de    ce 
grand  Législateur.     Mais  il    n'écoit 
pas  indigne  de  lui  de  s'accommoder, 
en   quelque   manière,  au    génie   du 
Peuple,  auquel  il.avoit  à  faire:,  par 
pure  condefcendance;  parce  qu'il  ne 
vouloit   pas   changer  le  cœur  de  ce 
peuple  ,    par  un  effet  de  fa  Toute- 
puiffance  ;  mais  le  ramener  peu  à  peu^ 
&  le  retenir  dans  l'obfervation  des  de- 
voirs   effenticls  ,..  jufqu'à  ce  que  le 
tems  fût  venu ,  auquel  de  plus  gran- 
des lumières  en  pourroicnt  être  re- 
çues, &  que  des  devoirs  plus  relevez 
pourroient  le  trouver  difpofé  à    les 
obferver.     C'efl:  ainii  qu'il  permit  le 
Divorce  parnif  les   Juifs  ,  non  qu'il 
fapprouvàt,  ni  qu'il  imitiit  les  ufa- 
ges  les  plus  Idolâtres,  en  cela;  mais 
à  caufe  de  la  dureté  de  c<xnr  ,  qu'il 
voyoit  dans  les  Juifs  ,   qui  auroient 
bien  de  la  peine  à  renoncer  au  Di- 
vorce.   Voyez  Matth.  XIX.  8.     Si 
Dieu  en  a  ufé  ainfi  à  l'égard  du  Di- 
vorce ,    &  même  de  la  "Polygamie, 
qu'il  ne  défend  clairement  nulle  part, 
quoique  la  bonne  Morale  y  foie  en- 
tièrement oppofée  ;    fins  rien  faire, 
N  3  en 
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moins  été  indigne  de  lui  d'établir  des 
Cérémonies ,  qui  ,  fi  elles  ne  con- 
tiennent rien  de  Moral,  ne  renfer- 
ment néanmoins  rien ,  qui  foit  con- 
traire aux  idées  de  la  vraie  Morale. 

„  C'ell:  Spencer ,  dît  notre  Auteur , 
„  qui  a  rendu  cette  queftion  célèbre, 

„  parmi  les  Savans. Ce  fameux 

„  Critique  foûtient  que  la  plupart 
„  des  rites  de  l'Ancienne  Loi  étoicnt 
„  une  imitation  de  ceux  des  Egyp- 
„  tiens;  que  Dieu,  pour  détourner 
„  les  Ilraèlites  du  culte,  qu'ils  ren- 
;:  dci^lc  aux  ranfîes  Diviiiitez ,  avoir 
5,  conlacré  le  plus  grand  nombre 
„  (  aumo::is  7i'n  nombre  conjtderahle) 
„  des  cérémonies  des  Idolâtres ,  & 
5,  en  avoit  formé  le  corps  du  cére- 
,,  moniel  Lévitique  ;  qu'il  y  avoit 
„  mis  quelque  ditference,  .pour  fer- 
„  vir  de  barrière  à  l'Idolâtrie,,  &  qu'il 
,,  s'étoit  ainfi  accommodé  au  génie 
„  &au  befoin  de  l'ancien  Peuple.  Il 
„  prétend  que  c'eft  à  cette  condef- 
5,  cendance  divine,  que  doit  être  rap- 
„  portée  l'origine  du  Tabernacle  & 
„  en  particulier  celle  de  l'Arche. 

Spencer  en  effet ,  comme  le  remar- 
que nôtre  Auteur  ,  a  montré,  par 
plufieurs  autoritez  des  anciens  Payens, 
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que  les  Egyptienis  &  d'autres  Peuples 
avoient  accoutumé  de  porter  les  fî- 
mulacres  de  leurs  Dieux  ,   dans  des 
Tentes ,  ou  dans  des  Temples  por- 
tatifs ;  foit  pour  honorer  ces  Divini- 
tez ,  îbit  pour  les  avoir  toujours  pré- 
fentes. Il  paroît  même  que  les  Ifraë- 
lites  portèrent  le  Tabernacle  de  Mo- 
loch  dans  le  Defert  ,  comme  on  le 
voit  par  Amos  V.  26.  Acl.  VII.  42. 
Le  Théologien  Anglois   a  e>;priqué 
tout  cela  au  long,  &  Mr.  Satirm  en 
donne  un  petit  abrégé ,  &  a  exprimé 
ainfi  la  Paraphrale  que  Spencer  a  faite 
du  palTage  d'Amos  ;  où  il  introduit 
Dieu  parlant  :  „  Vous  croyez  que  je 
„  fuis  avide  de  facrifices,  &  que  vous 
„  êtes   fort    agréables   à  mes  yeux , 
„  lorfque  vous  chargez  mes  Autels, 
„  de  vos  dons  &   de  vos  victimes. 
„  Vous  vous  trompez  miferablement. 
„  Eft-ce  à  moi  que  vous  avez  facri- 
.,  fié,  pendant  quarante  années, dans 
„  le  Defert.^  Point  du  tout,  vous  avez 
„  rendu    des    honneurs  divins  à  un 
„  Veau ,  vous  avez  porté  le  Taber- 
„  nacle  de  Moloch,vous  avez  adoré 
,,  Rcmphan,  en  adorant   l'étoile  de 
„  Kijun  ,  &  vous  vous  êtes  déclarez 
„  ouvertement, dans  le  Defert,  pour 
,j  ces  faux  Dieux,  que  Ton  fcrt  en 
N  4  Egypte, 
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„  &  que  vous  y  aviez  fervivous-mê~ 
„  mes,à  l'exemple  des  Egypticns.Mais 
„  de  peur  que  vous  ne  periiftaffiez  en 
„  cette  ancienne  habitude  &  que  vous 
„.  nedonnalïïez^téte  baillée,  dans  TI- 
,,  dolatrie;  li  je  n'avois  quelque  in- 
„  dulgencc  pour  vôtre  foiblefië  ;  j'ai 
„  ordonné  que  vous  me  fiffiez  un 
„  Tabernacle  &  que  vous  portafliez, 
„  fur  vos  épauies ,  les  VaîlTeaux  dcf- 
,3  tinez  à  mon  fervice,  (au  lieu  que 
.,  vous  portiez  auparavant  leTemple 
„  de  Moloch)  en  forte  que,  lîvous 
,,  remontez  jufqu'à  l'origine  du  Ta- 
,,  bernacle  &  des  Sacrifices,  &  Ir 
,,  vous  examinez  quelle  a  été  la  ve- 
î,  ritable  cauic  de  leur  inll:îtution , 
,,  vous  verrez  que.  c'elt  non  poup 
,,  moi,  qu'ils  ont  été  établis,  mais 
,,  pour  vous;  qui  avez  toujours  eu 
„  trop  de  pencnant,pour  ces  fortes 
„  de  cultes  grolTiers  &  fenlibles. 

Ce  que  ce  Théologien  a  voulu 
prouver  du  Tabernacle  en  général , 
il  a  prétendu  encore  le-  montrer  à 
l'égard  de  l'Arche  en  particulier  ;  par 
rapport  à  fa  matière ,  à  fa  forme  ,  & 
aies  fins.  Elle  lui  paroît  un  effet 
de  la  condefcendance,  que  Dieu  eut 
pour  un  Peuple  accoutumé  au  culte 
fenfible,  que  les  Egyptiens  rendoient 
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à  leurs  Dieux.  Ou  ne  peut  pas  dire 
que  Dieu  approuvât  ces  cérémonies, 
confiderces  en  elles-mêmes,  &  que 
il  le  Peuple ,  à  qui  il  les  prefcrivit, 
eût  été  plus  éclairé  &  diCpolc  égale- 
ment à  le  tbumettre  à  de  plus  excel- 
lentes Lois,  telles  que  font  celles  de 
l'Evangile  ;  .il  n\uiroit  pas  lailfc  d'é- 
tablir, parmi  les  Iiraélites,tout  ce  cul- 
te matériel.  L'établillemcnt  de  l'E- 
vangile fait  voir  le  contraire ,  puifque 
Dieu  n'eut  aucun  égard  aux  Cérémo- 
nies ,  dès  que  les  hommes  en  purent 
être  dctabufez,  C'ell  auffi  ce  que 
l'on  peut  facilement  coniprendre  par 
le  pallage  Ezechiel  XX.  zr.  où  Dieu 
dit ,  qu'il  leur  avoir  donné  des  comman- 
demens  qui  n\ho'tent  pas  bons ^  &  par 
rcxpremon  de  S.  Paul,  qui  les  ap- 
pelle Gai.  IV.' 3.  &  9.  les  élemcas  du 
monde ,  de  fuibies  ^  de^  pauvres  éle- 
mens\  parce  qu'ils  croient  proportion- 
nez à  un  peuple,  qui  n'étoit  pas  en 
état  de.  recevoir  quelque  choie  de 
mieux,  . 

Spencer  'X  foûtenu  îa  même  chofe, 
des  Chérubins,  qui  étoient  des  figu- 
res fymboliques..  de  divers  animaux 
joints  cnCcm.blc,  félon  l'ufage  des 
Egyptiens.  On  verra  dans  nôtre  Au- 
teur fes  raifons  en  abrégé ,  mais  ceux, 
N  5-  qui 


294  Bibliothèque 

qui  voudront  bien  connoître  le  fyftc- 
me  de  Spencer  ,  doivent  recourir  à 
fon  Ouvrage  des  Lois  rituelles  des  Hé- 
breux. 

Je  finirai  par  le  jugement  qu'en  fait 
Mr.  Stuuriii  ,  qui  eil:  beaucoup  plus 
équitable ,  que  celui  de  ceux  qui  difent 
plutôt  ce  qu'ils  ont  entendu  de  leurs 
Maîtres ,  que  ce  qu'ils  ont  recueuilli 
de  l'examen  férieux  &  impartial  des 
matières. 

„  Il  ne  nous  paroît  pas,  dit-il^, 
„  qu'on  doive  fe  récrier  contre  ce  fyf- 
5,  terne ,  ainfi  que  l'ont  fait  quelques 
3,  Théologiens  ;  comme  s'il  ctoit  in- 
„  jurieux  à  la  Divinité,  &  propre  à 
„  fapper  les  fondemens  de  la  Reli- 
„  gion.  Si  Spencer  a  affoiblt  quel- 
5,  ques-unesfides  preuves  de  certains- 
,,  Dogmes^,  il  ne  doit  pas  être  taxé 
„  pourtant  de  les  avoir  rejettez,  & 
„  il  peut  les  avoir  admis  ,  par  des 
,,  raifons  d'un  autre  genre.  On  ne 
„  ûuroit  douter  qu'à  divers  égards 
„  Dieu  n'ait  proportionné  le  culte 
„  Lévitique  au  génie  des  Juifs,  aux- 
„  que4s  il  l'avoit  préfcrit ,  à  l'éfcla- 
„  vage,  fous  lequel  ils  avoient  été 
„  affervis ,  à  l'éducation  qu'ils  avoient 
„  reçue.  Spencer  a  outré  l'idée  de 
„.  ceite    condefcendance  ,    il  a  pris 

pour 
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„  pour  une  imitation  ce  qui  étoit  ori- 
.,  giiial  &  primitit^;  il  a  fait  ce  qu'on 
,,  reproche  à  la  plupart  des  Auteurs 
„  &  particulièrement  aux  Critiques  ; 
„  c'cil  que  lorfqu'ils  ont  fait  une  dé- 
„  couverte ,  ils  l'appliquent  à  trop  de 
,,  fujcts,  Il  faut  le  re'futer,  fans  le 
„  décrier,  &  mettre  à  profit  ce  qu'il  y 
„  a  de  bon,  dans  fes  fpéculations, 
„  iaiis  noircir  ce  qu'il  y  a  de  moins 
„  fonde. 

Ceux  qui  ont  lu  ce  Théologien 
Anglois,  &  qui  font  capables  de  bien 
juger  de  ce  qu'il  dit,  tomberont  d'ac- 
cord, que  dans  le  détail,  &  dans  les 
qucftions  incidentes  ;  qui  font  en 
très-grand  nombre,  Rir  cette  matière; 
il  fe  trompe  fouvent  ,  lors  même 
qu'il  a  raifon  dans  le  gros.  On  peut 
encore  dire  ,.  que  communément  il 
multiplie  trop  le  nombre  des  raifons, 
pour  prouver  quelque  chofe,  &  qu'il 
en  mêle,  trop  de  foibles  ,  parmi  les 
bonnes-.  AÏQÙtez  à  cela,  qif'il  cite 
des  garands,  trop  modernes,  ;&  des 
gens,  qui  n'ont,  ni  ne  méritait  au- 
cune autorité  dans  la  République  des 
Lettres  ;  quoiqu'on  le  puifle  excufer, 
à  quelque  égard  ,  en  difant  qu'il  a 
cru  par-là  éviter  la  haine,  qu'excite 
la  nouveauté ,  dans  l'efprit  du  Com- 
N  6  mu  II 
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mun  des  Théologiens  ;  en  faifant  voir  . 
que  d'autres    avoient   dit    la   même 
chofe,  avant  lui,    à  certains  égards. 
J'avoue  de  plus  que  je  fuis  très-per- 
fuadé  qu'il  s'cft  entièrement  trompé,, 
en  des  explications  de  Lois,  fur  lef- 
quelles  il  croyoit  néanmoins,  d'avoir 
bien  réulfi  ;  comme  far  celle  qui  re- 
garde   l'établillement   de   VUrim    &, 
l'humm'im  Exod.  XXVIII   30.  &  far 
celle  du  Jiouc  pour   Hazazet  Levit.. 
XVI.  8.     Il  me  paroît  qu'il  eil  dans 
l'erreur,  à  l'égard  de  ces  deux  Lois ,. 
fur  lefquelles  il  a  pourtant  écrit,  avec 
beaucoup  de  foin.     Je   croi    l'avoir 
montré  affcz  clairement,  dans  moiv 
Commentaire  fur  lePentateuque;  où. 
Ton  verra  aulîi  qu'en  plulieurs,  autres 
rencontres  particulières ,  je   me   fuis 
éloigné  de  les  fentimens,  &  l'ai  mê- 
rnc  réfuté;  mais  fans  employer  nulle 
part  V argument  Théologijue  tiré  de  la 
Haine ,  qui  doit  être  profcrit  des  E- 
crits  des  honêtes  gens.     J'ai  .cru  de- 
voir dire  cela,  de  peur  que  les  Lec- 
teurs ne  me  crufTent  un  .peu.  entêté 
des  penfées    de  cet  habile   homme; 
parce  que  j'ai  foûtenu  fon  fentiment, 
à  quelque  égard.     Je  déclare  au  refte 
que  ce  que  je  dis  ici,  &  que  je  dirai 
dans  la  fuite  ,  n'cil  nullement  pour 

contef- 
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contefter  fur  cette  matière ,  ni  pour 
réfuter  nôtre  Auteur  ,    qui  a   fans 
doute    raifon  ,    à   plulieurs    égards  ; 
mais  pour  donner  lieu  à  ceux ,  qui 
font  plus  habiles  que  moi,  de  réfou- 
dre un  Problème;  qui  eft  plus  diffi- 
cile, qu'il  ncparoît  peut-être  d'abord, 
&  de  lever,  s'il  ell  polTible,  toutes 
les  difficulté?.,  qui  s'y  trouvent. C'clt 
l'unique  vue,  que  je  me  fuis  propo- 
fée  ,    &  l'on  me  feroit  injullice,  iî 
l'on  m'en  attribuoit  une  autre.    Cette 
vue  eil  très-compatible,  avec  la  bon- 
ne opinion ,  que  j'ai  conçue  de  ces 
Difcours.     Ecoutons  à  préfent  Mr. 

„  1.  Detcusles  Auteurs,  que  i]^<f;?- 
„  ffr  allègue,  pour  Juftifter   ce  qu'il 
„  dit  des  (Cérémonies  des  Ei^yptiens, 
„  &  celles  des  autres  Peuples  Payens, 
„  il  n'y  en  a  aucun ,  qui  foit  ancien 
,,  que  MoVfc.   Par  conféquent  il  n'y 
„  en  a  aucun ,  qui  ait  été  à  portée , 
„  comme  ce  S.  Homme,   de  con- 
„  noîtrc  l'origine  des  Edifices  facrc?., 
„  des  rites  Religieux ,  de  divers  cul- 
„  tes   bons  ,    ou  mauvais  ,    que  les 
„  hommes  ont  rendus  à  la  Divinité. 
Je  ne  crois  pas  non  plus,que>^/?^«- 
cer  eût  voulu  égaler ,  ou  préférer  le 
témoignage    des     Anciens    Auteurs 
N  7  PayeiT5 
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Payeiis  à  celui  de  MoiTe  ;  il  a  cra 
feulement  pouvoir  illuftrer  fes  Lois , 
Cil  les  comparant  avec  celles  des 
peuples  voiiins. 

„  II.  Dans  tout  ce  que  A/Ioïfe  ra- 
,,  conte  des  Cérémonies  des  Idola- 
,,  très,  de  celles  des  Egyptiens,  de 
„  celles  des  Chaldéens  ;.  il  n'y  a 
„.  rien  d'alTez  précis  fur  leur  origine, 
„  pour  déterminer  fi  elles  font  ori- 
;,  ginales,  &  primitives,  quand  elles 
„  le  feroient  en  eôet  ;parconféquent 
5,  il  n'y  a  rien,  qui  puiffe  fcrvir  à 
,,  prouver  que  celles  des  Juifs  ont 
„  ctc  des  imitations  des  autres. 

Un  Egyptien  Idolâtre,  s'il  y  en  a- 
voit  encore  au  monde,  pourroit  dire 
à  fon  tour,  que  Moïfe  ne  dit  nulle 
part  que  les  Egyptiens  aient  été  les 
imitateurs  des  Hébreux;  oc  que,  dans 
fon  iilence,  il  eft  plus  probable,  que 
les  Juifs  ont  imité  les  Egyptiens,  qui 
étoient  un  peuple  grand  &  fioriifant , 
plufieurs  Siècles  avant  que  les  Ifraé- 
lites  eufient  formé  une  République  à 
part.  Il  pourroit  encore  ajouter  qu'il 
y  a  grande  apparence,  que  le  Veau 
d'or  d'Aaron  ,  fût  une  imitation  d'A- 
pis; à   moins   qu'on   ne  s'avifât  de 
foûtenir  que  les  Egyptiens ,  qui  de- 
puis cetems-là,  ctoient  ennemis  ju- 
rez 
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rez  des  Juifs ,  les  imitèrent  en  cela  ; 
ce  qui  n'eft  nullement  vrai-fcmblablc. 
Si   les   Egyptiens    avoient    demeuré 
dans  le  païs  des  Ifraèlitcs  ,  comme 
leurs  fujets  ,    on  pourroit  peut-être 
fbupçonncr,  qu'ils     imitèrent    leurS- 
Souverains  :  mais  on  luit  le  contrai- 
re.    AulTi    les   Prophètes   d^s    Juifs 
leur  ont-ils  reproché,  qu'ils  avoient 
fervi  les  Dieux  d'Egypte.  Voyez  Le- 
vit  XVII.  7.   Jofué  XXIV.  4.  Eze- 
chiel  XXIII.  2.  3.  8.  21.   Hofée  XL 
I.  2.  &  confultez   là-dcilus  Spencer^ 
Liv.  I.  Ch.  I.  Sea.  I. 
.    ,,  m.  Parmi  les  cultes  idolâtres, 
„  dont  parle  MoïTe,  nous  ne  trou- 
„  vous  ni  Parvis,  ni  Lieu  faint,  ni 
„  Lieu  très-faint ,  ni  Arche  propre- 
„  ment  dite.    .  Il  efl:  vrai  que  Spencer. 
„  allègue  le  texte  d'Amos  cité  par. 
„  S.  Etienne   :  vous  avez -porté leTa^ 
„  hernacle  de  Moloch  <?cc.  Mais  de  fa- 
„  vans  hommes  ont  mis  en  queftion, 
„  fi  le  Prophète  parle  de  l'Idolâtrie, 
„  dont  les  Ifraélites  fe  rendirent  cou-^ 
„  pablcsdans  le  Defert,  ou  de  celle 
„  des  Ifraélites  de  fon  tcms.     Il  efl: 
„  étonnant  ,    que    Moïfe  n'ait  fait 
„  aucune  mention  de  ces  Taberna- 
„  clés  confacrez  à  Moloch,    fi  les 
„  Ifraélites  en  avoient  dans  le  De* 

fert. 
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j^  fert.  Il  brifa  le  Veau  d'or,  il  lai 
,,  rcduifit  en  poudre  ;  il  pourfuivit 
„  toujours  avec  la  dernière  rigueur 
„  ceux  ,  qui  commcttoieiit  quelque 
„  a6le  d'Idolâtrie  -  Comment  Ibuf- 
„  frit-il  qu'on  étalât,  en  la  prcfcnce 
,,  de  l'Arche  du  vrai  Dieu,  celles 
„  qui  étoient  confacrées  à  Moîoch  ^ 
„  Ces  difficulté?,  me  font  préfumer, 
,,  qu'Amos  après  avoir  rappelle  à  la 
„  mémoire  des  Ifraëlites  ,  auxquels- 
„  il  portoit  la  parole,  l'Idolâtrie  dont 
5,  leurs  Pères  s'étoient  rendu  coupa- 
„  blés  ,  pendant  quarante  ans  dans 
„  le  Defert  ,  leur  reproche  celle, 
„  dont  ils  fe  fouîlloient  eux-mêmes. 

„ On  s'ell  émancipé  de  tradui- 

„  re  les  paroles  d'Amos  de  cette  ma-. 
„  niere  :  efl-ce  àmai^  Matfon  àUf' 
^y  raèl,  que  vous  avez  offert  des  Sa- 
„  crifices  iff  des  gâteaux  ,  -pen^dant. 
„  quarante  ans  dans  le  defert  ?  An. 
^^,  contraire^  vous  avez  porté  le  taber- 
„  nacle  de  votre  Moloch  6cc.  Dans  le, 
„  texte  Hébreu,  il  y  a  ;  çjf  vous  avez. 
„  porté  ôcc.  ce  qui  tait  un  fens  tout 
„  diffcrjent. 

Quoique  Moïfe  ne  parle  ni  de  par- 
vis^ ni  de  Lieu  fa'tnt  &c  lorfqu'il 
touche  ridolatrie  des  Voilins  ;  il  ne 
^'enfuit  pas  qu'il  n'y   en  eût  point 

dans 
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dans  les  Temples  d'Egypte.  Il  ne 
déçût  nulle  part,,  en  détail ,  aucune 
forte  d'Idolâtrie,  non  plus  que  les 
autres  Prophètes.  Il  n'a  pas  eu  def- 
fein  d'écrire  une  Hiftoire,  qui  fatis- 
fît  la  curiofité  de  fes  Defccndants , 
fur  de  femblables  chofes.  Les  1  em- 
plcs  d'Egypte  avoient  un  Veftibule, 
un  Temple,  &  un  lieu, où  il  n'ctoit 
pas  permis  d'entrer,  ce  qui  répond 
très-bien  aux  trois  parties  du  Taber- 
nacle. Voyez  ce  qu'on  a  remarque 
fur  Exode  XXVI.  33.  Dire  qu'ils 
ont  imité  la  difpofition  du  Taberna- 
cle, c'elt  dire  une  chofc,  lâns  appa- 
rence. Les  Prophètes  difent  bien  que 
les  Ifraélites  imitèrent  fouvcnt  leurs 
voifîns,  mais  jamais  que  les  voilins 
les  imitaflent,  au  moins  que  je  me 
fou  vienne. 

Dans  Amos,  Dieu  dit  formellement 
que  les  Ifraélites  ne  lui  offrirent  point 
de  Sacrifices,  pendant  quarante  ans, 
dans  le  Defert;  ce  qui  ne' peut  guère 
être  entendu  autrement  ,  qu'en  ce 
fens  ,  que  Dieu  n'acceptoit  pas  les 
Sacrifices  de  gens ,  qui  étoicnt  encore 
idolâtres.  Voyez  EfaVe  Ch.  XLIII. 
23.  24.  Spencer  entend  ce  palfage 
trop  fubtilement,  Liv.  III.  Diff.  ÎI. 
Ch.  1.  Scà,.  2.     Le  filence  des  livres 
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de  Moïfe,  qui  ne  font  qu'un  très- 
petit  abrégé  d'Hiiloire ,  ne  nous  au- 
torife  ni  à  rejetter,  ni  à  tordre  les 
paroles    d'Amos  ,    qui    font   claires 
On  ne  doit  pas  demander  d'où  Amos. 
a  pris  cette  circonftancc.     Il  peut  y 
avoir  eu  des  livres, que  nous  n'avons 
plus ,  où  elle  fe  trouvoit ,  11  Dieu  ne 
la  lui  a  pas  révélée.     Moïfe  lui-mê- 
me indique  allez    clairement,  quoi- 
qu'en  termes    généraux  ,    l'Idolâtrie 
des  Ifraélites  dans  le  Defert   Deut. 
XXXII.  15-.  &  fuiv.    Il  ell  vrai  qu'il 
n'en  parle  pas  fi  clairement  qu'x\mos; 
mais  il  ne  raconte  pas  non  plus  au- 
cune Idolâtrie,  qu'ils  euffent  commife 
en  Egypte.  Il  y  fait  feulement  allufioii 
Levit.  XVII.  2... 

La  particule  J/^au  a  dû ,  ce  mefem- 
ble,  fe  traduire,  au  contraire  \  parce 
qu'il  y  a  une  oppofition  claire  entre 
ces  paroles  &  les  précédentes.  On 
fait  que  cette  particule  tient  lieu ,  en 
Hébreu  ,  de  toutes  les  autres  ,  & 
qu'on  la  traduit ,  comm.c  la  fuite  du 
difcours  le  demande. 

,,  IV.  L'idée  que  quelques  Auteurs 
,,  Payens  nous  ont  donnée  de  i'ancien- 
„  ne  Religion  dc^  Egyptiens ,  ell  diîîe- 
„  rente  de  celle  qu'en  donnent  quel- 
j,  ques  autres,  &  qui  fert  de  fonde- 
ment- 
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„  ment  à  tout  le  fyftême  de  Spencer. 
,5  Porphyre  ,  cité  dans  Eufeb;  ,  dit 
,,  qu'anciennement  les  Egyptiens 
,,  n'immoloient  point  d'animaux  , 
,,  qu'ils  ne  brûloient  point  d'aioma- 
„  tes,  qu'ils  n'ofrroient  à  Dieu  que  de 
„  fîmples  herbes.  Macrohe  dit  qu'on 
„  ne  facrifioit  point  d'animaux,  en. 
.,  Egypte,  avant  que  l'on  y  adorât 
j,  Serapis  &  Saturne;  &  que  quand 
,,  on  commença  d'en  immoler  ,  à 
„  l'honneur  de  ces  Divinitez  ctran- 
„  gères,  on  fut  contraint  de  le  faire 
„  à  la  campagne  ,  de  peur  d'irriter 
„  les  peuples.  La  Métempfychofe, 
,,  dogme  11  oppofé  aux  facrifices, 
„  étoit  crue  généralement  en  Egypte; 
,,  &  11  nous  recevons  la  conjecture 
„  de  quelques  Critiques ,  c'eft  là  que 
,,  Pythagore  avoir  pris  cette  opinion. 
Porphyre  avoit  tiré  cela  de  Théo- 
phrofte  ^  qui  efl  encore  moins  digne 
de  foi ,  touchant  les  premières  anti- 
quitez  d'Egypte  ,  que  touchant  les 
ufages  des  Juifs  de  fon  teiriS;dcfquels 
il  dit  qu'ils  n'oifiroient  à  Dieu  que 
desHoiocauiles,  qu'ils  faifoicnt  brûler 
la  nuit,  en  verfant  defTus  beaucoup 
de  miel  &  de  vin  ,  ann  de  conilimcr 
plutôt  la  victime;  de  peur  que  celui, 
qui  voit  tout ,  (  le  Svle'îl  )  ne  fût  le 

fpecta- 
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lpeà:atcur  d'une  fi  méchante  a6l:ion. 
Ce  font  là   des  rêveries   Pythagori- 
ciennes, tout  à  fait  indignes  û<^Théo' 
florafle  ;    fi  tant  eft  que  l'Ouvrage, 
d'où  Porphyre  les  avoit  tirées  ,    fût 
de  ce  difciple  à  Artjîote.     Pour  Ma- 
crohe^  je  ne  fai  d'où  il  a  pris  ce  qu'il 
dit ,  mais  il  y  a  une  marque  de  tauf- 
feté  palpable.     Il  dît  que  les  Egyp- 
tiens n'avoient  reçu  le  culte  de  Sera- 
pis  &  de  Saturne ,  que  fous  les  Suc- 
celfeurs  d'Alexandre,  d'où  il  s'enfui-' 
vroit,  qu'avant  ce  tems-là,  on  n'au- 
roit  pas  facrifié  des  bêtes  en  Egypte; 
Il   n'y   a  qu'à   lire  Herodole  ,   qui  y 
avoit   été  long-tems  auparavant ,  &' 
qui  y  avoit  vu  immoler  des  victimes, 
pour  s'alîlîrer  du  contraire.  A  l'égard 
de  la  Mctempfychofe  ,    il  n'eft  pas 
fi  afTuré ,  que  tout  le  monde  la  crût; 
&  quand  on  diroit  que  les  Egyptiens 
n'agififoient  pas  toujours  conféquem- 
ment,  on  ne  diroit  rien, qui  n'arrive 
tous  les  jours  à  des  Nations  plus  la- 
vantes &  plus  fages  ,  que  n'étoient 
les  Egyptien?. 

„  V.  Parmi  les  rapports  ,  que  Spen- 
„  cer  trouve  entre  les  rites  Lévitiques 
,,  &  ceux  des  Idolâtres  ;  il  y  en  a  un 
„  grand  nombre  ,  qui  peuvent  s'y' 
,,  rencontrer  ;  fans  que  les  peuples  \^ 

qHÎ 
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„  qui  les  ont  obfervez ,  fe  foient  re- 
„  glex  les  uns  fur  les  autres.     Que 
,,  l'on  compare  la  manière,  dont  on 
„  fert  Dieu  à  Rome  &  à  Ifpahan  ; 
„  on  y  trouvera  divers  rapports.  Cc- 
„  pendant  qui  oferoit  foûtenfr,  que 
„  Rome  s'ed  moulée   fur  Ifpahan, 
,,  ou  qu'Ifpahan  s'efi:  moulé  fur  Ro- 
,,  me.     Un  Critique,  qui  raifonne- 
,,  roit  comme  Spencer^  dans  trois  ou 
„  quatre  mille  ans ,  &  qui  compare- 
„  roit  ,    comme  lui  ,    ces  cultes  dî- 
„  vers ,    feroit  aulfi  fondé  à  foûte- 
.,  nir  que  celui  des  Catholiques  Ro- 
..,,  mains   e(l  une  imitation  de  celui 
„  des  Perfes  ,   ou   celui  des  Perfes 
„  une  imitation  de  celui  des  Catho- 
„  liques  Romains  ,   que  Spewcer  Ta 
„  été  dans  fes  prétenfions.    Dès  que 
„  vous  fuppofcz  une  Religion,  il  eft 
„  naturel  de  fuppofer  aulTi  des  Livres 
„  facrcz,des  Cérémonies  extérieures, 
,,  des  Emblèmes,  &  des  Symboles. 
„  Ces  établiffemens  doivent  leur  naif- 
,,  fance  à  la  nature  des  chofcs ,  non 
„  au  génie  particulier  des  peuples  qui 
„  les  ont  reçus.Les  Marmoufets  de 
„  Laban ,  &  les  Chérubins  de  TAr- 
„  che ,  le  Tabernacle  de  Moloch  iSc 
„  celui  du   Dieu   d'Ifracl  ,   peuvent 
„  avoir  eu  des  rapports,  lans  avoir  eu 
;,  la  inêmc  origine.  S'il 
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S'il  y  avoit  peu   de  rapports ,  entre 
les  rites  des  Juifs  &  ceux  des  Egyp- 
tiens ,    on  pourroit  fe  fervir  de  ce 
raiibnnement  ;  mais  il  y  en  a  trop, 
pour  croire  que  c'eft  un  eifet  du  ha- 
sard.    Si  l'on  ne  veut  pas  lire  Spen- 
cer fur  ces  rapports ,  à  caufe  de  l'é- 
tendue du   Volume;  qu'on  life  feu 
lement  ce  qu'en  a  dit  Marfham ,  avant 
lui,  fur  le  IX.  Siècle  Egyptien,    p. 
194.  de  l'Edition  de  Londres,  &fui- 
vantes.  D'ailleurs  fi  cette  reflemblan- 
ce  confifloit  en  chofes,    que  le  Bon- 
fens  dide  ,   on  diroit  que  le  même 
Bon-fens  ,   qui  fe  trouve  par  tout  , 
leur  auroit  dicté  de  femblables  cho- 
fes.    Mais  il  y  a  des  reflemblances , 
en  des  chofes  1j  capricieufes  &  fi  é- 
tranges  ;  qu'on  a  raifon  de  foupçon- 
ner,  pour  le  moins  ,  que  l'une  des 
Nations,  dont  il  s'agit,  les  a  prifcs 
de  l'autre.     On  a  droit  aulfi  d'en  at- 
tribuer l'origine  à  celle  de  ces  Na- 
tions, qui  a  été  la  moins  éclairée  j 
telle  qu'étoit  l'Egyptienne ,  par  rap- 
port à   la  JuïVe.    Si    ces    Nations 
ctoient  aulîi  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre  que  Rome  l'cil  d'Ifpah;m,  &  n'euf- 
fent  pas  eu  plus  de  commerce    en- 
femble,  que  ces  deux  viile<;on  auroit 
fujet  de  demander  de  fortes  raiuns, 

pour 
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pour  croire  que  l'une  avoit  imité  Tau- 
tre;  mais  li  elles  avoientété  voilînes, 
fi  l'une  étoit  fortie  des  Etats  de  l'au- 
tre, après    y    avoir    demeuré   deux 
cens  ans  &  plus,   fujette  de  l'autre; 
on   ne  balanceroit   pas   beaucoup   à 
croire  que  cette  dernière  auroit  pris 
quelque  chofe  de  la  précédente  :  ou 
qu'elles  auroient  puifc  les  choies ,  en 
quoi  elles  fe  rcffembleroient  ,   dans 
une  fource  commune.  Si  on  le  difoit 
de  R.ome  &  d'ifpahan,  on  ne  fe  pas 
tromperoit  tout  à  fait  ;   puifque  les 
Chrétiens   &    les    Mahonietans    ont 
puiie,dans  l'zVncien  Teftamcnt,  tout 
.\ce  en  quoi  ils  fe  reifemblent. 

„  VI.  Spencrr  compare  certains 
„  rites  de  la  Pveîigion  des  Juifs  avec 
„  des  rites  du  Paganifme,  qui  n'ont  au- 
„  cun  rapport  cnfemble.  Nous  en 
„  rapporterons  un  exemple.  Il  cd: 
„  de  la  comparaifon ,  que  fait  ce  fa- 
,,  vaut  homme  ^  entre  l'Arche  de  Bet- 
„  zéléel,  &  les  Cifies  des  Payens.. 

Mr.  Saurin  rapporte  là-deiTus  des 
Médailles  Romaines,  où  l'on  voit 
des  Ciftes^  d'une  figure  qui  c(l  très- 
diiferente  de  celle  de  l'Arche ,  mais 
cela  ne  prouve  autre  chofe  ,  finon 
que  toutes  les  Ciftes  n'ont  pas  eu  la 
mêmefigure  j  ^-^  qui  peutfavoir  quelle 

étoit 
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ctôit  celle  des  Gifles  facrées  des  E- 

gyptiens? 

„  VII.  UnSophifme,  qui  revient 
„  continuellement,  dans  les  DifTer- 
„  tations  de  Spencer ,  c'efl  que  pour 
„  prouver   qu'une   coûtums  doit  fa 
„  nailFance  à  un  peuple  (  qui  ell  ce 
„  qu'on  lui  contelte  )  il  prouve  que 
„  cette  coutume  a  été  reçue,  dans 
„  un  certain  tems  par  ce  peuple;  & 
„  c'eft  ce  qu'on  ne  lui  contefte  point, 
„  mais  qui  n'apporte  aucun  éclairciffe- 
5,  ment  à  l'état  de  la  queftion.     J'en 
„  alléguerai  un  feul   exemple,  &  il 
„  me   feroit  aifé  d'en   entafTer   plu- 
„  fleurs.  Le  Chapitre  IV.  de  la  Dif- 
„  fertation  V.  porte  ce   titre  ,    que 
,,  les  formes  des  Chérubins  fout  venues 
,,  des  Symboles  l^  des  fimulacres  des 
„  Egyptiens,    ^^^;2^dT  allègue  un  bon 
5,  nombre  d'anciens  Auteurs ,  qui  di- 
„  fent  que  les  fimulacres  des  Egyp- 
„  tiens   avoient   la   forme  de  divers 
„  animaux ,  &  reflembloient  aux  Che- 
,,  rubins  de  l'Arche;  mais  il  n'en  cite 
„  pas  un  feul,  qui  témoigne,  que  ce 
„  peuple  ait  été  le  premier,  qui  ait 
„  eu  de  ces  fortes  de  fimulacres. 

Mais  en  peut-on  citer  un  feul ,  qui 
dife  que  les  Hébreux  en  ont  eu  les 
premiers  ,   &  qui  foit  digne  de  foi  > 

Moïfe 
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MoVic  au  moins  ne  le  dit  pas.  Il  eft 
clair  que  les  Eg^'ptiens  ont  été  l'un 
des  plus  anciens  peuples  de  la  terre, 
qui  aient  fait  quelque  figure;  &  que 
les  Ifraélites  ont  été  chc2  eux,  pen- 
dant plus  de  deux'cerits  ans,  comn:e 
je  l'ai  déjà  dit,  &  leur  ont  été  fou- 
rnis. Il  eft  clair  auffi ,  par  la  Reli- 
gion Chrétienne,  qu'en  cela,  com- 
me dans  mille  autres  cérémonies , 
qui  d'elles  mêmes  n'ont  aucun  rap- 
port à  la  Vertu,  ni  au  culte  du  vrai 
Dieu  ;  il  s'eft  aballTé ,  pour  ainfi  dire, 
jufqu'à  ménager  lés  efprits  giolTiers 
des  Ifraélites,  &  à  s'accommoder  à 
leurs  préjugez  &  à  leurs  coutumes; 
autant  qu'il  a  été  poiïible ,  fans  blef- 
fcr  fes  Vertus.  Si  l'on  confîdere  la 
figure  étrange  des  Chérubins ,  &  cela 
placez  dans  le  Lieu  très-faint,  chez 
un  peuple ,  à  qui  toute  figure  de  la 
Divinité  étoit  interdite  ;  on  peut 
Croire  très-facilement,  que  Dieu  s'eft 
acccmimodé,  en  cela,  à  ce  peuple, 
à  qui  il  falloit  un  culte  fenfible.  Aulîi' 
PArche  ayant  été  enlevée  par  lesr 
Chaldéens,  &  les  Juifs,  en  ce  tems- 
fà,  étant  devenus  plus  éclairez ,  &  plus 
fermes  dans  le  culte  d'une  Divinité 
fpiritucUc  &  invilible;  Dieu  n'ordon- 
na nullement  qu'on  fît  une  nouvelle 
rome  XIL  P.  2.  O  Ar- 
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Arche.  C'étoit  afTcz  de  leur  laiiTcr 
un  Temple ,  avec  un  Autel  &  des  Sa- 
crifices, pour  ce  qui  regavdoit  ion 
culte.  Ce  feroit ,  au  contraire ,  un 
Sophiime ,  que  de  dire ,  que  tous  les 
peuples  ds  la  Terre  imitèrent  les  cé- 
rémonies Judaïques ,  parce  qu'il  y  en 
avoir  quelques-unes  parmi  les  Pay- 
ens  ,  qui  reiièmbloient  aux  premières; 
puifque  la  plupart  des  Payensnecon- 
noilîbient  point  les  Juifs,  &  que  les 
voiiins  les  haVifoient ,  ou  les  mépri- 
foient.  On  le  tromiperoit  fort  ,  fi 
Ton  prêtoit  aux  Paycns  des  idées  auffi 
avantageufes  du  Peuple  Juif,  que  le 
font  celles ,  que  nous  en  avons. 

„  VIIÏ.  spencer  propofe  ;.  en  fa- 
„  veur  de  fon  Syrtême,  certains  rai- 
„  fonnemcns  ,  qui  ne  peuvent  pas 
5,  mêm-  donner  de  couleur  à  une 
,,  Ihnple  conjedure  ,  bien-loin  de 
„  pouvoir  fervir  de  preuve  folide. 
,-,  Quel  Logicien  fe  rendra  à  cet  ar- 
,-,  gument  ?  Le  nom^que  Moife  donne 
,^  à  ï^  Arche  a  deux  Jens.  Il  f  eut  fi' 
-i  unifier  ézalement  un  coffre  ,  dans 
„  lequel  on  renjerrne  des  c/:oJes  preaeu- 
„  fes;  c^e/l  arnfi  qtCeJl  appelle  ceUi  ^ 
,,  que  yehojadah  plaça  dans  le  i  em- 
„  pie ^  près  de  l'Autel^  d  peut  fi^ni^ 
j,  fier  aujfi  une  caijje  mortuaire.  Mais 
-'U^  "  pour 
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„  pourquoi  h  S.  Efprit  a-t-H  voulu 
„  que  [on  Arche  portât  ce  mm ,  fi  ce 
„  nejl  afin  d"" indiquer  far-la  quelle 
„  en  az'Oît  été  ï' origine  ?  Car  les  £- 
^  gypi^^'^^  avaient  des  Arches  myft't- 
>.^  ques ,  oit  étoient  renfermez  les  my- 
-J,:  fteres  de  leurs  Dieux  \  ils  avaient- 
.,  aujfi  des  Arches  mortuaires^  ou  les 
,,  reliques  de  ces  Dieux  étoient  con^ 
„  fériées.  Qu'eft  ce  qui  nous  empêche 
,,  de  croire  que  Dieu  voulut  que  i^Ar^ 
„  che  eût  un  nom^dont  V ambiguïté f h 
,,  connoitre  aux  Ifraëlites.,  que  le  cul- 
„  te^^qu^il  leur  prefcrivoit ^  renfermoit- 
„  tout  ce  qtttl  y  a  de  plus  facré ^  dans 
„  celui^  que  les  Egyptiens  rendaient  à 
„  leurs  Dieux. 

Ce  raifonnement  e(t  fans  doute 
foible,  &  Spencer  n'y  efl:  apparem- 
ment tombé  ,  que  par  la  paffion  , 
qu'il  avoit  de  multiplier  les  raifons 
propres  à  foûteiiir  la  pcnlce.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  qu'il  eût  mieux  aimé 
peler  les  raifons,  que  les  compter; 
Ion  Ouvrage  en  feroit  plus  folide  & 
plus  court,  &  par  conféquent  plus 
agréable  à  lire.  Mais  ceux  qui  ont 
le  plus  crié  ,  contre  cet  Ouvrage  , 
n'ont  pas  droit  de  fe  moquer  de  lui  ; 
puifqu'ils  ne  bazardent  pas  moins, 
•en  indiquant  les  vues  fecretes  du  S. 
O  z  Efprit, 
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commc^  s'il  les  leur  avoit   révélées. 
Rien  n'efl  pins  commun,  dans  ces  In- 
terprètes de  l'Ecriture. 
.  „  IX.  Dans  le  Syileme  àz Spencer^ 
„  le  Tabernacle  &  les  vaifleaux ,  qui 
>,  y  étoient  contenus,  n'ont  aucune 
"  î'gP'^c^^^ioii  myftique  ;  ce  qui  eft 
„  inibûtenable.     Je  lai  que  plufîeurs 
„  Théologiens  fe  font  donné  l'eflbr, 
„  fur  cette  matière  ;  ont  avancé  des 
5,  minuties,  plus  propres  à  décrier  la 
.,-  Théologie  typique ,  qu'à  l'établir^; 
51  &  ont  attribué  au  S.   Efprit   des 
>,  vues  ,     qu'ils     avoient    puifées,, 
5,  dans  leur  propre  imagination.     Si 
î,  ç'efl  là  ce  que  nôtre  favant  Auteur 
7,  a  voulu  déligner,  Lorfqu'il  a  dit, 
„  que  ks  /allégories    [ont  ,PÂfyk  des 
„  ignor ans ,!ts!  des  jenx  d* efprit^  nous 
„  foufcrivons   fans  répugnance  à   fa 
5,  penfée.     Nous  ne  pouvons  douter 
5,  qu'uqe  des  vues  de  Dieu  ,   dans 
„  la    conilrudion    du   Tabernacle, 
„  n'ait  été  de  tracer  de  certains  myf- 
„  teres ,    que  Dieu  Te   réfervoit    de 
.„  révéler  plus  clairement  fous    l'E- 
„  vangile.  Les  Juifs  femblent  l'avoir 
„  reconnu  ,    lorfqu'ils  ont  dit,  que 
j,  la  Loi  leur  avoit  été  donyiée  ^  dans 
„  un  jour  nubileux ,  pour  Jigmfier  le 
,5,  voile  qui  dérohoit  à  leurs  yeux  la  vue 

de 
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,,  de  la  vérité.-  Peut-être'  que  S.  Paul 
„  hiit  allulion  à  ce  mot  ,  lorfqu'il 
,,  p.irle  du  î^o/Vé" ,  qn'i  demeure  encore 
„  fur  le  cœur  de  ce  peuple ,  quand  on 
,,  Ut  Motfe.  Je  n'entrerai  point  dans 
„  le  détail  des.  vues  mylHques  dii 
,,  Tabernacle.  Msis  on  ne  fauroit 
„  douter  qu'il  n'y  en  eût ,  (i  l'on  dé- 
,,  fere  à  ce  que  dit  S:  Paul ,  dans  les 
„  Ch.  VIII.  IX.  &  X.  de  fon  Epître 
,,  aux  Hébreux ,  &  li  l'on  pefe  et 
,,  mot  de  cet  xVpôtre;  les  dons  qtte 
,,  hs  Sacrificateurs  offroient ,  félon  là 
„  Loi^  fervoient  de  patron  'i^f  d'om'" 
„  hre  des  chofes  célefies  ,  félon  que 
,j  Dieu  dît  à  Moife  ;  prends  garde  de 
,,  faire  toutes  chofes  félon  le  modèle  \ 
,,  qui  t'a  été  montré  fur  la  montagne. 

Il  efl:  certain ,  que  ii  l'on  vouloit 
rendre  des  raifons  de  tout  ce  qui 
étoit,  dans  le  Sanéluaire,  juf^u'à  la 
moindre  chofe ,  comme  li  Dieu  avoit 
eu  des  vues  myftiques,  jufques  dans 
le  moindre  utcncile  ;  &  les  découvrir, 
comme  ii  on  les  fivoit;  on  s'expo- 
feroit  à  débiter  fes  propres  imagina- 
tions ,  comme  la  parole  de  Dieu. 
C'eft  ainfi  que  font  ceux  qui  ditent, 
que  le  chandelier  efl:  l'Evangile  &  Us 
mouchettes  ,  dont  on  mouchoit  les 
lampes  du  Lieu  faint ,  les  Réforma- 
O  3  teurs, 
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teurs ,  qui  mouchèrent  les  lampes  de 
l'Egliie  de  leur  tems,  qui  éclairoient 
très-peu  ;  parce  qu'on  ne  les  mouchoit 
point,ou  parcequ'on  méloitde  la  mau- 
vaife  huile  à  la  bonne,  c'ell-à-dire, 
des  dodrines  ténebreufes  à  la  lumiè- 
re Evangelique.  ^\  quelcun  peut 
nourrir  la  dévotion,  de  femblables 
penfécs;  à  la  bonne  heure,  qu'il  le 
fafie  ;  mais  qu'il  n'impofe  pas  aux 
autres  la  nécciUtc  de  l'imiter.  On  dit 
qu'un  Luthérien  &  un  Calvinifte, 
cifputant  un  jour  fur  la  préférence, 
que  chacun  donnoit  à  fon  Patriarche, 
le  Luthérien  s'ccria  enfin  :  vous  ne 
•pouvez  pax.tfier  ,  que  hiither  ne  joit 
celui  ^  qui  ci  ynis  le  chandelier  fur  la 
îi.hle.  Le  Calviniile  en  convint,  mais 
ILajoûta  ;  C5'  vous  ne  pouvez  pas  non 
plus  nier  ,  que  Calvin  ne  [oit  celui  ^ 
^ui  Pa  mouché.  La  réplique  n'étoi  t 
pas  mauvaife ,  mais  dans  un  dilcours 
public,  on  doit  bien  fe  garder  de  dé- 
biter fcs  imaginations  ;  où  l'on  tom- 
be infailliblement,  dès  qu'on  entre 
dans  le  détail.  Le  Sanctuaire,  ou  le 
Tabernacle  en  général  ,  reprétentc 
en  effet  le  lieu  du  Ciel  ,  où  Dieu 
donne  des  marques  particulières  de 
Ï'X  préfence  ,  &  où  ei]:  le  fejour  du 
Bonheur,  comme  l'Auteur  de  l'Epi- 

tre 
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tre  aux  Hcbreux  nous  l'apprend,  dans 
l'endroit  cite  ^ar  Ivlr.  Saurtn,  Il  ne 
faut  guère  s'écarter  de  là,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  s'égarer.  Voyez  les 
Interprètes  fur  ce  palTage.  Je  croi 
que  Spencer  ne  vouloit  dire  autre 
chofe,  dans  le  fonds. 

„  X.  Enfin,  dit  [on  Critique  ,  il 
„  nous  femble  qu'on  doit  faire  une 
„  finguliere  attention  à  une  objec- 
,,  tion,  que  tous  les  Antagoniftcs  de 
„  Spencer  ont  prefTée  ,  contre  fon 
„  fyftême,  &  que  nous  avons  indi- 
„  quée  dans  ce  Difcours  ;  c'eft  qu'in- 
„  troduire  les  rites  des  Idolâtres  dans 
le  culte  divin  ,  c'eût  été  plutôt 
contriixier  à  perpétuer  l'Idolâtrie, 
qu'à  la  déraciner.  Les  Ifraèlites 
auroient-ils  pu  s'empêcher  de  re- 
garder 5  avec  vénération ,  la  Reli- 
gion des  Egyptiens  ;  ii  Dieu  en 
avoit  lui  même  conlacré  les  Céré- 
monies ,  &  s'il  les  avoit  prifes 
pour  modèles?  N'auroient-ils  pas 
toujours  été  tentez  de  laiiTer  la  co- 
pie, pour  l'original?  Ne  leur  au- 
roic-on  pas  rendu  lufpeâ:  le  culte 
du  vrai  Dieu ,  fi  on  leur  avoit  pro- 
pofé  cette  obje£lion ,  que  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  auguite  étoit 
une  imitation  de  ce  que  les  Egyp- 
O  4  tiens 
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„  tiens  faîfoient ,  pour  honorer  leurs 
„  idoles  ?  La  voie  la  plus  propre, 
„  pour  infpirer  auxlfraëlitesderhor- 
5,  reur  ,  pour  les  fauffes  Religions, 
5,  n'étoit'Ce  pas  d'en  rejetter  entiere- 
„  ment  les  Cérémonies ,  comme  in- 
„  dignes  d'être  admifes  dans  la  veri- 
„  table?  C'eft  afTez  fur  le  Syflémc 
5j  de  Sprr2cer, 

Il  éft  dangereux  d'attaquer  ou  d'ap* 
puyer  des  faits ,  par  des  raifonnemens 
Théologiques  ;  dans-  lefqueîs  on  ne 
recherche  pas  proprement  ce  qui  a 
été,  mais  ce  qui  nous  femble  avoir 
dû  être;  fur  quoi  l'on  donne  fouvent 
la  torture  aux  évenemens  pafïèz ,  qui 
fe  trouvent  contraires  aux  idées ,  que 
l'on  s'ell:  faites ,  non  de  ce  qui  a  été, 
mais  de  ce  qui  devoit  être.  Ce  qui 
a  été  ne  peut  point  n'avoir  pas  été. 
S'il  étoit  dangereux  pour  les  Juifs, 
s'ils  venoient  à  croire  que  les  Egyp- 
tiens av oient  eu  les  mêmes  cérémo- 
nies religieufes ,  avant  eux  :  n'étoit-il 
pas  auffi  dangereux, qu'ils  ne  fe  joi- 
gnirent aux  Egyptiens,  dans  la  pen- 
fée  qu'ils  étoicnt  du  même  fentiment 
qu'eux,  puifqu'ils  avoient  les  mêmes 
rites  à  divers  égards?  On  dira  que 
les  Egyptiens  adoroient  plufîeurs 
Dieux  ,    fans  reconnoître  celui   des 

Juifs, 
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Juifs ,  &  qu'à  cela  les  Juifs  pouvoient 
facilement    les    diflinguer  ,    de  leur 
propre  nation.     D'accord,   mais  on 
doit  en  même  tems  avouer,  que  par 
cela  même  les  Juifs  pouvoient  aifé- 
ment  s'aliurer   qu'encore   que   Dieu 
leur  eût  impofé  des  céremxOnies  fem- 
blables  aux  Egyptiennes,  il  les  enavoit 
leparez ,  par  la  défenfe  de  fervir  au- 
cun autre  Dieu ,  que  lui.     Ainii  cela 
fuffifoit,  pour  les  garentir  du  danger, 
qu'on  prétend  qu'il  y  avoit  qu'ils  ne 
le  joignillent  aux  Egyptiens.     On  a 
déjà  dit  qu'il  n'y  a  point  d'apparence, 
que  les  Egyptiens  euffent  pris  leurs 
cérémonies  des  Juifs ,  &  l'on  en  a  don- 
né, ce  me  femble  ,    d'affez  bonnes 
raifons.     Si  Dieu  avoit  jugé  que  la 
relîemblance  des  cérémonies  pût  per- 
pétuer ridolatrie  ;  il  auroit  empêché 
que  les  Egyptiens  n'imitaffcnt  celles 
des  juifs ,  &  ne  paruiFent  par  là  fe 
rapprocher    de    la    Religion    JuVvc. 
Mais  la  vérité  eft ,  que  quoiqu'il  y 
eût  de  la  reffemblance  entre  leurs  ri- 
tes. Dieu  avoit  établi  piulieurs  cho- 
fes ,  qui  étoient  tout  à  fait  contraires 
à  ce  qui  fe  pratiquoit  parmi'  les  Egyp- 
tiens ;  comme  Spencer  Ta  montré,  en 
divers  endroits  ;  de  forte  qu'il  n'ctoit 
pas-poffible  de  confondre  leur  Relf- 
O  5-  gion, 
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gion ,  avec  la  Mof;iïque.     Il  y  avoît^ 
par  exemple,  une  très-grande  diffé- 
rence dans  la  principale    cérémonie 
de  la  Religion,  je  veux  dire,  entre 
les  Sacrifices  des  Juits  &  ceux  desE- 
gyptiens  ;  puifque  les  Juifs  offroient 
à  Dieu  des  Bœufs,  des  Boucs  &  des 
Béliers ,  parmi  les  bêtes  à  quatre  pieds. 
&  point  d'autres.     Les  Egyptiens  au 
contraire  facrifioient  à  la  Lune  &  à 
Bacchus    des    Pourceaux,  &    man- 
geoient  de  leur  chair ,  en  cette  occa- 
iion  rl'un  &  l'autre  étoit  entièrement 
défendu,  parmi  les  Juifs.     Voyez  ce 
qu'on  a  dit  a  dit  fur  Lévitique  I.  2. 
La  plupart  des  Egyptiens  s'abiienoient 
de  facrifier  &  de  manger  des  Béliers, 
comme  on  l'a  prouvé  fur  G  en.  XLVI. 
34.     C'eft  pour  cela,  que  Moïfe  ré- 
tufa  de    facrifier   en    Egypte   Exod. 
VIII.  26.     Il  y  avoit  ,   outre  cela, 
des  Cérémonies  très-differcntes,dans 
la  manière   de  faire    les    Sacrifices. 
Voyez  ce  qu'on  a  dit  fur  Levit.  I.  8. 
IL  II.     Cela  fufîifoit,   pour  dillin- 
guer  le  culte  des  deux  Nations  con- 
lideré  en  lui  même;  mais  il  y  avoir 
encore    une  plus   grande   différence 
dans  l'objet  du  culte,  comme  je  l'ai 
déjà  dit.     J'ai  auffi  remarqué  ,   que 
Ton  ne  peut  pas  nommer  imitation 

des 
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des  Egyptiens  le  culte  Mofaïquc  , 
mais  plutôt  une  corre6tion  de  ce  cul- 
te, où  Dieu  ne  foutlrit  que  ce  qui 
n'avoit  rien  de  mauvais.  11  y  corri- 
gea même  plulieurs  chofes  indifféren- 
tes ,  pour  mettre  une  plus  grande  dif- 
férence entre  ces  peuples.  A  parler 
à  la  rigueur,  il  n'y  a  point  de  culte 
véritablement  digne  de  Dieu ,  que  le 
culte  fpirituel  de  la  Religion  Chré- 
tienne ;  &  Ton  ne  doit  pas  douter , 
que  il  Dieu  n'avoit  été,  s'il  eft  per- 
mis de  parler  ainfi ,  gêné  par  lemau- 
vafs  naturel  des  Juifs,  qui  vouloient 
un  culte  .  qui  frappât  les  fens  ;  parce 
qu'ils  étoicnt  accoûtumex  à  en  voir 
un  femblable,  parmi  les  Egyptiens; 
i\  ne  leur  eût  puéfcrit  l'adoration  en 
efprit  ijf  en  venté ^^  qui  cit  la  feule, 
qui  lui  foit  agréable ,  par  elle-même. 
En  voilà  affez  fur  le  Syftême  de 
Spencer  ,  que  je  ne  prétends  nul- 
lement adopter,  en  toutes  fes  parties, 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  On  verra  au 
reile  par-là  ,  que  l'Ouvrage  de  Mr. 
Saiir'tn  n'eft  point  un  Ouvrage ,  où 
il  ne  foit  parlé  que  de  chofes  triviales, 
ôc  que  tous  ceux ,  qui  lifent  l'Ecri- 
ture ,  favent.  Ils  y  trouveront  mille 
recherches  utUes  &  agréables,  aux- 
quelles ils  n'auroient  peut-être  jamais 
O  6  penfc 
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penfé  fans  lui.     Elles  font  difpofées 
en  un  bon  ordre,  &  exprimées , avec 
beaucoup  de  netteté  &  d'élegancc  ■  ce 
qui  les  fera  lire, avec  plailir.  Ce  n'eft' 
pas  par  un   elprit  ,de  contradiclion , 
pour  le  dire  encore  une  fois,  que  j'ai 
mis  ici  ce  qui  peut  fervir  à  donner 
meilleure    opinion    des    penfées   de 
Spencer  :   comme  je  fuis  perfuadé , 
que  nôtre  Auteur  ne  l'a  pas  attaqué , 
pour  avoir  le  plaiiir  de  contredire  ce 
Savant    homme,   mais    parce    qu'il 
croyoit  qu'il  avoit  tort.     Cette  forte 
de  conteltations    ell   très-utile,  pour 
découvrir  la  Vérité;  fur  tout  quand 
elles  fe  font  avec  la  modération  &  la 
politelie  ,    qui^  paroît  dans  tous   ces 
Difcours  ,  &  que  tous  les  Théolo- 
giens   devroient    imiter.     Par-là    ils 
s'attireroient  l'elfime  de  ceux  là  mê- 
me,, qu'ils  entreprennent  de  réfuter, 
&.  n'en  recevroient  que  des  louanges. 


ARTICLE    II. 


Mémoires  pour  fervir  à  l'H  i  s- 

X  G  I  R  E     D  E     D  A  U  P  H  I  N  e'  ,     OU. 

Vu?2  trouve  les  Ades  du  tranfport  de 
fcîte    Province   à    la   Couronne  de 
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France^  avec  plujieurs  remarques 
fur  les  anciens  ufages  dupais  l^fur  les 
Familles.  Le  tout  recueuilli  de  di- 
vers titres  tirez,  des  Regiftres  de  la 
Chambre  des  Comptes  çs'  de  quel- 
ques Cartulaires  d''Eglîjcs.  A  Pa- 
ris chez  de  Bats  Ml3cCXI.infol. 
pagg.  So2.  avec  Tlndcx  ,  les  Préfa- 
ces &  l'Appendix. 

IL  y  a  long-tcms  que  j'avoîs  reçu 
de  France  ces  Mémoires  Hirtori- 
ques ,  mais  ils  croient  demeurez  ca- 
ci^ez,  parmi  d'autres  Livres  en  blanc. 
Depuis ,  après  en  avoir  lu   quelque 
choie,  je  réfolus  de  les  faire . relier , 
&  d'en  rendre  compte  au  Public.     Il 
y  a  dans  ce  volume  un  fi  grand  nom- 
bre d'Aâes  concernant  les.  Dauphins 
&  le  Dauphiné,  que  je  ne  crois  pas 
qu'on  en  ait.  jamais  tant  vuenfemble. 
Ils  contiennent  une  infinité  de  cho- 
fes  curieufcs  \   non  feulement  pour 
ceux  qui  demeurent  en  cette  Provin- 
ce-là,  mais  encore  pour  tous  ceux 
qui  ont  la  curiofité  de  s'inftruire  de 
rtliftoire  générale  de  France  ;  com- 
me, on  le  verra,  en  feuilletant  tant  foit 
peu  ce  Volume,     L'Auteur  eft  Mef- 
fire  Pierre  JSloret  de  Bourchenu^  Mar- 
quis de  Valbonays  Premier  Préfidcnt 
O  7  de 
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de  la  Chambre  des  Comptes  deDau* 

phiné. 

Il  remarque,  dans  fa  Préface,  où 
il  rend  raifon  de  fon  dclicin  ,    que 
.ceux  qui  ont  écrit  l'Hiftoire  de  Dau- 
phiné  y  ont  apporté  i\  peu  de  difcer- 
iiemént  &  d'exaditude  ;  qu'on  peut 
"regarder  leurs  ouvrages,  comme  un 
tiilù  de  faits,  ûms  ordre  &  fiins preu- 
ves, &  dont  le  peu  de  liaifon  rend 
toujours  la  foi  de,  1! Auteur  fufpeèiec 
"Le  principal  efl:  Nicolas  Ckorier^  qui 
a  publ  ié  C Hiftolre  Générale  de  Dauphi- 
né ^  lepr  emier   Volume  de  laquelle 
'parut  à  Grenoble  en  MDCLXI    & 
le  fécond  à  Lion  en  MDCLXXVL 
tous  deux  i;:?ycy//ô.     Il   y  a  de  l'appa- 
rence que  c'eit  de  lui  principalement, 
que  notre  Auteur  parie  ici. 

Parmi  les  défauts ,  qu''on  remarque 
dans  leurs  Ecrits,  on  ne  peut  afTcz 
blâmer  l'aifedation  vicieufe  de  for- 
.  mer  ,    fur    chaque  événement  ,  des  - 
raifonncmcns  politiques  ;   qui  inter- 
rompent ,  mal  à  propos  ,    le  fil  du 
Dîfcours,  &  qui  détournent  la  vue 
du  fujct  principal.     Mais  on  doit  en- 
core moins  pardonner  à  ces  Auteurs 
là  liberté  ,  qu'ils  fe  donnent  de  débi- 
ter leurs  conjcdures,  pour  des  veri- 
.  £e2.,|;gii{lantcs  &  de  fupplécr ,  par  des 

faits---; 
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faits  imaginaires,  à  ce  que  l'Hiftoiie 
peut  avoir  de  défe6tueux.     Ils  fubfti- 
tuent  par  tout  leurs  idées  aux  coii- 
noifïànccs  ,    qui   leur   manquent,  & 
déterminent ,  luivant  leur  prévention, 
ce  qui  leur  paroît  obfcur  ,    ou   dou- 
teux, dans  les  fujets,  qui  fe  préfen- 
tcnt.     Ce  n'ell  pas  dans  ces  difpolî- 
tions ,  qu'il  faut  écrire  l'i  lilloire  ;  la 
principale  attention  doit  être  de  mé- 
nager la  confiance  du  Lecteur ,  de  le 
conduire  toujours,  par  des  voies  fû- 
res ,  &  de  lui  rendre  compte  à  tous 
momens  de  la  route ,  qu'on  lui  fait 
tenir.     La  témérité  n'eft  jamais  heu- 
reufe,  dans   ce   genre   d'écrire  ,    où 
l'Auteur  doit  être  dans   une   conti- 
nuelle retenue.     11  eft  refponfable  de 
ce  qu'il  avance,  il  eft  de  plus  le  ga- 
rand  des  témoignages,  qu'il  produit; 
c'ell  une  obligation,  qu'il  a  contrac- 
tée avec  le    Public  ,    lorfqu'il    s'efl 
chargé  de  l'inftruire  des  chofes  paf- 
fées  ;  la  foi,  qu'il  exige,  ne  l'engage 
pas  feulement  à  une  critique  exaéte 
des  faits  qu'il  rapporte ,  mais  aufli  des 
fources  d'où  il  les  tire.     Ce  font  là 
les  règles  de  l'Hiltoire ,  que  nous  a- 
vons  cru  devoir  copier  de    Mr.    le 
Prélident  de  Bourchenu ,  à  caufc  de 
leur  équité  ^4  de  la  manière  délicate, 
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Se  judicieufe,  dont  elles  font  expri- 
mces.  Nous  ne  iaurions  mieux  taire^ 
pour  inrtruire  le  Lecteur  de  Ion  dciiein 
'&  de  la  manière,  dont  il  Ta  exécuté,- 
que  copier  une  bonne  partie  de  fa  Pré- 
face, qu'on  ne  pourroit  beaucoup  abré- 
ger fans  lui  retrancher  quelque  chofe 
de  nécelîàire.  Il  ne  feroit  pas  polfible 
d'entrer  dans  le  détail  de  ce  Volume, 
dont  nous  ne  ferons  qu'indiquer  les 
pièces ,  après  en  avoir  donné  le  plan 
général ,  dans  les  termes  de  l'Auteur; 
qui  nous  a  paru  avoir  rempli,  avec 
exadiitude,  ce  qu'il  s'étoit  propofé. 

Si  les  Lois  de  l'Hiftoire  font  iifé- 
veres ,  &  li  elles  aiTujetilfent  à  tant 
"de  précautions;  quelles  difficultez 
n'ont  pas  dû  rencontrer  ceux  , 
qui  ont  entrepris  d'écrire  l'Hilloire 
entière, d'un  Royaume,  ou  même 
d'une  Province?  On  ne  fauroit  dif- 
convenir  ,  que  pour  remplir  l'idée, 
qu'on  vient  d'en  donner ,  la  vie  d'un 
homme  paroît  à  peine  fuffire,& qu'il 
laifferoit  encore  beaucoup  de  chofes 
à  délirer,  quelque  application  ,  qu'il 
eût  apportée .  à  perfeétionner  fou 
Ouvrage.  Quel  tems  &  quels  foins 
ne  faut- il  point,  pour  afTembler  tant 
de  pièces  difterentes,  &  pour  leur  don- 
ner Tordre  <Sc  la  liaifon,  qu'elles  doi- 
vent . 
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vent  avoir,  pour  ne  compofer  cju'im 
fèul  tout  ?  C'eft  ce  qui  a  cinpcché 
l'Auteur  d'entreprendre  un  fcmblable 
travail.  Il  s'eft  contenté  d'cnvifager 
fon  fujet,  par  morceaux-,  à.  par  pie- 
ces  détachées.  Il  a  choifi  le  tcms  des 
Dauphins  de  ts  Tour  du  Pin  ^  coirane 
plus  rempli  de  faits  &  decirconfian- 
ces  remarquables.  Il  a  tiré  cesPriil- 
ces  du  rang,  où  THifloir^  les  place, 
pour  les  mettre  dans  un  plus  grand 
jour.  On  les  voit  ici  tels,  qu'ils  fè 
font  dépeints  eux  m.émes,  dans  les 
monumens  qui  nous  en  reftent  ;  leurs 
Régiemens  ,  leurs  Ordonnances  & 
divers  A6les  Publics ,  paiTez  de  leur 
tems,  ont  fervi  principal cm.eat  \ 
former  l'idée,  qu'on  en  donne. 

Mais  quelque  étroites  que  foîent 
les  bornes,  qu'il  s'eft  préfcrites,  il 
déclare  qu'il  n'a  pu  remplir,  dans 
toute  fon  étendue  ,  le  plan,  qu'il  s'é- 
toit  formé.  Le  grand  nombre  de 
faits  &  d'Acle?  importai] s  ,  qui  fé 
trouvent  fous  Humbert  ,  a  occu- 
pé, dans  ce  Volume,  la  place  qu'y 
devoit  tenir  THiftoire  de  fês  Prédc- 
cefleurs.  On  n'en,  trouve  ici  ,  que 
quelques  traits,  qui  n'ont  point  en- 
core reçu  Tordre  &  la  forme,  qu'on 
fe  propofe  de  donner  à  la  vie  de  ct^ 

Pria- 
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Princes,  fi  le  tems  &  les  occafioiis 
k  permettent,  dans  une  féconde  par- 
tie. 

Cependant ,  pour  donner  une  idée  de 
cet  Ouvrage;  voici  comment  M.  lePré- 
fident  de Botir chenu  s'y  eft  pris.  Il  a  cru 
qu'avant  toutes  chofes,il  talloit  donner 
une  inllruâiion  générale  fur  la  forme 
du  Gouvernement;  qui  préfenreroit, 
d'une  feule  vue ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
néceiTaire  à  favoir.  C'elT:  l'objet  , 
qu'il  s'eft  propoCé,  dans  trois  Difcours 
préliminaires  ,  où  il  a  recacuilii  tout 
,ce  qui  regarde  la  Juftice,  la  Guerre, 
les  Finances  &  les  Ufagcs,  qui  peu- 
Vent  y  avoir  quelque  rapport.  En 
efe  fichant  une  fois  tout  ce  qui  efl 
nécciiaîi-e  à  cet  "égard,  il  eft  plus- 
^ifé  de  connoître  l'elpric  &  les  mœurs 
de  ce  tems-là,  &  d'entendre  le  lan- 
gage des  Titres  anciens^.  Pour  ne 
rien  laifTer  à  defirer  far  ce  fîjjet  il  a 
.débrouillé  les  noms  &  les  tonclions 
de  quelques  Officiers  particuliers, 
que  les  Dauphins  &  les  Seigneurs  de 
ce  tems-là  avoient  dans  leurs  Terres, 
pour  y  recevoir  leurs  Droits  ,  ou 
pour  y  exercer  leur  Juftice. 

S'il  s'eft  attaché  préferablement  à 
î'Hilloire  des  derniers  Dauphins ,  le 
^rand  nombre  de  pièces  qu'il  a  recou- 
vrées 
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vrécs ,  pour  le  tems  auquel  ils  ont 
vécu ,  a  eu  beaucoup  de  part  à  cette, 
préférence.  Il  s'y  efl;  aulTi  déterminé 
par  les  évenemens  confiderablcs,  qui 
s'y  trouvent  renfermez  ;  fur  tout 
dans  la  vie  de  Humbert  II.  le  dernier 
de  ces  Princes ,  que  l'on  peut  dire 
avoir  fourni  lui  feul  les  traits  les  plus 
marquez  de  cette  Hiiloire.  La  créa- 
tion du  Confeil  Delphinal,  &  le 
tranfport  du  Dauphiné  à  Ja  Maifon 
de  France,  y  forment  un  point  de 
vue,  qui  attire  fur  lui  la  principale 
attention. 

Il  a  donc  chercha ,  dms  le  détail 
de  la  vie  <§c  des  a6tions  de  ce  Prince, 
les  motifs  qui  ont  le  dIus  contrilTaé 
à  fes  dernières  rèiclatious.  Xi  l'a 
fuivi  dans  l'intérieur  de  fa  Maifon, 
&  ramalfé  dans  un  Traité  particulier 
tout  ce  qu'on  a  pu  favoir  de  fa  Cour 
&  des  Officiers,  qui  fervoient  auprès 
de  fa  perlbnne ,  ou  qui  étoicnt  em- 
ployez dans  les  Charges  publiques.  Il 
en  a  marqué  les  fonctions,  le  rang, 
les  honneurs  &.  les  droits.  11  eft  par- 
lé ici  des  repas,  des  habits  &  deplu- 
iieurs  pratiques  de  ce  tems-là,  dont 
on  a  pu  encore  découvrir  quelques 
traces.  La  fuite  &  l'enchainement 
des  matières  a  conduit  l'Auteur,  de 

Humbert 
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Humbert  à  fes  Ancêtres.  ÏI  a  cher- 
che les  voies,  par  où  étoient  parve- 
nus à  la  Souveraineté  ceux ,  qui  lui 
en  a  voient  ouvert  le  chemin.  Il  a 
remonté  jufqu'à  Humbert  I.  qui  a 
été  la  tige  de.laderniere  race  des  Dau- 
phins. Ce  fut  celui,  qui  par  fon 
mariage,  avec  la  Dauphine  Anne, 
feul  rejetron  des-  Dauphins  de  la 
Maifon  de  Bourgogne,  a  fait  pafTcr 
dans  celle  de  la  Tour  du  Pin  fa  flic- 
ceiTion ,  &  qui  a  formé ,  par  la  réu- 
nion de  cet  Etat  aux  terres  ,  qu'il 
polfedoit  de  fon  chef,  .une  purflancc 
confidcrable. 

Ce  plan,  qui  cmbrafTe  une  longue 
fiiîte  d'années ,  ne  pouvoit  être  rem- 
pli avec  fuccès,  que  fur  la  foi  des 
Titres  ,  qui  en  pou  voient  fervir  de 
preuve  ;  mais  à  mefure  qu'on  a  pé* 
netré  dans  des  tems  plus  reculez ,  la 
moifTon  n'en  a  été  ni  ii  hcureufe ,  ni 
ti  abondante.  Peut-être  doit-on  at- 
tribuer à  cette  fterilité  tant  de  fauffes 
traditions  &  de  conjectures  vagues, 
qu'on  trouve  dans  les  Auteurs  Mo- 
dernes. C'efl  ce  qu'on  a  €u  foin  d'é- 
viter ,  en  cet  Ouvrage ,  dont  le  pro- 
jet, comme  on  l'a  dit,  a  été  conçu 
fous  une  autre  idée.  La  vérité  ne 
s'y  produit ,  que  fous  des  témoigna- 
ges 
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gcs  authentiques,  comme  fur  autant 
de  garands,  auxquels  on  ne  peut 
manquer  de  la  reconnoître.  Quelque 
perte ,  que  l'Hiiloire  y  fafîe ,  par  le 
retranchement  de  pluiicurs  faits  peu 
certains  ;  elle  en  cii  fuffifammcnt  dé- 
dommagée, en  confervant  ceux  qu'- 
elle trouve  appuyez  fur  des  fonde- 
ments folides. 

On  a  cru  devoir  éclaircir,  par  des 
Notes .  plufieurs  endroits  des  Ades., 
dont  les  termes  renfermoicnt  del'obf- 
curitc.  On  y  a  mêlé  plufieurs  re- 
cherches particulières ,  fur  les  famil- 
les ,  fur  les  mœurs  &  les  ufages  de 
ce  Siècle  ;  fuivant  qu'on  s'y  eit  trou- 
vé engagé,  par  la  nature  du  fujet, 
qui  fe  -préfentoit.  On  a  eu  occah'oti 
de  relever  quelques  circonlhncespeu 
connues ,  dont  on  pourra  tirer  des 
lumières ,  pour  l'Hiftoire  de  F>ance, 
_de  Savoie  &  des  autres  paï's  voilins, 
fur  tout  pour  celle  des  Croifades, 
&  des  Papes ,  qui  ont  refidé  à  Avi- 
gnon. 

Si  le  tcms  de  Humbert  IL  a  été 
plus  fertile  en  monuments  hiftoriques, 
que  celui  de  fes  Prédeceflcurs  ;  c'eil 
principalement  à  l'exaélitude  des  Se- 
crétaires, qu'il  avoit  auprès  de  lui, 
■que   la  Poilerité    en   ell  redevable. 

Les 
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Les  noms  de  Humhert  Pilati  &  de  Gui" 
gués  Frumenti  ont  pafle  jufqu'ànous, 
à  la  fâvcur  des  Titres,  qu'ils  ont  re- 
cuGuillis ,  avec  beaucoup  d'ordre  &de 
difcernement.  Ils  ont  eu  foin  de  ré- 
diger une  partie  des  Aâ:es,pair:z  pen- 
dant la  vie  de  ce  Prince,  &  ils  les 
ont  inférez  dans  lesRegillres  publics; 
qui  font  confcrvez  foigneufement, 
dans  les  Archives  de  la  Chambre  des 
Com.ptes  à  Grenoble.  On  eil  rede- 
vable à  Humbert  du  choix  des  per- 
fonnes,  qu'il  a  fu  employer  à  cela. 
La  principale  fcience  du  Gouverne- 
ment ell  de  connoître  la  portée  de 
ceux,  qui  en  peuvent  remplir  les  dif- 
férentes fonctions  ;  pour  en  tirer  les 
fervices ,  qu'ils  font  capables  de  ren- 
dre ,  fuivant  l'étendue  de  leur  génie. 
Les  avantages ,  qui  naiflent  de  cette 
heureufc  difpofition,  font  principale- 
ment dûs  au  difcernement  de  celui 
qui  commande  &  la  gloire  du  fuccès 
ne  lui  en  ell  pas  moins  acquife. 

Après  avoir  repréfenté  ce  Prince, 
au  milieu  des  exercices  de  la  paix, 
réglant  la  conduite  de  fon  Etat  &  de 
fa  Maifon  ;  il  femble  qu'on  laillcroit 
quelque  choie  à  délirer,  fi  l'on  ne 
parloit  auffi  de  fes  talents  pour  la 
guerre.  C'clt  une  des  vues  principa- 
les, 
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les ,  fous  laquelle  l'Hiftoire  envifage 
les  Princes ,  qu'elle  veut  faire  con- 
noître  à  la  pofterité.     Oii  ne  trouve 
point, à  la  vérité,  de  traits  allez  mar- 
quez ,  dans  la  vie  de  Humbert,  pour 
en   faire  un  Conquérant,     i  eu  s'en 
faut  que  toutes  fes  Campagnes  ne  fe 
réduiicnt  à  un  voyage  d'Outremer, 
où  il  fut  Général  de  l'armée  Chré- 
tienne.    S'il    y  eut   peu   de  gloire  à 
recueuillir  de  cette  Expédition ,  c'eft 
le  fort    ordinaire    des    guerres   éloi- 
gnées ,    prefque   toujours    fatales    à 
ceux  qui  les  entreprennent. 

S'il  âvoit  fait  la  guerre  à  fes  voi- 
fins ,  il  auroit  pu  ruiner  fes  Etats ,  en 
les  faifant  le  Théâtre  de  la  guerre; 
faute  d'avoir  aflez  de  forces  ,   pour 
l'éloigner  de  fes  frontières.     C'eil:  à 
quoi  on  fe  vitexpofé,  fous  le  Dau- 
phin Guigues.  La  fortune  avoit  fou- 
vent  favorife  fes  deffeins ,  il  avoit  ga- 
gné la  bataille  de  Varey ,  &  rempor- 
té plufieurs  avantages  fur  fes  enne- 
mis ;   mais  fes  Peuples  ne  j ouïrent 
jamais  d'une  parfaite   tranquillité  & 
fa  vie  fut  continuellement  agitée.     Il 
la  vit  même  termiinée,  à  la  iieur  de 
fon  âge,  dans  une  guerre  qu'il  eut 
contre  le  Comte  de  Savoie.    C'eft  ce 
qui  fera  rapporté  plus  au  long ,  dans 

la 
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la  fuite  de  ces  Mémoires,  qui  com* 
preudront   une    Hiftoire  entière    des 
Dauphins   de  la  Tour  du  Pin.     Ce 
deflèin ,  qui  n'a  pu  encore  être  .mis 
dans  (Il  perfedion ,  fe  trouve  exécu- 
té en  partie  dans  un  Difcours ,  qu'on 
voit  au  cominencement  de  ce  volu- 
me ,  &  qui  fert  d'introduélion  à  tout 
rOuvragr.     On  y  donne    une  idée 
générale  de  l'Hiitoire  des  Dauphins. 
On, y  remonte  jufqu'à  Torigine  des 
Comtes  d'Albon,  on  y  fait  voir  com- 
ment ils  formèrent  leur  Etat  des  dé- 
bris du  Royaume  de  Bourgogne,  & 
s'y  érigèrent  en  Souverains,  comment 
enfuite  ils  lui  donnèrent  leur  nom-, 
devenu  beaucoup  plus  grand  &  plus 
illuftre, depuis  qu'il  a  été  adopté, par 
prétcrence,  pour  être  le  titre  du  fils 
aine    des    Rois  de  France,  &  pour 
défigner,  en  fa  perfonne,  le  Succef- 
feur  à  leur  Couronne. 

Mr.  lePré(identdeBo//rt,^é';^«avoit 
d'abord  réfolu  de  donner  une  Table 
Généalogique  des  Dauphins  &  d'en 
marquer  les  degrez  ,  dans  les  trois 
différentes  races  des  Princes,  qui  en 
forment  la  fuite.  Pour  ne  pas  ha- 
sarder fur  cela  des  conjeclures ,  à 
l'exemple  de  ceux  qui  l'ont  devancé; 
il  s'étoit  propofé  de  joindre  les  titres, 

qui 
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qui  dévoient  fervir  de  preuve  à  cette 
<aenéalogie;  mais  les  difficultez,  qui 
fe  trouvent  à  débrouiller  les  noms  & 
les  dates ,  au  delà  d'un  certain  terme, 
lui  ont  paru  ne  pouvoir  être  éclair- 
cies ,  qu'après  des  difculfions  cxa6les; 
-qui  demandoient  de  nouveaux  foins 
'■&  de  nouvelles  recherches.  Comme 
ce  travail  embraffe  une  partie  de  l'hi- 
-floire  du  Dauphiné,  il  n'a  pu  encore 
recevoir  la  dernière  main.  On  n'a 
pas  cru  d'ailleurs  le  devoir  produire 
aux  yeux  du  Public ,  qu'on  ne  fût  en 
état  de  rétablir  les  endroits  défedueux, 
qui  s'y  rencontrent,  par  les  pièces, 
•qu'on  pourra  recouvrer  dans  la  fui- 
te. 

Il  a  femblé  à  l'Auteur  ,  que  le 
Lecteur  pourroit  tirer  quelque  fe- 
eours  d'une  Carte ,  qui  marqueroit  la 
fituation  des  lieux  déligncz ,  dans  les 
Titres  contenus  dans  ces  iVlémoircs. 
il  en  paroît  une  ici ,  faite  par  Mr  de 
Vlsle^  de  l'Academ/ie  des  Sciences; 
où  l'on  a  confervé  les  noms  dans  la 
même  Langue ,  &  comme  ils  fe  trou- 
vent marquez  dans  les  Ades,  d'où 
ils  ont  écé  tirez.  On  a  aulfi  obfervc, 
dans  les  divifions  de  cette  Carte,  de 
dillinguer  les  différentes  contrées, qui 
tormoient  l'Etat  des  Dauphins,  fous 
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les  noms  &  les  titres  qu'elles  avoient 
alors ,  &  tels  que  ces  Princes  ont  af- 
fecté de  les  porter ,  comme  il  paroît 
dans  plusieurs  Traitez  &  Actes  pu- 
blics ;  entre  autres  de  ceux  ,  que 
Humbert  II.  fit  en  MCCCXLIII.  & 
MCCCXLIX  ,  pour  le  tranlport  de 
fes  Etats  à  la  Couronne  de  France. 
On  y  a  njoûté  une  Table  des  lieux , 
tant  anciens,  que  modernes,  rangez 
en  deux  colomnes ,  pour  faciliter  d'au- 
tant plus  l'uluge  de  cette  carte.  Mais  jc 
ne  fai  comment  il  eit  arrivé,  que  cette 
Table  a  été  oubliée  dans  quelques  ex- 
emplaires,  comme  dans  celui  que  j'ai. 

Voilà  le  plan  général  de  cet  Ou- 
vrage, tel  que  l'Auteur  l'a  conçu.  Il 
faut  maintenant  marquer  plusdiitinc- 
tement  les  pièces  ,  qui  forment  ce 
Volume. 

L  II  y  a  d'abord  le  Difcours  fur 
l'origine  des  Dauphins ,  qui  com- 
mencèrent par  Guignes  le  Vieux  ^ 
Comte  d'Aibon  ;  qui  le  premier  poi- 
feda  quelques  terres  ,  aux  environ-s 
de  Grenoble,  vers  le  milieu  du  onziè- 
me Siècle 

2.  Un  Difcours,  fur  la  manière 
de  rendre  la  Juftice,  dans  l'Etat  des 
Dauphins.   On  ne  peut  entrer  en  au- 
eim  détail  de  tout  cela.    Les  Lec- 
teurs 
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îcurs  trouveront  enfuite  les  A6lcs, 
fur  lefquels  rAuteur  fonde  ce  qu'il 
dit',  marquez  par  les  Lettres  de  l'Al- 
phabet ,  jufqu'à  la  Lettre  Y. 

^.  Un  Difcours  fur  la  Guerre, 
ou  fur  les  Troupe^,  que  les  VaiTaux 
6c  les  fjjets  du  Dauphin  étoient  obli- 
gez de  lui  fournir,  en  tems  de  guer- 
re. 11  y  a  fept  Aàes,  pour  la  véri- 
fication de  ce  qui  a  été  dit,  &  l'on 
y  trouve  bien  des  chofes  utiles ,  pour 
favoir  comment  les  Seigneurs  le- 
voient  des  troupes,  en  ce  tems-là. 

4.  Un  Dilcours  fur  les  Finances 
du  Dauphin,  ou  les  Droits  qu'il  le- 
voit  fur  les  peuples ,  &  les  Officiers 
qu'il  employoit  à  cela.  Il  y  a  vint- 
un  Actes ,  ou  Extraits ,  qui  appuyent 
ce  qu'on  en  a  dit. 

5".  Un  autre  Difcours  beaucoup 
plus  étendu  far  les  Officiers  prépofez 
par  les  Seigneurs  aux  fondions  de  la 
Juftice  &  à  la  recette  de  leurs  Droits. 
Il  y  a  encore  ici  une  infinité  de 
chofes  utiles  à  entendre  les  Auteurs 
&  les  A6les  contemporains  ,  qui, 
fans  de  femblables  éciaircifièmcns,nc 
font  guère  intelligibles.  Ainiî  le  Pu- 
blic e(l  redevable  à  Mr.  le  Préfîdcnt 
de  Bonrchcm  de  la  peine,  qu'il  s'efl 
donnée  de  lire  tant  de  Pièces ,  &  d'en 
P  2  donner 
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donner  le  réfultat  en  peu  de  mots, 
^  avec  beaucoup  de  netteté.  On 
trouvera,  dans  les  trente-huit  A<Sles 
fuivans,  les  preuves  de  ce  qu'il  a 
avancé  dans  ce  Difcours  ,  &  il  ne 
manque  pas  d'y  renvoyer  à  la  mar- 
ge- 

6.  Un  Journal  Hiftorique  des  Ac- 
tes inférez  dans  ces  Mémoires,  &  de 
quelques  autres  Titres  anciens.  Ce 
Journal  contient  THiftoire  de  ce  qui 
s'eft  pafïé^,  depuis  l'an  MCCCXII. 
auquel  naquit  Humbert  IL  jufqu'à 
l'an  MCCCLV.  auquel  il  mourut. 
On  y  voit  au  long  la  manière,  dont 
Humbert  tranfporta  fes  £tats  à  la 
Couronne  de  France,  à  laquelle  ils 
font  toujours  demeurez  depuis. 

7*  L'Ëtat  de  la  Maifon  de  Hum- 
bert ,  où  l'on  vait  que  la  dépenfe  y 
étoit  parfaitement  bien  réglée.  Ses 
revenus  montoient  à  5'i63.  florins 
d'or  Si  4.  gros.  On  évalue  le  gros 
d'argent ,  en  efpece .  .à  dix  fols ,  huit 
deniers,  &  la  valeur  du  florin  à  fix  li- 
vres, huit  fols,  fur  le  pied  de  douze 
,gros  par  florin.  Ces  revenus  ,  qui 
ne  paroilTent  pas  conlîderables  au- 
jourd'hui ,  que  l'argent  efl  devenu 
plus  commun ,  étoient  fort  grands  en 
ce-tems-là  ,    ou  l'argent    étoit  plus 

rare 


Ancienne  &  Maderne.  5  ;  7 
n.tt  &  les  denrées  aulTi  communes, 
qu'elles  le  font.  Tout  cela  eft  véri- 
fié ,  par  284.  A6tes ,  que  Ton  voit 
à  la  fuite,  avec  des  notes,  fur  les 
endroits  ,  qui  demandent  quelque 
éclairciffement  ;  où  l'on  voit  plufieurs 
faits  hiftoriques,  &  diverfes  parrjcu- 
lariieT,,  Rir  les  ufagcs  du  païs  &  fur 
les  Familles. 

On  place  à  la  fin  du  Volume  une 
Carte  Généalogique  de  la  Maifon  de 
îa  Tour  du  Pin  ,  avec  la  branche  dé 
la  Maifon  de  Vinay.   On  juftifîe  en- 
fuite  la  Généalogie   de    celle  de  la 
Tour   du   Pin  ,    par  des  remarques 
Françoies ,  où  l'on  renvoyé  aux  Ac- 
tes Latins  pour  la  plupart  (  comme 
tous  les  autres  )  qui  les  fuivcnt.  Cet- 
te   Généalogie    commence    à    Tan 
MCVII.    &    s'étend    jufqu'à     l'an 
MCCCCXVII.  &  les  Aftes  font  au 
nombre  de  117.  Selon  cette  Méthode 
de  tout  vérifier  par  Actes,  on  peut 
au  moins  s'afTurer  de  ce  que  ces  Ac- 
tes contiennent,  &  d'une  infinité  de 
dates,  qui  peuvent  redreffer  les  fau- 
tes commîtes,   à  cet  égard,  par  les 
meilleurs  Hiftoriens.     On  a  pu  voir 
de  quelle  importance  il  efl:  d'écrire 
l'Hiftoire  fur  des  A6tes,  par  les  Ex- 
traits qu'on  a  donnez  de  ceux  d'An- 
P  3  gletcrre, 
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terre ,  &  dont  on  va  voir  un ,  dans 

l'Article  fuivant. 


ARTICLE    III. 

Extrait  du  XIF.  T'orne  du  Recneuiî 
des  Ades  Publics  d''A?igkîcrre^  de- 
puis h  milieu  de  Vannée  I5'23  itif- 
qu'à  la  fin  de  Vannée  15*2 7. 

/^E  XP/.  Tome  contient  les  Ac- 
^^  tes  du  reile  du  Règne  de  Heyiri 
VIII.  &  des  Règnes  ^;!Kdo^Lard  VL 
&  de  Marie ,  depuis  le  milieu  de  l'an- 
née ly^S-  jufque  vers  la  fïn^de  T5'5-8. 
Je  me  bornerai  ici  à  taire  connoître 
les  Actes  de  quatre  années  &  demie 
feulement  ;  tant  à  caufe  de  l'abon- 
dance de  la  matière ,  &  de  l'impor- 
tance des  évenemens ,  arrivez  pendant 
ce  tems-là  ;  que  parce  qu'en  pouliant 
plus  loin  cet  Exirait ,  il  faudroit  en- 
trer dans  l'aftaire  du  Divorce  de  Hen- 
ri VIII.  &  la  lailfer  imparraite  ,  ou 
le  faire  d'une  longueur  extraordinaire. 
Dans  ces  quatre  années,  fertiles  en 
grands  évenemens,  il  n'y  a  propre- 
à  confiderer  que  les  affaires 
étrangères ,  je  veux  dire  les  affaires 
contre  Charles  Quint    &  François  L 

daiîSc 
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dans  lefqueiles  He-^ri  VIII.  ne  put 
s'empêcher  d'entrer.  Celles  de  l'Àn- 
gleteirc  avec  l'EcoiTe,  quoique  peu 
confidérables ,  feront  aulTi  un  Article 
à  part,  afin  de  n'en  pas  perdre  le  fil. 
Pour  ce  qui  regarde  les  Domeftiques, 
on  ne  trouve  rien  d'alTeT,  remarqua- 
ble, dans  les  Aâes  de  ces  quatre  an- 
nées &  demie,  pour  obliger  d'en  fai- 
re un  Article,  d'autant  plus  qu'elles 
ont  fort  peu  de  liaiion  entre  elles. 

I.     /affaires  Etra?7geres. 

Quoique  le  Cardinal  Wolfey 
n'eût  pas  iujet d'être  content  de  l'Em- 
pereur ,  par  rapport  au  Pontificat, 
que  ce  Monarque  lui  avoit  fait  efpe- 
rer,  &  qu'il  avoit  pourtant  procuré 
à  urk  autre  ;  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  s'en  venger .  ni  même  d'en  témoi- 
gner du  chagrin.  Il  crut  au  contraire, 
qu'il  devoit  s'attacher  d'autant  plus 
à  lui,  que  l'expérience  lui  avoit  appris 
combien  fon  parti  étoit  puifiant  dans 
le  Conclave.  L'âge  &  les  infirmitcz 
^Adrien  VI.  lui  faifoient  efperer  que 
le  Siège  Pontifical  feroit  bien-tôt  va- 
cant. Il  lui  étoit  donc  avantageux 
non  feulement  d'avoir  un  ami  ,  tel 
que  l'Empereur,  mais  même  de  le 
P  4  ren- 
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rendre  i\  puîfTant,  que,  quand  la  va- 
cance du  Siège  arriveroit ,  il  fût  en 
état  de  donner  la  loi  aux  Cardinaux. 
Ce  font  là  vrai-femblablement  les 
motifs ,  qui  portèrent  Wolfey  à  favo- 
rifer  les  deiTeins  de  l'Empereur,  &  à 
faire  prendre  au  Roi  fon  Maître  la 
réfoliuion  de  ruiner  la  France.  Le 
prétexte  fut,  qu'il  étoit  dangereux, 
que  François  I.  ne  fe  rendît  trop  puif- 
fant,  s'il  venoit  à  bout  d'exécuter  fes 
defîeins  en  Italie;  comme  ii  la  trop 
grande  puilTance  de  l'Empereur  eût 
été  moins dangereufc,  pour  l'Europe! 
Il  efl:  certain  que  ce  Miniftre  faifoit, 
du  Roi  fon  Maître  ,  tout  ce  qu'il 
vouloit  ,  &  que  non  feulement  les 
x\nglois,  mais  même  tous  les  Prin- 
ces de  l'Europe  en  étoient  perfuadeZc 
C'eft  ce  qu'on  a  vu,  dans  une  Bulle 
de  Léon  X. ,  &  dans  une  Lettre  du 
Doge  de  Ven'îfe ^  dont  il  a  été  parlé 
dans  l'Extrait  précèdent. 

Le  but  de  l'Empereur  &  de  Henri 
étoit  de  ruiner  la  France,  par  le 
moyen  du  Connétable  de  Bourbon^ 
qui  leur  faifoit  efperer  des  merveilles 
des  intelligences ,  &  du  grand  crédit 
qu'il  avoir  dans  le  Royaume.  La 
conjonclure  ctoit  tout-à-tait  favorable. 
François  I.  entêté  du  defiéin  de  re- 
couvrer 
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couvrcr  le  Duché  de  Milan ,  fe  pré- 
paroic  à  paffer  en  Italie  ,  avec  une 
no mbreule  armée,  compofée  de  fes 
meilleures  troupes.  Par-là,  il  pro- 
curoit  à  fes  ennemis  la  facilité  d'at- 
taquer Ion  Royaume,  en  fon  abfen- 
ce.  Ils  réfobarent  de  le  faire, en  trois 
endroits  à  la  fois.  Le  Connétable 
devoit  agir  dans  la  Bourgogne ,  affis- 
té  de  tous  fes  amis  &  de  tous  les  me- 
contens  du  Royaume  ;  outre  fept  à 
huit  mille  hommes,  que  l'Empereur 
faifoit  filer  p^^u-à-peu  dans  la  Fran- 
che-Comté ,  &  dont  le  Comte  de 
Furflemherg  devoit  aller  prendre  le 
commandement.  Henri  devoit  en- 
voyer en  Picardie  une  armée,  pour  • 
fe  joindre  à  celle  que  l'Empereur  pro-  ■ 
mettoit  d'avoir,  dans  ces  quartiers-U,. 
fous  le  commandement  du  Comte 
de  Bure  ;  &  Charles  devoit,  dans  le  - 
même  tems ,  faire  attaquer  Bayonne 
&  Fontarabie.  Mais  de  peur  qu'en 
faifant  leurs  préparatit^s  de  trop  bonne 
heure,  ils  ne  tilTent  concevoir  à 
FrrinçQii  des  foupçons ,  qui  l'enga- 
geaflent  à  demeurer  dans  fon  Royau- 
me ,  &  à  ditferer  fon  expédition  d'I- 
talie; ils  convinrent,  qu'ils  ne  corn- 
menceroient  a  agir  tous  trois  enfem- 
ble,  qu'au  mois  de  Septembre.  Ce- 
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toit-là  le  tcms,  où  vrai-icmblablementv 
le  Pape  &  les  Vénitiens,  qui  venoient 
d'entrer  dans  la  Ligue ,  dévoient  lui 
caufer  le  plus  d'embarras. 

La  conipiration  du  Connétable  fut 
découverte  à  tems ,  &  ce  Prince  ob- 
ligé de  fe  fauver  en  diligence;  & 
ainfi  les  grands  projets  des  Allieî. 
s'en  allèrent  en  fumée ,  ou  du  moins, 
n'eurent  qu'un  fuccès  beaucoup  au 
defTous  de  ce  qu'ils  s'étoient  promis. 
Les  Efpagnols  fe  rendirent  pourtant 
maîtres  de  Fontarabic,  par  la  lâche- 
té du  Gouverneur.  Mais  le  Comte 
de  Fîrrflemberg  ^  qui  avoit  fait  une  ir- 
ruption en  Champagne .  en  fut  chaf- 
fé  ,  par  le  Duc  de  Guife  ;  qui  le 
pourfuivit  mêmic  jufqu'en  Lorraine, 
ou  il  lui  donna  un  rude  échec.  Le 
Comte  de  Bure  &  le  Duc  de  Suffolck 
entrèrent  afîez  tard  en  Picardie,  & 
furent  contraints  d'en  fortir,  fans  y 
avoir  fait  de  grands  progrès;  par  les 
Ducs  de  Vendôme  ôcdelaTrimouil- 
le ,  qui  commxandoient  en  ce  paVs-là. 

La  campagne  qui  fe  fît  cette  même 
année  en  Italie,  auroit  pu  être  fu- 
nefte  à  l'Empereur  ;  li  l'Amiral  de 
~Bonntvet  ^  à  qui  François  avoit  don- 
né le. Commandement  de  fon  armée, 
âvoit  fù  profiter  de  fes  avantages ,  ou 

s'il 
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s^il  avoit  eu  à  fliire  à  un  Général 
moins  habile,  que  Profper  Culonyie^ 
qui  lui  rompit  toutes  fes  mefures. 
Celui-ci  étant  mort  bien-tôt  après, 
l'Empereur  envoya  le  Duc  de  Bour- 
bon en  Italie ,  pour  y  commander  fes 
troupes. 

Le  ^'â.'^ç,- Adrien  VI.  étoit  mort  au 
mois  de  Septembre  ,  fans  avoir  eu 
connoilTance  des  deffeins  de  l'Empe- 
reur &  de  Henri.  Les  deux  j^vlonar- 
ques  lui  avoient  feulement  fait  enten- 
dre, par  le  Cardinal  ^Jules  de  Meai- 
cis  fbn  iVJinillre,  qui  étoit  dans  leurs 
intérêts,  que  fa  jonction  à  la  Ligue, 
étoit  un  moyen  infaillible  *  pour  ob- 
liger le  Roi  de  France  à  confcntir  à 
la  trêve  de  trois  ans,  qu'il  avoit  hau- 
tement refuiee  Adrien  eut  pourSuc- 
ceffeur  ce  même  Cardinal  de  Medi- 
cis,  qui  lUt  foûtcnu  par  la  faction 
Impériale,  &  qui  prit  le  nom  deC/V- 
nient  VII.  Ce  fut  un  grand  fujet  de 
mortification,  pour  1  e  Cardinal //-W- 
fey .,  qui  s'étdit  flatté,  que  l'Emp?- 
reur  employeroit  tout  fon  crédit , 
pour  le  faire  Pape,  Icrfqu'il  ^vit  que 
ce  prétendu  ami  n'avoit  eu  rien  moins 
en  vue.  Il  diffimula  pourtant  fcn 
chagrin,  pour  pouvoir  fe  venger  plus 
fûremect, 
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15-24.  La  mort  dC Adrien  VI.  ,  & 
l'éledion  de  Clément  VII.  mirent  les 
Impériaux  en  Italie,   dans  im  extrê- 
me embarras.     Immédiatement  après 
la  mort  du  Pape,  les  troupes  de  l'E- 
glife  quittèrent  l'armée  des  Alliez, & 
Clément  VIL  ne  fut  pas  plutôt  élu. 
qu'il  rappella  celles  de  Florence,  & 
dit  hautement,  qu'il  vouloit  être  neu-- 
trc;  quoique  ce  fût  lui, qui  avoit  en-, 
gagé  fon  Prédeceffeur  à  prendre  le 
parti  des    Alliez    contre   la  P>ance. 
Ainfi  l'armée  Impériale  ne  fe  trouva 
pas  feulement  affoiblie,   en  nombre 
de  troupes;  mais  principalement  en 
ce  qu'elle  n'avoit  plus  d'argent,  depuis 
que  Rome  &  Florence  n'en  fournil- 
foient  plus.     Mais  quoiqu'en  public, 
le  Pape  fît  fonner  bien  haut  la  neu- 
tralité ;  il  ne  laifîa  pas  de  fournir  fe- 
cretement  vint-mille  ducats  au  Duc 
de  Bourbon^  &  de  confentir,  que  les 
Florentins  lui  en  nlfent  compter  cin= 
quante-milie. 

Avec  ce  fecours,  &  un  renfort  de 
dix-mille  Landsquenets,  qui  arriva 
tout  à  propos  à  Milan,  le'  Duc  de 
Bourbon  fe  mit  en  campagne ,  &  s'é- 
tant  joint  aux  Vénitiens , comnnandez 
par  le  Dac  d'Urbin^  il  s'approcha  de 
l'armée  de  France,  qui  étoit  fort  af- 
foiblie. 
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foi.blie;  Fr  an  fois  I.  l'ayant  laillee  fans 
argent,  depuis  qu'elle  était  en  Italie. 
Dans   ce  tâcheuï  état ,  'Bonnrcst-  ré- 
folut  d'aller  livrer  bataille  aux  Alliez  : 
mais  les  deux  Généraux  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  rien  haxarder.     Ils 
connoifibicnt   l'état,  où  l'Amiral  fe 
trouvoit  ,   &  ils  ne  doutoicnt  point 
qu'il  ne  fût  bien-tôt  contraint  d'aban- 
donner le    Milanois.     C'en:    ce  qui 
arriva  effe£tivement.  B<j;^?^/rf 2^  ne  pou- 
vant ni  combattre,  ni  faire  fubiffler 
fon  armée, depuis  que  les  Allie?,  s'é- 
toient  approchez  de  lui,  piit  enfin  le 
parti  de  fe  retirer  le  miicux  qu'il  put , 
oc  de  repafTcr  les  m^onts. 

Les  François  n'eurent  jxis  plutôt 
quitté    l'Italie  ,    que  l'Empereur   & 
Henri  formèrent  de  nouveaux  projets. 
Après  avoir  heurcufement  défendu  le 
Duché  de  Milan ,  l'Empereur  réfo- 
lut  de  faire  envahir  la  Provence,  par 
le  Duc  deBuurbfjn\  avec  une  armiée, 
pour  l'entretien    de    laquelle   Henri 
promit  de  payer  cent -mille  écus  par 
mois.  Il  fe  réferva  pourtant  la  liberté 
de  ne  payer  que  le  premier  miois ,  s'il 
trouvoit  plus    à  propos  de  faire  en 
perfonne ,  une  puifTante  diverfion  en 
Picardie. 
Suivant  ce  projet,  le  Duc  de  Bout- 
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bon  fe  mît  en  marche  vers  la  Proven- 
ce, mais  beaucoup  plus  tbible,  qu'il 
ne  Tavoit  efperé    Les  Vénitiens ,  qui 
ne  s'étoient  engagez  dans  la  Ligue, 
que  pour  défendre  le  Duché  de  Mi- 
îan ,  ne  voulurent  point  avoir  part   à 
cette  expédition  ;    &  l'Empereur  fut 
obligé  de  laiiïer   une   partie   de    fes 
troupes  en  Italie,  fous  le  comman-- 
dément  deL^;/oy,  Viceroi  de  Nap- 
îes     pour    garder    ce    même    pais. 
Ainfi  l'armée  du  Duc  de  Bourho?^  n'é- 
toit  que  d'environ  feize-mille  hom- 
mes. 

A  la  première  nouvelle  de  la  mar- 
che des  Impériaux ,  Frariçois  l.  donna 
de  fi  bons  ordres  ,    que  la  ville  de 
j^.Iarfeille  fe  trouva   bien- tôt   munie 
d'une  bonne  garnifon ,  &  de  tout  ce 
qui  étoit  néceÛaire  pour  une  longue 
&  vigoureufe  défenfe.  Cependant',  il 
affembloit  à  Avignon,  une  ar niée  de 
quarante-mille  hommes,  qui  fe  trou- 
va en  état  d'agir,  avant  que  le  Duc 
de  Bourhmj  ,     qui  s'étoit  attaciié  au 
Siège   de   Marfcille,   y   eût   fait   de 
grands  progrès.     Cela  fut  caufe  que 
ce  Duc,  craignant  d'être  attaqué  ,  ré- 
folut  de  reprendre  la  route  d'Italie. 
Il  leva  donc  le  Siège,  avec  quelque 
précipitation,  &  fe  mit  en  marche, 

pour 
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pour  retourner  à  Milan.  Franfuis  fe 
voyant  à  la  tête  d'une  armée  fort  fu- 
perieure  à  celle  de  les  ennemis,  ré- 
folut  de  profiter  de  cet  avantage  , 
pour  recouvrer  le  Duché  de  Milan. 
Comme  le  Duc  de  Bourho?2  avoir  Y>^h 
le  plus  long  chemin,  le  Roi,  fans 
s'amufer  à  le  pourfuivrc,  prit  une 
route  plus  courte,  pour  tâcher  d'ar- 
river à  Milan  avant  lui.  Les  deux  ar- 
mées faifant,  chacune  de  fon  côté,  une 
extrême  diligence,  arrivèrent  à-peu - 
près  en  même  tems  dans  IcMilanois, 
par  deux  difeens  cotez.  Le  Duc 
'de  Bourbon  alla  joindre  Lanoy  à  Pa- 
vie,  .&  François  s'étant  rendu  maître 
de  Milan ,  y  lailîa  Frivulce  avec  un 
Corps  de  troupes  ,  pour  afiléger  le 
château.  Enfuite,  il  marcha  aux  en- 
nemis ,  qui  s'étant  retirez  à  fon  ap- 
proche ,  lui  laifTerent  la  liberté  d'af- 
liéger  Pavie.  Il  commença  ce  liégc 
le  25.  d'Oaobre. 

rendant  que  l'armée  Impériale 
étoit  en  Provence,  le  Cardinal  a/  0/- 
fey  piqué  contre  l'Emipereur,  infpi- 
roit  au  Roi  fon  Maître  des  maximes 
toutes  oppoiées  à  celles  qu'il  venoit 
de  fuivre,  &  le  difpofoit  à  rompre 
avec  l'Empereur.  Ainii  Heryt  dirigé 
par  fon  Mini ibe,  non  feulement  ne 

paya 
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paya  qu'un  feul  mois  de  ce  qu'il  avoît 
promis ,  pour  rentretien  de  l'armée  du 
Duc  de  Bourbon,  &  ne  fit  point  de 
diverfion  en  Picardie  ;  mais  fit  même 
demander  à  l'Empereur  le  payement 
des  fommes,  qu'il  lui  avoit  prêtées, 
lorfqu'il  étoit  en  Angleterre.  Tout 
cela  fit  concevoir  à  l'Empereur  des 
foupçons,qui  n'étoient  que  trop  bien 
fondez,  puirqueZ/'V//^^' étoit  mécon- 
tent. On  verra  tout  à  rheure  les  ef- 
fets de  fon  mécontentement  ;  mais 
il  faut  auparavant  rapporter  ce  qui  fe^ 
paflbit  en  Italie. 

Depuis  que  François  I.  étoit  dans 
le  Milanois ,  avec  une  armée  formi- 
dable, le  Duc  de  Bourbon  &  le  Vice- 
roi  de  Naples  fe  trouvoient  fort  em- 
barraffez.  Ils  étoient  abandonnez  du 
Pape,  des  Florentins,  &  des  Véni- 
tiens; leur  armée  étoit  inférieure  de 
beaucoup  à  celle  du  Roi  &  ils  n'a- 
voient  point  d'argent ,  pour  la  payer. 
Dans  cette  extrémité  leur  unique 
refïource  étoit  la  longueur  du  liège 
de  Pavie,  qui  vrai-femblablement  dc- 
voit  durer  allez  long-tems ,  pour  leur 
donner  le  loilir  de  pourvoir  à  leurs 
affaires.  Ce  lîége  étoit  entrepris  au 
commencement  de  l'hiver,  &  ils  a- 
voiciit  à  efperer  beaucoup  de  la  valeur 
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&  de  VQxpériencQ  d''Â)7toi}?e  de  Leve^ 
qui  commandoit  dans  la  place.  Ils 
réfolnrent  donc  de  profiter  de  cet 
avantage .  pour  faire  venir  des  troupes 
d'Allemagne,  &  le  Duc  de  Bourbon 
alla  lui-même  en  ce  païs-là  ,  pour 
hâter  les  levées  ,  autant  qu'il  feroit 
polfible. 

Clément  VII.  n'étoit  gucres  moins 
embarraffé  que  les  Généraux  de  l'Em- 
pereur. François  I.  n'ignorait  pas 
dans  quelles  difpofitions  avoit  été  ce 
Pontife,  pendant  qu'il  avoir  été  Car- 
dinal, &  premier  Miniftre  di  Adrien 
VI.  &  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  d'ap- 
parence qu'il  eût  changé  de  fenîirnens 
&  d'inclination,  depuis  qu'il  étoit de- 
venu Pape.  La  démarche,  qu'il  avoit 
faite,  en  faifant  trouver  de  l'argent 
au  Duc  de  Bourbon ,  marquoit  afTez 
de  quel  côté  il  panchoit.  Ainfi  l'ar- 
rivée du  Roi  de  France  dans  le  Mila- 
nois  ,  &  l'apparence  qu'il  y  avoit, 
qu'il  fe  rendroit  maître  de  tout  le 
Duché ,  ayant  fait  concevoir  au  Pape 
une  Julie  crainte  de  fe  voir  expoféaii 
refientiment  de  ce  Monarque;  il  crut 
devoir  le  prévenir,  en  fe  jettantdans 
fon  parti.  Après  donc  que ,  pour  la 
forme,  il  eut  envoyé  un  Nonce  aux 
deux  armées,  pour  les  exhorter- à  la 
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paix ,  il  fit  avec  Frû/icols  un  Traité , 
par  lequel  il  s'engagcoit  à  ne  le  pas 
troubler,  dans  la  conquête,  ni  dans 
la  poiTefTion  du  Milanois.    Outre  ce 
Traité ,  qui  fut  public ,  &  dont  l'Em- 
pereur fut  très-irrité  ;  il  en  conclut 
un  autre  fecret ,  pour  faciliter  à  Fran- 
çois I.  la  conquête  du  Royaume  de 
Naplcs,  en  donnant  palfage,  flir  ies 
terres  de  Florence  &  de  TEglife,  à 
l'armée  de  France ,  qui  feroit  delli- 
née  pour  cette  expédition.     Ce  traité 
étant  figiié,  Fra^pis  fit  un  détache- 
ment de  fon  armée ,  dont  il  donna 
la  conduite  au  Duc  cTAlhame^  pour 
aller  attaquer  le  Royaume  de  Naples. 
Mais  il  donna  ordre  au  Duc  d'atten- 
dre dans  la    Tofcane  ,    deux   mille 
hommes  que  Kenzo  de  Cer'i ^  qui  a- 
voit  défendu  Marfeille  ,    dévoie  lui 
amener  de  Provence. 

Quelque  tems  après  ,  P^enzo  de  Ceri 
venant  de  Marfeille,  pour  aller  join- 
dre le  Duc  âiAlha?2ie  ,  trouva  le 
moyen  ,  en  paiUmt  ,  de  fe  rendre 
maître  de  Savonne.  Cela  fut  caufe 
que  Fra-içois  fit  un  nouveau  Déta- 
chement tous  le  Marquis  de  Saîuces  ^ 
pour  aller  fe  polfer  à  Savonne,  en 
vue  de  faciliter  la  prife  de  Gènes. 
Les  trois  Détachem.ens ,  que  le  Roi 

avoit 
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âvoit  faits ,  Tun  pour  le  château  de 
Milan  ,  l'autre  pour  Naples ,  le  troi- 
liéme  pour  Savonne,  joints  à  la  ri- 
gueur de  la  faifon ,  &  aux  incommo- 
ditez  du  Siège,  afrbiblirent  telleiTient 
l'armée  de  France, que  les  Impériaux 
commencèrent  à  mieux  cfpérer  de 
leurs  atiàire^.  Leur  efpérance  fut  en- 
core augm-entée,par  l'arrivée  du  Duc 
deBoMrboy/^  qui,  au  commencement 
de  l'année  i-s^s-  ^-^'^  amena  un  ren- 
fort de  dix  mille  hommes.  Il  n'eft 
pas  néceflaire  d'entrer  ici  dans  le  dé- 
tail de  la  bataille  de  Pavie,  quieftaf- 
fez  conau.  Il  fuffira  de  dire  en  un 
mot,  que  les  Impériî.ux  attaquèrent 
l'armée  de  France,  que  cette  armée 
fut  miife  en  déroute  &  que  le  Roi  lui- 
même  fut  fait  prifonnîer. 

15-25'.  Cet  événement  imprévu 
changea,  en  un  moment,  la  face  des 
affaires,  principalement  dans  l'Italie; 
qui  n'eut  jamais  tant  de  fujet  de  crain- 
dre de  tomiber  fous  la  domination  de 
l'Empereur.  Les  Vénitiens,  qui  pré- 
virent les  conléquences  de  la  vi6î:oire 
de  Charles  &  de  la  pnfon  de  l'rar:çois  , 
propoférent  d'abord  de  faire  une  Li- 
gue avec  le  Pape,  laFrance,&: l'An- 
gleterre ,  contre  l'Empereur.  Mais 
CUraent  VIII.  qui  vcnoit  d'offenfer 

feu- 
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fcnllblement  ce  Monarque ,  étoit  trop 
effrayé  pour  ofer  faire  cette  démar- 
che.    Il  aima  mieux  traiter  pour  lui , 
en   particulier  ,  avec  le  Viceroi  de 
Naples,  qui  agilîbit  au  nom  de  l'Em- 
pereur,    i^our   empêcher  le  Pontife 
d'entrer  dans  la  Ligue ,  qu'on  lui  pro- 
pofoit ,  le  Viceroi  ne  fit  point  dim- 
culté  d'engager  l'Empereur  à  rendre 
le  Duché  de  Milan  à  François  Sfor- 
ze  ^  quoi  qu'il  fût  bien  que  ce  n'étoît 
pas  l'intention  de  fon  Maître.  •  Mais 
c'étoit  le  feul  moyen  de  rompre  le 
projet  de  la  Ligue;  parce  que  le  ré- 
tabliiTement  de  Sforzs  à.  Milan,  étoit 
le  fondement ,  fur  lequel  on  appuyoit 
la  liberté  de  l'Italie;  qui  ne  pouvoit 
être  alfurée  ,   li  l'Empereur  demeu- 
loit  en  polTefTion  de  ce  Duché.    Par 
ce  Traité,  qui  ne  pouvoit  avoir  d'ef- 
fet ,  qu'après  la  ratification  de  l'Em- 
pereur, le  Viceroi  rompit  les  mefures 
que  les  Vénitiens  vouloient  prendre, 
h.  rendit  le  Pape  fi  fufped  à  Venife, 
à  la  France  &  à  l'Angleterre  ;  qu'il 
n'y  avoit  pas  lieu  de  craindre  que,  de 
long-temps ,   ces  PuiiTances  vouluf- 
fent  fe  fier  à  lui.    Cela  fut  caufe  que 

les  Généraux   de  l'Empereur  ,    qui 
manquoient  d'argent ,  pour  payer  leurs 

troupes,  ne  firent  pas  difficulté  d'ea 

liccn- 
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licentier  une  bonne .  partie  ;  d'autant 
plus  que  Trivulce  ^  qui  avoir  alTiegé 
le  Château  de  Milan ,  avoit  déjà  re- 
palTé  les  monts ,  &  que  le  Duc  à^ Al- 
banie s'en  retournoit  aulTi  en  ir'rance, 
par  une  autre  route. 

Comme  l'Hiftoire  de  ce  tems-làefl: 
fort  connue ,  je  ne  ferai  que  rappor- 
ter en  gros  le  plus  néceflaire,  pour 
l'intelligence  de  ce  Recueuil.  L'Empe- 
reur fit  oifrir  à  fon  prifonnier  de  le 
mettre  en  liberté  fous  certaines  con- 
ditions, dont  les  deux  principales  é- 
toient ,  q-u'il  lui  reltitueroit  le  Duché 
de  Bourgogne,  enlevé  à  Marie  fon 
Ayeule  par  Louis  XI  ;   qu'il  rendroit 
au  Duc  de  Bourbon  tous  fes  domaines 
&  lui  donneroit  la  Provence   &   le 
Dauphiné,  &  que  de  toutes  ces  piè- 
ces il  feroic  formé  ,  pour  le  Duc ,  un 
■Royaumie  indépendant  de  la  Couron- 
ne de  France.     Ce   n'efl:  pas  ici  le 
lieu  d'examiner   fi  l'Empereur  avoit 
droit  de  demander  la  Bourgogne  & 
fi  ce  Duché  apartenoit  bien  légitime- 
ment au  Roi  de  France.    Mais  pour 
la  féconde  condition,  elle  croit  afiii- 
rément  injufte  &  intolérable  &  vrai- 
femblablemcnt    elle   n'éroir   ajourée 
que    pour    faire  pafTer  la  première. 
Quoiqu'il  en  foit  ,    Franfois  rcjerra 
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bien  loin  ces  offres ,  &  en  fit  d'autres 
à  fon  tour;  lavoir,  qu'il  époulcroit 
Rleonor^  Reine  Douairière  de  Portu- 
gal, fœur  de  l'Empereur,  qu'il  tien- 
droit  le  Duché  de  Bourgogne  à  titre 
de  dot,  &  le  rendroit  héréditaire  aux 
enfans ,  qui  naîtroient  de  ce  mariage  : 
qu'il  rendroit  au  Duc  de  Bourb<n2  les 
domaines ,  &  lui  donneroit  en  maria- 
ge la  Duchefle  d'Alençon  fa  fœur  •: 
qu'il  donneroit  une  rançon  pareille  a 
celle  du  Roi  \jcan^  lorfqu'ii  fut  fait 
prifonnier   par   les   Anglois  :  enfin, 
qu'il  payeroit  au  Roi  d'Angleterre, 
tout  ce  qui  lui  étoit  dû  par  l'Empereur. 
Si  Charles  avoit  voulu  faire  la  paix , 
il  femble  que  ces  conditions  lui  étoient 
alTez    avantageufes  ;   mais  il  vouloit 
avoir    la    Bourgogne ,    c'étoit  là   la 
pierre  d'achoppement.     Après    cela, 
François  I  fut  mené  en  Efpagnc,  où 
les  négociations  pour  la  paix  fe  con- 
tinuèrent ,  pendant  quelque  tems ,  in- 
utilement. 

Cependant ,  le  Pape  qui ,  par  fon 
Traité  avec  Lanoy  ^  croyoit  avoir 
pourvu  à  fes  affaires  &  à  la  fureté  de 
l'Italie,  fe  trcuvoit  bien  loin  de  fon 
compte.  L'Empereur  feignant  d'ap- 
prouver ce  Traité  ,  en  envoya  une 
ratification,  dans  laquelle  il  ne  fai- 
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foit  aucune  mention  de  trois  Articles 
féparez ,  qui  rcgardoient  les  intérêts 
particuliers   du   Pape.      D'un   autre 
côté,   en   envoyant   rinvefliture   du 
Duché  de  Milan  pour  FrançcAs  Sfor- 
ze ^   il  y  avoir  ajouté  une  condition, 
qui  la  rendoit  inutile.    C'ctoit,  qu'a- 
vant que   de   recevoir    l'invcltiture, 
Sforze  lui  payeroit  douze  cens-mille 
Ducats,  ce  qui  lui  étoit  impolîible. 
Le  Pape  ayant  rejette  cette  ratifica- 
tion imparfaite ,  demeura  avec  l'Em- 
pereur, fdr  le  même  pied  qu'il  étoit, 
avant  auc  d'avoir  négocié  avec  lui. 
Mais  l'Empereur  avoit  beaucoup  ga- 
gné ,  puifqu'il  avoit  empêché  la  Li- 
gue.   Les  Vénitiens  connoiilant  par- 
faitement, que  l'intention   de  l'Emi- 
étoit  de  garder  Milan,  ou  d'en  don- 
ner l'inveiliture  à  l'Archiduc  Ferdi- 
nand fon  frère ,  faifirent  cette  occa- 
iion,  pour  renouveller  leurs  inftan- 
ces  auprès  du  Pape;    par  rapport  à 
la  Ligue,  qu'ils  avoient  d'abord  pro- 
pofée.     Clément  VII.  félon  fon  na- 
turel   artiticieux  ,   feignit   d'y  prêter 
l'oreille;  mais  dans  le  tems -même, 
qu'il  négocioit  à  Rome  avec  les  Vé- 
nitiens, il  envoya,  fous  un  autre  pré- 
texte ,  un  Légat  en  Efpagne ,  pour  re- 
:. nouer  fon  Traité  avec    l'Empereur. 

Cepen- 
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Cependant  l'Empereur  voyant  que 
les   Puiffances    d'Italie    s'obllinoient 
à  demander  lerétabliiTement  de  Sfor^ 
ze ,  s'avifa  d'un  expédient ,  pour  fe 
préparer  un  prétexte  plaulible  de  le 
refufer.     Le  Duc  de  Bourbon  étant 
allé  à  Madrid,  le  Marquis  de  PeJ- 
caire^  qui  comm.andoit  dans  le  Mila- 
nois  ,   feignit  d'être  fort  mécontent 
"de  l'Empereur  ,   &  de  chercher  les 
moyens  de  fe  venger  de  lui.     Il  fut 
fi  bien  jouer  fon  perfonnage ,  qu'il 
engagea  Sforze ,  la  Régente  de  Fran- 
ce ,  le  Pape  &  les  Vénitiens ,  dans 
une  conipiration  ;  dont  le  but  étoit 
de  le  taire  lui-même  Roi   de  Na- 
ples ,  &  d'établir  Sforze  à  Milan,  après 
avoir  coupé  la  gorge  à  tous  les  Efpa- 
gnols,  qui  fe  trouvoient  dans  le  Du- 
ché.    Quand  il  eut  en  main  affez  de 
preuves ,  pour  faire  voir  que  Sforze 
étoit  entré  dans  ce  complot  ;  il  reçut 
ordre  de  l'Empereur,  de  le  dépouil- 
ler de  tout  ce  qu'il  tenoit  dans  le  Mi- 
lanois.  Cet  ordre  fut  ponftuellemcnt 
exécuté',  en  forte  qu'il  ne  relia  rien 
à  Sforze ^  que  le  château  de  Milan, 
où  il  tut  même  afTiegé.     Depuis  ce 
tems-là,  quand  on  prefioit  l'Empe- 
reur, fur  le  rétablifTement  de  Sforze'^ 
il    répondoit  ,   qu'il    le    rétabliroit, 

quand 
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^nand  il  fe  feroit  purgé  du  crime  de 
fclonie,  dont  il  étoit  accufé. 

L'artifice  de  l'Empereur  ne  fît  que 
redoubler  l'attention  des  Vénitiens, 
ils  dirent  nettement  à  l'AmbafTadeur 
d'Efpagne,  qu'ils  hazarderoient  rou 
tes  choies  ,  plutôt  que  de  fouffrir  que 
fon  Maître  demeurât  en  poirelTiondc 
Milan»  Chment  VII.  n'agiffoit  pas, 
avec  la  même  fermeté.  Il  amufoit 
I^  France  &  le  Sénat  de  Venife,  de 
l'efpérance  qu'il  confcntiroit  à  la  Li- 
gue propofée  ;  mais  ce  n'étoit  qu'en 
attendant  des  nouvelles  de  laconclu- 
fîon  du  Traité,  qu'il  faifoit  négocier 
en  Efpagne.  Enfin,  fon  Légat  lui 
ayant  écrit  que  le  Traité  étoit  figné^, 
ikns  lui  en  marquer  lesparticularltex; 
il  rompit  la  négotiation  avec  Venife. 
Mais  quand  le  Traité  fut  arrivé  à 
Rome,  il  fe  trouva  tellement  rempli 
de  termes  ambigus  &  équivoques, 
que  le  Pape  refufa  abfolument  de  le 
ratifier.  Sur  cela  Tx^mbafladeur  d'Ef- 
pagne ,  dont  l'unique  but  étoit  de  l'em- 
pêcher de  fe  liguer  avec  les  Vénitiens, 
lui  joiia  un  tour,  auquel  il  ne  s'at- 
tcndoit  pas.  Il  feignit  d'être  lui-mê- 
me furpris  des  ambiguitez  ,  qui  fc 
trouvoient  dans  le  Traité,  &  en  re- 
jettant  la  faute  fur  le  Secrétaire  qui 
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l'avoit  drcfTcjil  dit  au  Pape,  qu'il  n'a- 
voit  qu';i  le  faire  dreficr  lui-même, 
dans  les  termes  qu'il  jugeroit  à  pro- 
pos ,  &  qu'il  s'engageoit  à  le  lui  met- 
tre en  main  ,  dans  deux  mois  ,  ratifié 
par  l'Empereur.  Le  Pape  donna  dans 
ce  piège  ;  &  pendant  ces  deux  mois , 
il  n'olîi  renouer  fes  négociations  avec 
la  France ,  &  avec  Vcnife.     C'étoit 
précitem.ent  ce  que   l'Empereur  de- 
mandoit ,  pour  rompre ,  ou  du  moins 
pour  différer ,  autant  qu'il  étoit  polfi- 
ble,  la  conclulionde  la  Ligue.  Il  faut 
voir  préfentement  la  part ,   que   prit 
Henri  VIII.  aux  atîaires  dont  je  viens 
de  parler. 

Lorfque  François  I.  fut  fait  prifon- 
nier  à  Pavie ,  Heiiri  étoit  en  guerre  a- 
vec  lui ,  &  en  alliance  avec  l'Empe- 
reur; mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
il  commençoit  à  fe  dégoûter  de  cet 
allié ,  plutôt  pour  les  intérêts  de  fon 
Miniftre,  que  pour  les  liens  propres. 
Après  le  malheur  arrivé  à  la  France, 
il  avoit  à  choifir  entre  deux  partis ,  qui 
n'étoient  pas    peu    embarraffans.     Il 
falloit  fe  déterminer  ou  à  continuer 
fa  Ligue  avec  l'Empereur ,  à  faire  de 
puifranselforts,pour  achever  d'abbat- 
tre  la  France  .  déjà  coniidérablement 
ébranlée,  &  à  s'en  approprier  une  bon- 
ne 
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ne  partie  ;  ou  à  foûtenir  ce  Royaume 
chancelant ,  &  à  entretenir ,  par-là ,  la 
balance  de  l'Europe.  Il  ne  manquoit 
pas  de  raifons  plaui?bles,pour  l'un  & 
pour  l'autre  de  ces  deux  partis  ;  ip.ais 
il  fe  détermina  enfin  pour  le  plus  ju (te 
&  le  plus  honorable,  &,  i\  j'ofe  dire 
mon  fentiment,  pour  le  plus  avan- 
tageux à  l'Angleterre.  Il  n'y  a  pas  à  dou- 
ter que  l4''oljey  ne  le  pouffât  de  ce 
côté-là ,  pour  fe  venger  de  l'Empe- 
reur. On  pourroit  l'attribuer  à  foa 
2ele  ,  pour  le  bien  de  fon  Maître  &da 
Royaume  ;  fi  fa  conduite  ,  pendant 
tout  le  tems  de  fon  Minillére,  pou- 
voit  faire  foupçojnner  qu'il  ait  jamais 
agi,  par  un  femblable  motif. 

Henri  ayant  pris  la  réfolution  de 
rompre ,  avec  l'Empereur ,  lui  envoya 
l'Evêque  de  Londres  &.  Hubert  U^'ing- 
field\  pour  lui  faire  certaines  dem/an- 
des ,  qu'il  favoit  bien  que  ce  Prince 
ne  lui  accorderoit  pas.  Entre  autres 
chofes,  il  prétendoit,  en  vertu  d'un 
article  du  Traité  de  Wiadfor,  qu'il 
expliquoit  à  fa  manière,  que  l'Em- 
pereur étoit  tenu  de  lui  remettre  en-- 
tre  les  mains  le  Roi  prilbnnicr.  L'Em- 
pereur n'ayant  répondu  à  toutes  ces 
demandes  ,  qu'en  termes  généraux, 
Hefir't  en  prit  prétcxce  pour  traiter 
Q  2  ou- 
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ouvertement  avec  la  France  ,  &:  fit 
favoir  à  la  Régente ,  mère  du  Roi  pri- 
fonnier,  que  fi  elle  vouloit  lui  en- 
voyer des  Amballadeurs,  ils  feroient 
très-bien  reçus.     Il  faut  remarquer, 
que  dès  le  tems,quc  François  I.  ctoit 
en  marche ,  pour  fe  rendre  en  Italie  ^ 
la  Régente  avoir  envoyé  en  Angle- 
terre un  liom.mc,  qui  avoit  eu  de  lon- 
gues   conférences   avec  le    Cardinal 
iVolfey  ,  &  que  vrai-femblablement , 
Henri  avoit  pris  alors  quelque  enga- 
gement, avec  la  France.     Quoiqu'il 
en  foit,  la  Régente  envoya  en  An- 
gleterre  deux   AmbafTadeurs  ,    dont 
Tun  étoit  celui  qui  avoit  déjà  confé- 
ré avec  le  Cardinal. 

Dans  une  occafion  aufîi  extraordi- 
naire, les  Ambafîadeurs  n'ayant  rien 
à  ménager,  pour  mettre  Hef2ri  dans 
les  intérêts  de  la  France,  lui  lailTé- 
rent ,  pour  ainfi  dire ,  la  Carte  blanche, 
&  lignèrent  à  More ,  le  30.  d'Août , 
divers  traitez,  dan  s  lefquels  il  faut  a- 
vouërque  Henri  ufa  envers  François^ 
d'une  générofité  peu  commune.  Quoi 
qu'il  pût  demander  des  places ,  &  s'il 
faut  ainlî  dire ,  des  Provinces ,  pour  le 
prix  de  fon  alliance;  il  fe  côntentade 
s'afllirer  par  un  nouveau  Traité  les 
femmes  qui  lui  étoient  due» ,  par  les 
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Ancienne  &  Moderne.  ^6i 
Traitez  précédens  ;  comme  il  eft  fa- 
cile de  s'en  convaincre,  en  les  com- 
parant enfemble.  Dès  que  Charles 
Onint  fat  informé  du  Traité  de  Mo- 
re, il  rappella  fon  Ambalîiidcur,  qui 
ctoit  à  Londres  ,  ce  Henri  en  ulà  de 
même,àlé^ardd-ceAX  qu'il  avoit  à 
Madrid. 

15-26.  Jufqu'alors  ,  l'Enipereur  a- 
voit  eu  un  grand  avantage  dans  les 
Négociations ,  qu'il  entretenoit  avec 
la  France  h  avec  les  PuilUmces  d'I- 
talie; parce  qu'il  dépendoit  de  lui  de 
divifer  fes  ennemis,  quand  il  le  ju- 
geoit  à  propos.  En  cédant  la  Bour- 
gogne à  la  France,  il  ctoit  comme 
aifuré,  que  Français  I.  lui  abandon- 
ncroit  l'Italie  ,  &  en  établilTant  Sforze 
à  Milan,  il  ne  pouvoit  douter  que  le 
Pape  &  les  Vénitiens  ne  tu  (lent  con- 
tcns  ,  &  ne  lui  abandonnalTent  la 
France.  Mais  le  Traité  de  More  a- 
porta  de  grands  chingcmens, dans  fes 
affaires.  Le  Roi  de  France ,  qui  en 
fut  bien-tôt  informé  ,  fe  tint  beau- 
coup plus  refervé  qu'il  n'avoit  fait 
jufqu'alors,  &  le  Pape  mécontent  de 
ce  que, dans  une  féconde  ratification 
du  Traité  conclu  en  Efpagne,  l'Em- 
pereur avoit  laifTé  le  rétablilfementdc 
Sfir.ze  dans   l'incertitude ,  lui  fit  dire 

Q  3  i^et- 
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nettement  ,  que  fans  cet  article,  il 
n'y  avoit  point  de  paix  à  efpérer.  Il 
étoit  donc  à  craindre,  pour  l'Empe- 
reur ,  que  toutes  ces  Puiflânces  ne  fe 
réiiniiient  enfin,  après  avoir  été  long- 
tcms  amufées.  C'cfl:  ce  qui  lui  îit 
preiidre  la  refolution  de  conciurre 
enfin ,  ou  avec  le  Pape ,  ou  avec  la 
France.  Pendant  qu'il  balançoit  à 
faire  ce  choix ,  François  I.  ennuyé  de 
la  longueur  defa  prifon,  fe  détermi- 
na entin  à  lui  rendre  la  Bourgogne; 
ou  du  moins ,  à  teindre  que  l'étar,  où 
il  fe  trouvoit ,  le  portoit  à  faire  une 
ceflion  fi  mortifiante.  C'eft  ce  qui 
produiiit  le  Traité  de  Madrid  ,  qui 
fut.  figné  le  14.  Janvier  15-26.  &  qui 
a  été  inféré  dans  le  Pvccueuil  des  Ac- 
tes Publics ,  parmi  les  Aères  de  Tan- 
née I5'29.  je  ne  fai  par  quelle  raifon. 
Par  ce  Traité,  François  I.  recouvra 
la  liberté,  en  laillant  fes  deux  filsaî- 
nez  en  ôtrige  ,  entre  les  mains  de 
l'Empereur  ,  &  en  s'engageant  ex- 
prcifément  à  retourner  dans  fa  prifon, 
s'il  manquoir  à  exécuter  le  Traité. 

On  ne  peut  prefque  pas  douter, 
que  Fréinçoîs ,  en  fignant  ce  Traité , 
n'eût  réfolu  de  le  rompre,  quand  il 
feroit  en  liberté.  Toutes  fes  dé- 
marches, des  qu'il  fut  forti  de  prifon, 
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le  firent  allez  comprendre,  &  le  Pa- 
pe &  les  Vcniîiens  n'en  doutèrent 
point  ,  ï.m£\  qu'on  le  verra  diins  la 
fuite.  Cependiint, l'Empereur  n'ayunt 
encore  aucun  toupçon  .  fur  ce  fujer, 
n'eut  pas  plutôt  figné  la  paix  avec  la 
France, qu'il  rompit  les  négociations 
avec  le  Pape ,  &  refufa  ouvertement 
à  Sforze  l'inveftiture  de  Milan. 

Ce  que  le  Pape  &  les  Venicicns  a- 
'Oient  prévu  arriva.  Franpisi.  ne  rut 
pas  plutôt  de  retour  dans  fon  Royau- 
me ,  qu'il  ratifia  le  Traité  de  More , 
&  refufa  de  ratifier  celui  de  Madrid; 
allégant  au  Viceroi  de  Naples,  qui 
l'avoit  accompagné  en  France  ,  di- 
verlès  excufes,  qui  étoient  des  avant- 
coureurs,  d'un  refus  formel  &  abfo- 
lu.  Peu  de  tems  après  ,  il  reçut  à 
Cognac  des  Ambaffadeurs  du  Pape 
&  des  Vénitiens  ,  qui  venoicnt  lui 
propofer  une  Ligue ,  contre  l'Empe- 
reur. Il  ne  balança  point  à  ligner 
cette  Ligue,  le  17.  Mai.  Mais  il  ne 
voulut  pas  qu'elle  fût  publiée ,  avant 
que  d'avoir  reçu  la  réponfe  de  l'Em- 
pereur, à  qui  il  avoit  fait  certaines  of- 
fres, &  entre  autres  ,  de  deux  mil- 
lions d'or ,  comme  un  équivalent 
pour  la  Bourgogne.  L'Empereur 
ayant  rejette  ces  offres  ,  la  Ligue 
Q  4  fut 
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fut    publiée    à    Cognac    le    iS,  de 
Juin. 

La  conduite  (^t  François  I.  rompit 
toutes  les  rncfures  de  l'Empereur, 
qui ,  en  faifant  la  paix  avec  la  Fran- 
ce, avoit  efperé  de  fe  rendre  maître 
de  ritalic.  Au  lieu  de  cela,  il  avoit 
laiiTé  échapper  fon  prifonnier ,  &  n'a- 
voit  pas  moins  à  foûtenir  les  efforts 
de  la  Ligue,  qui  s'étoit  formée  con- 
tre lui.  Cependant  fa  condition  n'é- 
toit  pas  fi  mauvaife,  qu'elle  le  fembloit. 
François  I.  n'avoit  pas  une  véritable 
intention  de  le  forcer ,  par  les  armes, 
à  lui  rcndi-e  fes  Enfans  ;  fon  unique 
but  étoit  de  l'intimider,  &  de  lui  fai- 
re croire  que  la  France,  l'Angleterre, 
le  Pape ,  &  les  Vénitiens ,  alloient  fiire 
les  plus  grands  efforts, pour  l'obliger 
de  faire  une  paix  équitable.  Mais  il 
ctoit  toujours  prêt  à  abandonner  fes 
Alliez,  dès  que  l'Empereur  fe  vou- 
droit  mettre  à  la  rai  fon.  Cela  fut 
caufe  que  pendant  un  affezlong-tems. 
il  ménagea  beaucoup  ce  redoutable 
ennemi,  de  peur  de  l'aigrir  encore 
plus ,  par  des  efforts  trop  vigoureux  ; 
au  lieu  que  fon  intention  étoit  tou- 
jours de  finir  cette  affaire,  par  un 
Traité.  Vrai-femblablement ,  il  avoit 
inftruit  le  Roi  d'Angleterre  de  fon 
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deilein,  puiique //(?;^r/  tint  toujours 
la  même  conduite.  Ces  deux  Mo- 
narques menaçoient  toujours  TEm- 
pereur  ;  ils  faitbient  enfcmble  divers 
Traitez,  pour  lui  faire  croire,  qu'ils 
alloicnt  unir  toutes  leurs  forces,  pour 
l'attaquer.  Mais  parmi  ces  premiers 
Traitez  ,  il  ne  s'en  trouve  pas  ua 
feul,pour  une  Ligue  offenlive. 

Le  Pape  &  les  Vénitiens  furent  les 
duppes  de  c-es  deux  Princes.     Trom- 
pez par  leurs  bell-es  paroles,  qui  leur 
faifoient  efpcrer  beaucoup  de  l'union 
de  leurs  forces ,  ils  prirent  les  armes 
les  premiers  ;  pour  tâcher  de  fauver 
le  château  de  Milan ,  qui  fe  trouvoit 
aux  abois,    à  quoi  pourtant,  ils  ne 
purent  rcuffir.   Guicciardin  en  rejette 
la  faute   fur    le    Duc   cTUrbin ,    qui 
commandoit   l'armce    combinée  des 
deux  Alliez    &  qui  félon  lui ,  trahif- 
foît  la  caufe  commune;  de  peur  que 
fi  le  Pape  venoit  à  bout  de  châtier 
l'Empereur   d'Italie,    il  ne  'ui  arra- 
chât à  lui-même  le  Duché  d'Urbin, 
dont  il  s'étoit  remis  en  polltiTion ,  a- 
près  la  mort  de  Léon  X.     Dès  que 
le  Pape  &  les  Vénitiens   fe   furent 
ainfi  embarquez  dans  la  guerre     les 
deux  Rois  les  laifferent  agir,  dans  le 
Milanois  ,  fans  fe  mettre  en  peine 
Qy  de 
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de  ce  qui  s'y  paiToit ,  qu'autant  qu'il 
étoit  ncccilaire ,  pourles  anmter,  & 
pour  tâcher  d'intimider  l'iimpereur. 
Franfois  I.  n'envoya  point  l'argent, 
qu'il  avoit  promis,  pour  le  payement 
de  l'armée  ;  &  fe  contenta  d'y  entre- 
tenir un  Corps  de  troupes  Italiennes, 
fous  le  commandement  du  Marquis 
de  SrJuces. 

Cependant  le  Duc  deBourbonét^nt 
retourné  à  Milan ,  y  trouva  l'armée 
Impériale  tbrr  aiibiblie,  &  dans  une 
grande  dilette  d'argent  ;  en  forte  qu'il 
fe  vit  obligé  d'en  eî^iger  des  habitans, . 
pour  les  exempter  du  pillage,  dont 
l'armée  les  menaçoit.  Gnlcciardin 
prétend  que ,  fi  le  Duc  dJ'Urbin  avoit 
voulu  proîiter  de  fes  avantages ,  il 
ctoic  tellement  fuperieur  au  Duc  de 
làuurhon  ^  qu'il  auroit  pu  le  chaffer 
de  Milan  ;  mais  qu'il  fe  contenta  de 
tenir  la  ville  bloquée.  Cela  fut  caufe 
que  l'Empereur,  pour  reprendre  la 
fuperioricé  en  Italie,  fit  faire  en  Al- 
lemagne ^  une  levée  de  quatorze-mil- 
le hommes,  que  le  Baron  de  Fronds- 
pe-rg  dcvoit  commander  ,  pour  les 
mener  au  Duc  de  Bourbon, 

Dans  le  même  tcms,  Hugues  de 
Moncade  ^  qui  commandoit  dans  le 
Royaume  de  Naples,  en  l'abfence  du 

Viceroi 


Ancitune  ^  Moderne.  x6y 
Vîceroi ,  &  le  Duc  de  Sejfo ,  Ambaf- 
faden.r  d'Ei pagne  à  Rome  ,  rendirent 
à  rEmper^nir  un  fer  vice  très-impor- 
tant, en  portant  les  Colonnes^  enne- 
mis du  Pape,  à  entrer  à  main  armée 
fur  les  terres  de  l'Eglife.  Indigné  de 
cette  infulte ,  Clément  VIL  ,  avec  Je 
confentement  des  Vénitiens,  donna 
ordre  au  Duc  d'Urbr>2  de  mener  l'ar- 
mée des  Alliez  à  P.ame  ;  pour  faire 
une  irruption ,  dans  le  Royaume  de 
Naplcs.  Mais  les  deux  IViiniftres  de 
l'Empereur  trouvèrent  le  moyen  de 
parer  ce  coup ,  en  obligeant  les  Co- 
lonnes  à  donner  au  Pape  toute  la  fi- 
tisfaclion  ,  qu'il  pouvoit  fouhaiter, 
&  le  Duc  âiUrt'm  fut  contrcmandé. 

Cet  accommodement  ne  fut  fait-, 
que  pour  amufer  le  Pape.  Environ 
un  mois  après,  les  Colo/mes  entrèrent 
dans  Rome,  à  la  tête  de  cinq  ou  lix 
mille  hommes ,  fans  que  perfonne 
eût  eu  avis  de  leur  miurche,  &  mena- 
cèrent de  mettre  la  ville  au  pfilage. 
Le  Pape  eut  à  peine  le  tems  de  fe  re- 
tirer dans  le  château  St.  Ange  ;  ou  il 
n'avoit  ni  vivres,  ni  munitions,pour 
foûtenir  un  iiége,  ni  forces  pour  em- 
pêcher, que  Rome  ne  fût  iaccagée. 
Il  ne  put  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas, 
qu'en  faifant  avec  l'Empereur  une 
Q  6  trêve 
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trêve  particulière,  pour  quatre  moîî; 
par  laquelle  il  fut  engagé  à  rapeller 
les  troupes ,  qu'il  avoit  dans  le  Mi- 
lanois,  où  le  Duc  d'Urbin  demeura 
feul ,  avec  l'armée  Vénitienne,  tenant 
pourtant  toujours  la  ville  capitale  blo- 
quée; tant  le  Duc  de  Bourbsn  étoit 
tbible  !  Les  troupes  du  Pape  ne  furent 
pas  plutôt  arrivées  à  Rome  ,  qu'il 
rompit  l'accord,  qu'il  avoit  fait  avec 
les  Colonnes^  &  que  la  guerre  entre 
le  Pape  &  l'Empereur  fe  rcnouvella, 
fur  les  frontières  de  Naples  ck  de  l'E- 
tat de  l'Eglite ,  avec  des  fuccès  di- 
vers, dont  il  n'eft  pas  néceilaire  de 
parler  ici. 

Cependant  le  Pape  ne  pouvoit  rien 
comprendre  à  la  conduite  du  Roi  de 
France  ,  qui  étant  le  plus  intereflé. 
dans  cette  guerre,  ne  faifoit  aucun 
effort  coniiderable,  pour  la  ibûtenir. 
Henri  ,  de  fon  côté,  ne  manquoit 
pas  moins  d'aclivité.  Ainli  le  Pape, 
qui  avoit  toujours  cru  ,  que  le  Trai- 
té de  More  contenoit  une  Ligue  of- 
feniive  "&  défenfive, entre  les  Rois  de 
France  »&  d'Angleterre  .  &  qui  à  l'ex- 
emple de  fes  PrédecefTeurs,  avoit  ef- 
peré  de  faire  fes  affaires  à  leurs  dé- 
pens, fe  voyoit  au  contraire  réduit 
à  faire  les  affaires  d'autrui ,  &  à  foû- 
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tenir  feul  une  guerre ,  qui  lui  caufoît 
une  dépenfe .  a  laquelle  fes  revenus 
pouvoient  à  peine  luthre.  C'eft  peut- 
être  la  première  &  la  feule  fois,  qu'il 
cft   arrivé    qu'un    Pape  fe  foit  iailfc 
ainfi  abufer.  Clément  Vil.  tenta  fou- 
vent  de    perfuader  à  Hc/îri  d'entrer 
dans  la  Ligue,  en  le  flattant  qu'on 
lui  donneroit  le  titre  de  Chef  &  de 
ProîeSieur  de  la  fatnte  Ligue  ^    avec 
une  penlion  conliderablej  qui  feroit 
prife  fur  le  Duché  de  Milan ,  quand 
on  en  auroit  fait  la  conquête  ;  mais 
Henri   fut  fourd  à  toutes  fes  offres. 
Sa  propre  expérience  lui  avoir  appris, 
ce  que  c'étoit  que  de  s'allier  avec  les 
Papes ,  &  il  favoit  bien  ,   qu'auffi-tôt 
que  l'Empereur  voudroit  fe  refoudre 
à  lâcher  le  Duché  de  Milan  ,  kPape, 
ni  les  Vénitiens  ne  s'embarrafTeroient 
pas  beaucoup  des  intérêts  de  l'Angle- 
terre. 

15-27.  Mais  l'embarras ,  où  le  Pape 
fe  trouvoit ,  quoiqu'aHez  grand ,  n'é- 
toit  rien  au  prix  de  ce  qui  lui  arriva 
dans  la  fuite.  Le  Baron  de  Fronds- 
perg  étant  arrivé  en  Italie ,  avec  qua- 
torze-mille hommes  ,  &  marchant 
vers  le  Milanois,  le  Duc  d^Urbinlt- 
va  le  blocus  de  Milan  ,  fous  prétexte 
d'aller  arrêter  la  marche  des  Allc- 
Q  7  mans 
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mans  ;  à  quoi  il  ne  put ,  ou  ne  vou- 
lut pas  réulfir.  Alors  le  Duc  de 
Bourbon  fe  voyant  dégagé ,  &  ne  la- 
chant  plus  comment  taire  fiiblilter 
fon  armée  à  IVÎùà?. ,  c^w^nt  il  avoit 
fouvent  rançonné  les  habita».  ^ ,  réfo- 
lut  d'aller  joindre  Frondsper> ^  &  de 
porter  la  guerre  dans  le  païs  du  Pa- 
pe.Il  exécuta  ce  deircin,au  commen- 
cement de  l'année  i^'iy.  &  s'arrêta 
quelque  tems  dans  le  Flaifantin,pour 
y  lever  des  contributions,  dont  il  avoit 
un  extrême  befoin.  Eniuite,  ii  mar- 
cha vers  le  Bouionnois  .  où  il  s'arrê  • 
ta  encore,  pour  y  amaffer  de  Tarifent. 
G'dïcctardtn  prétend  que  IeDiica'6>- 
hm  ne  fuivit  l'armée  Impériale,  que 
d^  loin,  fe  contentant  de  couvrir 
l'Etat  de  Venire,<î^>c  n'étant  pas  fâché 
de  lui  voir  prendre  cette  route. 

A  la  première  nouvelle  de  la  mar- 
che du  Duc  de  Bourbon ,  le  Pape  le- 
va quelques  troupes  ;  mais  bien-tôt 
après,  il  aima  mieux  traiter  avec  le 
Viceroi  de  Naples,  &  conclurre  avec 
lui  une  trêve  de  huit  mois  ;  à  condi=»  ' 
tion  de  payer  foixante-miîle  ducats  à 
l'arm.ée  du  Duc  die  B^-urbon.  Cetire 
trêve  étant  fignée  ,  il  licentia  fes 
troupes,  pour  éviter  la  dépenfe,  & 
ne  conferva  que  deux-mille  hommes. 
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Mais  le  Duc  de  Bourbon   rcfufa  de 
contciîtir  à  cette  trêve ,  ions  prétexte 
que  la  fomme  liipulce  n'étoit  pas  luf- 
fifante ,  pour  payer  les  arrérages  dûs 
a  fes  troupes.     Cela  tut  cauie  que  le 
Viceroi  fe  rendit  à  Florence,  &  qu'- 
enfin il  convint  avec  le  Duc,  que  le 
Pape  lui  payeroit  d'abord  quatre- vints- 
niille  ducats,  &  foixante-inille  dans 
tout  le  mois    de  Mai.     Dèsque    le 
Pape  eut  reçu  la  nouvelle   de  cette 
féconde  convention  ,   il  licentia  les 
deux-mille  hommes,  qu'il  avoitcon- 
fcrvez  ;afîn  de  fe  mettre  mieux  en  état 
de   compter   les   fommes   promifes. 
Mais ,  luit  que  le  Duc  de  Bourbon 
n'eût  confenti  à  cet  accord ,  que  pour 
amufer  le  Pape,  ou  qu'il  ne  fût  pas 
le  maître  de  fes  troupes ,  il  continua 
fa  marche  vers  Romx,  avec  une  ex- 
trêm.e  diligence,  &   arriva  devant  la 
ville  le  5".  de  Mai.     Il  demanda  d'a- 
bord au  Pape  le  pafTagc  dans  la  ville, 
pour  fe  rendre  à  Napics,  &  cela  lui 
ayant  été  réfufé  ,  il   fit  donner  un 
aiihut,  dans  lequel  il  fut  tué  ;  mais 
la  ville  fut  forcée  &  maife  au  pillage, 
pendant  que  Clément  VIL  tout    ef- 
frayé ,  fe  retiroit  dans  le  château  St. 
Ange,  avec  treize  Cardinaux.     Ce- 
pendant le  Prince  d^Orange  prit   le 
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commandement  de  l'armée  Impériale, 
qui  venort  de  perdre  fon  Chef.     Le 
Pape  tint  bon  dans  fon  château,  juf- 
qu'au  6.  de  Juin  ,   qu'il  fe  vit  con- 
traint de  capituler  &  de  fe  rendre  prj- 
fonnier,  entre  les   mains  des  Impé- 
riaux ;  qui  firent  entrer  une  garnilba 
Efpagnole  dans  le  château  ,   &     l'y 
firent  garder  ,    avec  fes  Cardinaux, 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  exécute  les  Ar- 
ticles de  la  Capitulation.     Dèsque  la 
nouvelle  de  la  prifon  du  Pape  fut  fuë, 
les  Vénitiens  s'emparèrent  deRaven- 
ne  &  de  Cervia,  le  Duc  de  Ferrarc 
fb  rendit  maître  de  Modene ,  StgiJ- 
mond  i\iaiatefta   de  Rimini  ,    &  \qs 
Florentins   fe  remirent   en   liberté  , 
après  avoir  chalfé  le  Légat  du  Pape. 

Peu  de  tems  avant  la  prife  de  Ro- 
me ^Françots  1.  &  Henri  VIII.  avoient 
jugé  à  propos  de  changer  un  peu  leurs 
mefures.     Comme  ils  voyoicnt  que 
l'Empereur  ne  fe   laiiloit  pas  épou- 
vanter, aufil  aifément  qu'ils  l'av oient 
cfperé,  ils  réfolurent  de  frapper  un 
plus  grand  coup,    &  de  faire  enfem- 
ble  une  Ligue  offenfive  ,  contre  lui. 
Il  eft  diiïicile  de  favoir  li  c'étoit  véri- 
tablement ,  dans  le  deffein,_de  lui  faire 
la  guerre  ,  ou   fi   c'étoit   feulement 
pour  l'intimider.    Franfuis  h  fouhai- 
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coit  de  recouvrer  fes  Enfans,  &  il 
coinprenoit  aflez ,  qu'une  guerre  fai- 
te par  des  x\lliez ,  qui  avoient  des  in- 
térêts differens,  n'étoit  guère  capa- 
ble de  produire  cet  effet.  Henr'tWll. 
commençoit  alors ,  félon  toutes  les 
apparences,  à  penfer  à  fon  divorce 
avec  la  Reine  Catherine  ;  à  quoi  il 
ne  devoit  trouver  naturellement  des 
obdacles ,  que  de  la  part  de  l'Empe- 
reur ,  qui  étoit  neveu  de  la  Reine.  Il 
étoit  donc  néceffaire,  ou  de  le  met- 
tre hors  d'état  de  fe  faire  craindre 
par  le  Pape,  ou  de  le  porter,  par  la 
crainte  de  l'union  entre  la  France  & 
l'Angleterre,  à  laiffer  pnffer  douce- 
ment le  DivorcCo  C'eft  à  quoi  cette 
Ligue  offenlive  étoit  tout  à  fait  pro- 
pre. Quoiqu'il  cnfoit,le  30  d'Avril, 
dans  le  tems  que  le  Due  de  Bourbon 
étoit  afTez  proche  de  Rome ,  les  deui 
Rois  conclurrent  trois  nouveauxTrai- 
te2.  Le  premier  portoit  en  fubftan- 
ce,  qu'ils  envoyeroient  tous  deux 
des  Ambniïadeurs  à  l'Empereur  , 
pour  lui  faire  des  offres  touchant  la 
reflitution  des  deux  Otages,  &  pour 
lui  demander  le  payement  des  fom- 
mes,  qu'il  devoit  à  Henri -^  que  s'il 
ne  répondoit  pas ,  dans  vint  jours, 
les  deux   Rois,  lui   déclareroient   la 
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guerre.  Un  autre  Article  du  Traité 
coiiteiioit  lin  projet  de  mariage,  entre 
François  I.  ou  le  Duc  d'Orléans  fon 
fécond  fils ,  avec  Marie  fille  de 
HenrL 

Le  fécond  Traité  portoit,  que  les 
deux  Rois  feroient  la  guc:re  à  l'Em- 
pereur, dans  les  Païs-bas  ;    avec  une 
armée  de  trentc-cinq-miilc  hoiriines, 

6  une  flotte, fur  laquelle  ils  feroient 
embarquer  quinze-mille  hommes,  que 
le  Pape  &  les  Veniricns  feroient  ccn- 
fez  com.pris  dans  la  Ligue,  à  condi- 
tion ,  qu'ils  continucroient  la  guerre 
contre  l'Empereur. 

Par  le  3.  Traité  ,  Hemi  renonçoit 
à  tous  fes  droits ,  &  à  toutes  fes  pré- 
tenfions  fur  le  Royaume  de  France, . 
&  François  s'engageoit  ,  pour  lui  & 
pour  fe's  Succcfleurs  à  perpétuité ,  à 
payer  tous  les  ans  à  Hc/2n  <5l  à  fes 
Succefleurs  Fvois  d'Angleterre,  une 
penfion  de  cinquante-mille  écas  en 
deux  termes,  ài  de  plus  quinze-mille 
ccus ,  en  fel  de  Brouage. 

La  nouvelle  de  la  prife  de  Rome, 
&:  de  la  captivité  du  Pape ,  étant  ar- 
rivée peu  de  tems  après  ;  les  deux 
Rois  trouvèrent  à  propos  de  changer 
un  article  de  leur  Traité  ,  &  de  con- 
venir, qu'ils  tcroient  la  guerre  à  l'Em- 
pereur 
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pereur  en  Italie  ;  mais  qu'à  caiife  de 
la  difrlcuiic  d'y  envoyer  des  trou- 
pes Angloills ,  Henrt  fourniroit  toute 
la  portion  en  argent.  Ils  convin- 
rent encore  que  le  Cardinal  ;>  otfey 
iroit  s'aboucher  avec  le  Roi  de  Fran- 
ce, à  Amiens.  Cependant  en  con- 
féquence  du  Traité  du  30.  d'Avril^ 
He/m-  ayant  envoyé  un  Ambafladeur 
à  Madrid.  l'Empereur  lui  répondit, 
qu'il  feroit  iàvoir  fa  réponle  au  Iloi, 
par  un  Exprès. 

Le  Cardinal  M'^olfey  ,  félon  qu'il 
avoit  été  convenu  dans  le  dernier 
Traité,  étant  parti  au  commersce- 
mtnr  de  Juillet  ,  fe  rendit  r.  Al^be- 
ville  ,  pour  y  attendre  que  le  Roî 
de  France  fût  arrivé  à  ArnieiiS.  Il  " 
fut  reçu  en  France,  avec  les  mêmes 
honneurs  qu'on  auroit  pu  rendre  à 
un  Souverain.  Ce  fut  pendauî:  le 
féjOLir,  qu'il  fit  à  Abbevilîe  ,  qu'il 
reçut  larcponfe  de  l'Empereur,  tou- 
chant fes  aifaircs  avec  le  Roi  de 
France.  Il  paroît,  par  cette  rcpon- 
fe ,  qui  fera  rapportée  ci-après ,  que 
l'Empereur  avoit  de  grands  égards 
pour  He'firi ,  &  qu'il  conlcntoit  à 
accepter  les  premières  offres  ,  que 
François  I.  a\'oic  faites  au  Viceroi  de 
Naplcs ,  quoiqu'avec  certaines  reff  rie  - 

tions,. 
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rions  ,  qui  les  alteroient  beaueoiip. 
Les  difficultez  n'étoient  néanmoins 
pas  iniurmontables  ,  ii  François  eût 
eu  la  même  inclination  pour  la  paix, 
qu*ii  âvoit  lorfqu'il  fit  les  premiè- 
res offres.  Mais  il  ne  fe  trouvoit 
plus  dans  les  mêmes  difpofitions  , 
depuis  qu'il  avoit  conclu  une  Ligue 
offenfive  2N^c  Hsnr'i,  D'ailleurs,  il 
avoit  déjà  réfolu  d'envoyer  en  Ita- 
lie une  puiflante  armée ,  fous  le  com- 
mandement de  Lautrec  ;  pour  faire 
la  conquête  du  Royaume  de  Na-  ' 
pies  ,  qui  lui  paroilfoit  très-poifible. 
Par  cette  raifon ,  il  ne  répliqua  aux 
proportions  de  l'Empereur,  que  d'u- 
ne manière  illufoire,  du  moins  corn* 
me  il  me  le  femble.  Mais  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  fa  ré- 
ponfc. 

Il  faut  remarquer  ici ,  comme  une 
chofe  très-néceflaire  pour  l'intelli- 
gence des  matières ,  qui  feront  con- 
tenues dans  l'Extrait  fuivant  ,  que 
Henri  av oit  déjà  réfolu  fon  divorce 
avec  Catherine ,  &  que  peu  de  jours 
après  le  départ  de  IVolfiy  pour  Ab- 
beville,  Knight  fut  envoyé  à  Rome 
pour  y  négotier  cette  affaire.  De 
plus  ,  Wolfey  étant  en  France  écri- 
vit à  Henri ,  que  l'affaire  du  divor- 
ce 
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ce  faifoit  déjà  du  bruit  en  Efpagne, 
&  qu'il  falloir  donner  ordre  aux  Am- 
bafîàdeurs  d'Angleterre  ,  de  Tctouf- 
fer  ,  autant  qu'il  feroit  poffible  ;  en 
difant  ,  que  ce  bruit  n'étoit  fondé 
que  fur  une  difficulté  ,  que  TEvê- 
que^^  Tarbe^  AmbafTadeur  de  Fran- 
ce ,  avoit  formée  fur  la  Naiffance 
de  la  Prin celle  Marie. 

Les  conférences  entre  François  L 
&  le  Cardinal  produilirent  trois  nou- 
veaux Traitez ,  dont  le  premier  por- 
toit  ,  que  comme  par  le  Traité  du 
30.  d'Avril ,  le  Pvoi  de  France  avoit 
le  choix  d'époufer  la  Prin ceiTe  Marie 
ou  de  la  lailfer  au  Duc  d'Orléans  fon 
fécond  fils,  il  étoit  convenu  que  le 
Duc  d'Orléans  l'épouferoit ,  quand 
les  deux  Parties  feroient  en  âge;  qu'a- 
lors feulement,  &  non  plutôt,  on 
traiteroit  des  conditions  de  ce  maria- 
ge ;  mais  que  quand  même  les  deux 
Rois  trouveroient  à  propos  de  difpo- 
fer  autrement  de  leurs  enfans  ,  les 
autres  Traitez  ne  laifTeroient  pas  de 
demeurer  en  vigueur  ;  ce  mariage  ne 
devant  être  regardé  que  comme  un 
fupplément,  &  non  comme  une  dé- 
pendance des  autres  Traitez.  Com- 
me il  ne  paroît  nulle  part,  que/r^»- 
sois  I.  fe  foit  fenti  ofFenfé  que  Henri 

vou- 
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voulût  lui  donner,  ou  au  Prince  \o\\ 
Fils,  une  fille,  qu'il  travailloit  ac- 
tuellement à  faire  déclarer  bâtarde, 
en  demandant  fon  divorce  avec  la 
Reine  fa  mcre;  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence ,  que  IVolfey  fit  confidence 
à  François  I.  du  deîTein  de  Henri  ^  & 
que  ce  fut  ce  qui  produilit  ce  pre- 
mier Article  de  ce  Traité  ;  dont  le 
refte  contenoit  certaines  conventions, 
touchant  la  dépenfe  de  la  guerre. 

Le  fécond  Traité  regardoît  certai- 
nes penlions ,  à  quoi  François  Sforze 
s'étoit  engagé  envers  les  deux  Rois , 
en  cas  qu'il  tût  rétabli  à  Milan  ,  la 
garentie  de  Henri  pour  le  Traité ,  que 
Frayiçois  I.  feroit  avec  l'Empereur,  & 
quelques  autres  articles. 

Le  3.  contenoit  un  Règlement  pour 
la  dirediondes  affaires  Eccléîiafiiques 
des  deux  Royaumes ,  pendant  la  pri- 
fon  du  Pape. 

Ces  Traitez  furent  fignez  le  18. 
d'Août  &  Kmght ^  ainfi  que  je  l'ai 
déjà  dit ,"  étoît  parti  vers  le  com.men- 
cement  de  juillet,  pour  aller  deman- 
der le  Divorce  au  Pape. 

Le  but  de  Henri  ^  en  faifant  une 
Ligue  OiTeniive  avec  la  France, étoit 
d'obliger  l'Empereur  à  rechercher  fon 
amitié,  &  à  laifler  paffer  Taffaire  du 

di- 
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divorce,  fans  fe  mettre  en  peine  de 
foûtenir  les  intérêts  de  la  Reine  Ca- 
therine fa  tante.     Mais  pour  en  ca- 
cher le  véritable  motif,  il  demanda 
quatre  chofes  à  l'Empereur  :  i.  qu'il 
lui  payât  tout  ce  qu'il  lui   devoît  :  2. 
qu'il  lui  payât  cinq-cens-mille  écus, 
à  quoi  il  s'étoit  engagé ,  en  cas  qu'il 
n'cpoufât  pas  la  PrincelTe  Marie  :  3. 
que  félon  leur  Traité ,  il   l'indemni- 
fât  de  la  penlion,  que  lui  faifoit  le 
Roi  de  France.   4.  Qu'il  mît  le  Pape 
en  liberté ,  &  qu'il  le  dédommageât 
de    toutes   fes   pertes.    L'Empereur 
répondit,qu'il  fe  rcconnoiffoit  débiteur 
du  Roi  d'Angleterre  ;  mais  qu'il  s'é- 
tonnoit  beaucoup  ,    que  ,   dans   une 
telle  conjondure,  on  lui  demandât 
le  payement  de  ces  dettes ,  fans  lui 
offrir  même  de  lui  remettre  en  main  les 
obligations:  Qu'il  écrivoit  lui-même 
au  Roi,  les  raifons  pour  lefquelles  il 
ne  fe  croyoit  pas  tenu  de  payer  les 
cinq  cens  mille  écus ,  pour  n'avoir  pas 
époufé  la  Princeffe  Marie,  &  qu'il 
avoit  déjà  donné  fes  ordres ,  pour  met- 
tre le  Pape  en  liberté.  Il  faut  préfen- 
tement ,  avant  que  de  finir  cet  Article, 
dire  un  mot  de  ce  qui  fe  paffoit  en 
Italie. 

Le  Pape  ctoit  toujours  prifonnier 

au 
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au  Château  St.  Ange ,  parce  qu'il  n'é- 
toit  pas  en  état  d'exécuter  la  capitu- 
lation, qu'il  avoit  faite,  (5c  il  y  étoit 
même   gardé    afTez  étroitement.     Il 
trouva  pourtant  le  moyen  d'écrire  à 
Henri ,  une  Lettre  qui  étoit  (ignée  de 
treize  Cardinaux  ;  pour  le  prier  d'em- 
ployer fon  crédit  &  fes  armes ,  en  ù. 
faveur.     D'un  autre  côté  ,    François 
I.  avoit  déjà  fait , avec  les  Vénitiens, 
une  Ligue  particulière, pour  conqué- 
rir le  Royaume  de  Naoles,  de  laquel- 
le Lautrec  avoit  été  nommé  Général. 
Les  deux  armées  de   France   &   de 
Venife  s'étant  jointes  dans  le  Mila- 
nois  ,  y  firent  quelques  conquêtes , 
&  prirent   Pavie   d'alFaut.     Dans  ce 
même  tems ,  André  Djria  trouva  le 
moyen  de  mettre  Gènes ,  fous  la  do- 
mination du  Roi  de  France.     Enfin , 
Lautrec  ayant  laiiTé  le  Duc  d'Urhin 
dans  le  Milanois  ,  avec  les  troupes 
Vénitiennes ,  m.archa  vers  le  Royau- 
me de  Naples  ;   mais  û  lentement, 
qu'il  paroiflbit  bien,  qu'il  avoit  or- 
dre de  ne  pas  précipiter  fa  marche. 
C'étoit  parce  que  le  Roi  de  France 
vouloit  attendre  une  dernière réponfe 
de  l'Empereur.. 

La  marche  de  Lat^trec  ,   quoique 
lente  ,  ne  laifFa  pas  de  produire  un 

bon 
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bon  effet,  pour  le  Pape.  L'Empe- 
reur comprit  que  fon  armée  ,  qui  étoit 
encore  à  Rome,  &  que  la  pefle  & 
les  débauches  av oient  réduite  au  tiers 
de  ce  qu'elle  avoit  été,  feroit  obligée 
d'en  fortir,  pour  aller  défendre  le 
Royaume  de  Naples  ;  '&  confentit 
enfin ,  que  le  Pape  fût  mis  en  liber- 
té ,  à  condition  qu'il  payeroit  les  ar- 
rérages dûs  à  l'armée.  Il  fe  fit  donc, 
fur  cefujet,  un  Traité  qui  portoit, 
que  le  Pape  feroit  compter  trois  cens 
cinquante  mille  écus  à  l'armée  Impé- 
riale, &  qu'il  feroit  tiré  du  Château 
St.  Ange  le  lo.  Décembre, pour  être 
transféré  en  un  autre  lieu,  où  il  feroit 
gardé,  jufqu'à  C3  qu'il  eût  exécuté 
le  Traité.  Mais  Clément  n'étant  pas 
afTuré  de -pouvoir  remplir  fes  en- 
gagemens ,  fe  fauva  déguifé  en  Mar- 
chand, la  nuit  du  9.  au  10.  Décem- 
bre ,  &  alla  fe  renfermer  dans  Orvie- 
te.  Peu  de  tems  après ,  Lautrec  s'a- 
vança jufqu'à  Bologne;  où  il  reçut 
une  Lettre  du  Pape,  qui  lui  faifoit 
entendre,  qu'il  ne  fe  croyoit  pas  obli- 
gé de  tenir  ce  qu'on  avoit  exigé  de 
lui. 

Voici  préfentement  les  A  clés ,  qui 
ont  du  rapport  à  la  matière  contenue, 
dans  l'Abrogé  qu'on  vient  de  lire. 

Toms  Xll.  P.i.  R  Â'/i' 
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Année  I5'23. 

Lettre  ^  André  Gritti  Doge  de  Ve- 
nize  au  Cardinal  Wolfiy  ^  pour  le  re- 
mercier de  ce  qu'il  s'étoit  employé  à 
procurer  la  paix, entre  l'Empereur  & 
la  République.  Du  31.  Juillet.  Fag, 
2. 

Lettres  Patentes  de  ir^;/p/jI.pour 
établir  Loujfe  de  Savoye  fa  mère  Ré- 
gente en  France.  A  Gien,  du  12. 
Août.  Pag.  6. 

Cétoit  dans  le  tems  que  François  Je 
préparait  àpajjer  en  Italie ,  avant  la  dé- 
couverte de  la  conjpiration  du  Duc  de 
'Bourbon. 

Bref  de  Clément  VII.  au  Cardinal 
Wolfey ,  pour  lui  notifier  fon  exalta- 
tion au  Pontificat,  le  13.  des  Cal.  de 
Décembre ,  du  6.  Kal.  Decembris.  Pag. 
II. 

Année  I5'24. 

//  «'3'  a  rien  ..fur  cette  matière ,  dans 
les  Aéîes  de  l"* année  I5'24. 

Année  IS^S' 

Lettre  de  Créance  d'André  Gritti 
Doge  de  Venize,  pour  un  Ambaffa- 

deur 
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deur  de  la  République,  adrefîee   au 
Cardinal    M'^ulfey.     Du     31.    Mars, 

Ce  toit  après  la  bataille  de  Pavie, 
dans  le  terns  que  Its  Vénitiens  faifoient 
leurs  efforts  ,  four  former  une  Ligue 
contre  r Empereur. 

Lettre  de  François  Sforze  Duc  de 
Milan,  à  Henri.,  furla  bataille  de 
Pavie.  Du  12.  Mai.  Pag.  36. 

Commiffion  de  Louife  de  Savoy e 
Régente  de  France,  ïjean  Brinon 
Seigneur  de  Villaines ,  &  à  Joachim 
de  PaJJan  Seigr.  de  Vaux ,  pour  trai- 
ter avec  Henri.    A  Lyon  du  9.  Juin. 

P^g'  37- 

Commiffion  fpcciaîe  de  la  Régen- 
te de  France  ,  pour  obliger  le  Roi 
Ion  fils  au  payement  de  deux  millions 
d'écus  d'or  de  3S.  fous  tournois  cha- 
cun. Du  16.  Août.  Pag.  4f. 

'Toutes  les  conditions  du  Traité  de 
More  étoiext  alors  réglées ,  il  ne  man^ 
quoit  plus  pour  le  figner ,  que  ce  poU' 
l'Oir  Jpéci'd. 

Premier  Traité  de  paix ,  d'amitié , 
&  de  Ligue  défenfive,  entre  Henri 
VIII.  &  François!,  conclu  à  More, 
Du  30.  Août.  Pag.  49. 

Promejje  de  s*ajfijler  réciproque^ 
ment. 

R  2  Ir 
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Le  Rot  d'EcoJJe  y  eft  coK-ipr'is  par  la 
France  ,  ^  l'' Empereur  par  l'^A'/igle- 
terre. 

Henri  s* engage  à  intercéder ,  p>our  ob- 
tenir la  liberté  de  François. 

Que  la  France  donnera  dix  Sei- 
gneurs ,  C5^  neuf  grandes  vUles  pour 
cautions. 

Que  François  I.  ratifiera  le 'Traité de 
fa  propf  e  main. 

Serment  des  AmbatTadeurs  de  Fran- 
ce. Fag.  5-7. 

Second  Traité ,  pour  le  payement 
des  fommes  dues  à  Henri. 

'Toutes  les  fommes  dues ,  réduites  en 
êcus    d'or    de  38.  fous  .^  montaient  a 

1894736.  écUS   'p,.  JQUS. 

ha  Kégente  engageait  le  Roi  fon  Fils., 
à  payer  tous  les  Jix  mois ,  jufqu*à  la 
fin  du  payement .,  47368.  écus  .^  16. 
fous. 

De  plus ,  qu'yen  cas  que  Henri  fur- 
l'écût  À  rentier  payement ,  il  lui  ferait 
payé  fa  vie  durant  ,  cent  mille  écus 
tous  les  ans ,  en  deux  termes. 

Troiliéme  Traité, fur  le  payement 
du  Doiiaire  de  Marie  ,  Duchejfe  de 
Sujfolk.,  Reine  Douairière  de  France. 

La  Régente  s'' engageait  au  pa'^ement 
de  ce  Douaire  à  l'avenir ,  CiT*  au  paye- 
ment des  arrérages  ,   par  le  moyen  .de 

dtx 
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dix  mille  écHS  tous  les  ans  ,  jufqtt'à 
ï' entier  fdsement. 

Quatrième  Traité  fur  les  attentats 
&  les  déprédations ,  que  l'une  ou  l'au- 
tre Nation  pourioit  taire  à  l'avenir. 

Cinquième  Traité  fur  l'Article, 
qui  comprend  le  Roi  d'Ecoffe,  dans 
le  Traité  de  paix. 

Sixième  Traité ,  touchant  le  Duc 
d'Albanie. 

J^Ê"  parlerai  de  ces  deux  Traitez  dans 
V Article  ,   q^:î  regardée  rEcoJfe. 

Obligation  des  Seif^neurs  &  des  "\^il  • 
les  de  France,  qui  dévoient  être  cau- 
tions du  l'raité  de  More. 

Lettres  Patentes  de  la  Régente  de 
France ,  en  faveur  du  Cardinal  IVul- 
fey.  Du  i8.  Novembre  Pag,  iio. 

Ld  Régente  reconnoh  qiî'il  eft  dâpar 
la  France  au  Cardi/ial  IVolfey  12189S. 
écus .,  tant  pour  les  arrérages  de  quatre 
années  Qf/  demie  de  fa penjion pourTour- 
nai ,  que  pour  d'autres  dettes ,  ciT*  s^n- 
gage  à  pa\er  cette  fmmûie  dans  fept  ans  .f 
j avoir  16S34.  écus  tous  les  ans. 

Divers  x\clcs  relatifs  aux  Traiter 
précedens. 

Ratification  de  tous  ces  Traitez, 
de  la  propre  main  de  François  I.  A 
Madrid  le  27.  Décembre.  Pas;.  11^. 

R  3  An- 
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Année   ifz6. 

Lettre  de  François  Sforze ,  au  Car- 
dinal l^/olfey^  pour  lui  demander  iii 
proteélion.  A  Crémone.  Du  7.  Fé- 
vrier. Prg.  122. 

Lettre  de  Créance  de  Fr.  Sforze^ 
pour  George  Cazdi ,  adrelfée  au  Car- 
dinal. Du  12.  Mars.  Fag.  128. 

L'Obligation  de  Fr^;^p/VI.  pour  les 
deux  millions,  mentionnez  dans  le 
Traité  de  More.  A  Bayonne.  Du 
17.  Mars.  Pdg,  129. 

Les  Hiftortens  de  France  mettent  la 
délivrance  de  François  I.  au  18.  de 
Mars  ,  l^  cet  Aéle  fe  trouve  daté  à 
Bayonne  le  17. 

Ratification  authentique  des  Traitez 
de  More,  par  François  1.  A  Bour- 
deaux.     Du   15'.  Avril.     P^^.  134  — 

Serment  de  François  I.  pour  l'ob- 
fcrvation  du  Traité  de  More.  A  Co- 
gnac. Du  10.  Mai. 

Commilîion  de  François  I.  pour 
traiter  avec  Henri ^de  ce  qui  doit  être 
négocié  avec  l'Empereur.  A  Cognac 
du  20.  Juin.  Pag.  177. 

Lettre  de  Créance,  pour  Antoine 
Venier  ^    Amballadcur   de    Venize, 

adref- 
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adrefTce  au  Cardinal  IVoIfey.   Du  23, 
Juillet.  Pag.  179. 

Autre  femblable  à  la  Reine  Catherine. 
Du  28.  Juillet.  Pag.  185-. 

Traité  entre  François  I.  &  Henri 
VIII.  à  Hamptoncourt ,  du  8,  Août. 
Pag.  185-.  -       ^ 

C*^  un  engagement  re'ciproque  ds 
ne  -pas  traiter  C un  [ans  Vautre ,  avec 
PEmpereur, 

Commiiïion  de  Clément  VII  à  U- 
bert  de  Gamhara ,  ôc  à  yean  Baptifte 
Sanga^  pour  offrir  à  Henri  le  titre  de 
Prote<âeur  de  la  Ligue  d'Italie,  avec 
unepenlion.i8.Kal.  -7.  Sept.  P^^.  187. 

Ratitication  du  Traité  de  Hamp- 
toncourt. Du  20.  Août.  Pag.  191. 

Année   IS^J- 

Lettre  du  Duc  de  Ferrare  à  Henri^ 
pour  s'excufer  de  ce  qu'il  ne  peut 
s'accommoder  ^.vtc  Clément  VU.  Du 
4.  Avril.  Pag.  196. 

Traite  de  Paix  perpétuelle,  entre 
François  I.  &  Henr:  VIII.  A  Welt- 
minfler,  du  30.  Avril.  Pag.  218. 

Henri  renonce  four  lui  CjT"  pour  [es 

Succejfeurs  à  toutes  les  prétentions  qu'il 

peut  avoir  fur  le   Royaume  de  France , 

l^  fur  chacune  de  (es  parties  ^  ks'  ?^^' 

R  4  néra- 
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neralemcnî  à  tout  ce  dont  François  I, 
fe  trouve  aéîuellement  en  foffejjïon. 

François  s'engage  pour  lui  &  pour 
fes  SuccefTeurs  à  payer  annuellement 
en  deux  termes,  Anglïce  Regibus ^pcr- 
petuis  fceculis  futuris^pro  t empare  exjî- 
fientibus ,  la  fomme  de  cinquante- mil- 
le écus ,  lavoir  25'000.  écus  à  chaque 
terme  ,  dont  le  premier  doit  com- 
mencer le  I.  de  Mai,  ou  de  Novem- 
bre, après  la  mort  de  Henri  \  quand 
même  elle  ne  précederoit  que  d'un 
jour ,  &  la  fomme  doit  être  comptée 
à  Calais ,  ou  à  Cantorberi. 

En  cas  que  Henri  meure  avant  la 
lin  du  payement  des  deux  millions , 
dûs  par  un  Traité  précèdent ,  Fran  - 
fuis  achèvera  de  payer  les  dits  deux 
millions  ,fans  préjudice  de  la  penlion 
de  5'oooo  écus. 

De  plus  François  s'engage  à  donner 
tous  les  ans  à  Henri  du  fel  deEroiia- 
ge,  pour  la  valeur  de  i5'ooo.  écus. 

Que  le  Roi  de  France  &  fes  Suc- 
cefTeurs ne  troubleront  point  Henri  ^ 
ni  fes  Succeffeurs,  dans  la  poflelTion 
de  Calais ,  &  des  autres  places  qu^il 
poffedc  en  France. 

Que  les  attentats  qui  feront  com- 
mis, par  les  Sujets  des  deux  Rois,  ne 
feront  point  ccnfez  infirmer  ce  Traité. 

Qu'il 
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Qu'il  fera  juré  par  les  deux  Rois, 
par  les  Seigneurs  des  deux  Royau- 
mes &  par  les  villes  de  ...  &  que 
chacun  en  particulier  s'obligera  fous 
rhypotheque  de  fes  biens. 

Que  le  Traité  fera  confirmé,  par 
les^Erats  de  Normandie  &  de  Lan- 
guedoc ,  &  par  les  Parlemens  de  Pa- 
ris, de  Touloufe,  &  de  Bourdeaux; 
&  en  Angleterre,  par  les  Cours  de 
Jufticeo 

'Toutes  ces  précautions  furent  fort 
inutiles ,  ainfi  qiî'on  le  verra  dans  les 
Extraits  juivanis. 

Pouvoir  donne  au  Cardinal //^o^y, 
de  traiter  avec  le  Pape  ,  le  Roi  de 
France,  les  Vénitiens  &  autres,  fur 
les  moyens  de  procurer  au  Pape  fa 
liberté.     Du  18;  Juin.  Pag.  199. 

Réponfe  de  l'Empereur,  donnée  par 
écrit  aux  Ambaifadeurs  d'Angleterre, 
fur  fes  arlaires  avec  le  Roi  de  Fran- 
ce. 

Comm.e  cette  Réponfe  fait  voir 
claireirient  de  quoi  il  s'-agiffoit,  entre 
l'Empereur  &  le  Roi  de  France,  on 
ne  fera  peut-être  pastiché  de  la  voir 
ici  toute  entière^ 

„  Puifque  très-haut  &  tres-excel- 

„  lent  Prince  le  Roi  d'Angleterre  , 

„  comme  Prince  Très-Chrétien,  Dé- 

R  y  tenfeur 


jÇo  Bihîiotheque 

„  fenfeiir  de  la  Foi ,  a  commencé  à 
„  mettre  la  main  à  une  fi  bonne  œu- 
„  vre,  que  de  concorde  la  paix  foit 
„  univerfelle,  en  la  Chrétienté,  & 
,,  partant  s'efi  obligé,  comme  dere- 
„  chef  s'eft  offert  de  perfcverer  en 
„  fon  bon  propos ,  de  foi  employer  à 
„  tout  ce  qui  concerne  ladite  paix  de 
„  Chrétienté  ;  l'Empereur  &  Roi 
„  nôtre  Sire  délirant  que  ledit  Roi , 
„  &  un  chacun  connoilTent  claire- 
„  ment,  que  Sa  Majeflé  fe  met, 
„  comme  toujours  a  fait  ,  en  plus 
que  devoir ,.  pour  parvenir  à  ladite 
paix;  a  ordonné  dire  à  Meflieurs 
les  Ambafladeurs  d'Angleterre  , 
étant  en  cette  Cour  ,  les  chofes 
qui  s'enfuivent. 

,,  Primiers,  S.  M.  fait  principal 
fondement,  qu'il  ne  veut,  en  ma- 
nière quelconque,  par  ce  préfent 
Ecript ,  ni  autrement  ,  faire  aètc 
d'innovation  des  foi  &  fermens 
qu'il  a  du  Roi  de  France ,  ni  du 
Traité  &  Capitulation  fait  à  Ma- 
drid ;  &  fous  cette  Protcftation  ; 
ann  que  chacun  voye  &  connoiffe, 
que  S.  M;,  déiire  toujours,  com- 
me par  vraye  expérience  l'a  bien 
démontré ,  que  ladite  paix  fe  falTe 
bonne,   fûre,   &  ferme,  pour  le 

fervice 
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fervicc  de  Dieu ,  bien  &  repos  de 
Tuniverfelle  Chrétienté,  &  parve- 
nir à  une  générale  concorde  &  a- 
mitié ,  tant  pour  la  repullion  du 
Turc  ,    que   des   erreurs    Luthe- 

„  riennes. 

„  Si  Majefté  dit ,  que  combien  que 

„  les  otfres  faites  par  le  Roi  de  France 
&  iVladame  fa  Mère,  au  Viceroi 
de  Naples ,  foicnt  fort  maigres ,  & 
ne  fembleroit  fur  icellcs  fe  pouvoir 
fonder  une  bonne  &  fûrc  paix ,  ni 
chofe  fur  laquelle  S.  M.  fe  puifTc 
mieux  alTurer  de  l'affurance  & 
complément  de  ce  qui  fe  pourroit 
traiter  ci-après,   que  de  ce  qui  a 

,,  été  traité  &  conclu ,  &  mal  gardé 

„  &  mal  obfervé  .  par  laditte  Capitu- 
lation de  Madrid;  &  que  fi  le  Roi. 
Très-Chrétien  délire  ravoir  fes 
Enfans,  il  fait  la  caufe,  pour  la- 
quelle il  les  a  mis  au  pouvoir  de  S. 
iVI.  &  à  quelles  conditions  ils  y 
font  :  le  complem.ent  defquelles 
conditions  dépend  de  la  pure  vo- 
lonté du  E.oi  Très-Chrétien,  & 
ne  peut  en  ce  alléguer  impofîibilité. 
Et  s'il  veut  dire  n'y  être  tenu ,  al- 
léguant les  raifons  pourquoi  ,  on 
lui  répondra  tellement  ,  que  par 
tous  droits,  divins,  civils  ,  &  ca- 
R  6  nons. 
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„  nons,  &  auffi  par  tous  les  droits 
„  de  guerre ,  il  y  eft  entièrement  te- 
„  nu,   &  qu'il  ni  a  ni  crainte  ,   ni 
,j  force,  ni  protedion,  qui  de  cela 
„  puifTe  excuier.  Toutes  tbis ,  parce 
,,  qu'à  l'effet  de  ladite  paix,  S.  M. 
„  non  feulement  voudroit  donner  de 
„  ce  que  l'on  lui  doit ,  mais  voudroit 
,,  laiffer  du  propre;  ii   pour  la  part 
„  du  dit  Roi  de  France  fe  faifoicnt 
„  les  mêmes  offres  faites  au  dit  Vi^ 
ceroi,  qui  font  mot  à  mot  telles 
„  que, s'enfuit. 

Le  Roi  zsf  Madame    riront    dit   ce 
que  s'enfuit  •'  Qu'ils  compliront  le  "Trai- 
té de  Dtladrid^  moyennant  que  PEmpe^ 
reur  laijje  le  Duc  de  Milan  :  Que  au 
lieu  de  Bourgogne  payeront  a  V Emp er- 
reur deux  millions  d'or^  en  la  manière 
que  s'' enfuit  :  [avoir  y  une  bonne  fomme 
eornptant^  i^  que  on   lui  délivrera  la 
Roy  ne  ^  ZSf  l^  refte  ^ ,  au  jour  qui  fera 
avifé  ^  ^  que  lors  lui  feront  rendus  [es 
Knfan's.  Et  s''il  femhle  mieux  a  l^ Em- 
pereur prendre  le  jour  du  payement  en- 
tier des  deux  millions  ;  a  f avoir ,  toute 
la  fomme  en  un  pur ,  tel  qui  fera  pris 
$5*  accordé ^  l^  qu'en  recevant  ladite 
fomme ,  V  Empereur  délivrera  la  Roy  ne 
l^  les  Enfans  du  Roi.     En  outre  que 
Udit  Roi  payera  au  Roy  d"* Angleterre 

ce 
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ce  que  f  Empereur,  lui  doit.     En  outre 
déjireroit  le  Roi  ^  ait  tl  plût  à  PEmpC' 
reur  ^    mettre  quelque  fomme  pour  le 
mariage  de  la  Rovne ^  CfT   q^^  Pon'ac^ 
crût  à^aul:ûint  plus  ladite  fomme  dejfus 
dite ,  qu'ail  prendrait  e?i  paye ,  de  for^ 
te  que  ce  qui  fer  oit  mis  quel'' Empereur 
donneruit  à  la  Royne  ,  poitr  fon  maria-- 
ge  ^  le  Roy  le  payerait  ^  l^  ne  coûter  oit 
rten  h  V Empereur. 

„  S.  M-  voulant  moutrer,paref'- 
,,  fets  ,  la  bonne  &  grande  amour 
,,  qu'il  porte  au  Roi  d'Angleterre^ 
,,  fon  bon  frère  &  afin  que  par  fon 
„  moyen  cette  paix  foi t  bonne  (Scfûre, 
,,  fera  content  entendre  aux  otfres 
„  dcflufdites  ,  éclaîrciffant  jointe- 
„  ment  les  dites  oftrcs,  avec  les  huit 
„  Déclarations  telles  &.  ainfi  qu'elles 
,,  s'en  fuivcnt. 

„  La  Primier  cil,  que  ce  qui  fera 
,,  capitulé  &  traité,  foit  fousla'Pro- 
„  tellation  ci-devant ,  fans  innovation, 
„  ni  changement  de  ladite  Capitula- 
„  tien  &  Traité  de  Madrid ,  excepté 
„  en  ce  queexprcffémcntyferachan- 
,,  gé  &  innové  de  mutuel  confcnte- 
„  ment. 

„  La  Seconde  Déclaration  eft,  que 

„  ce  qui  fera  capitulé  &  traité ,  pour 

„  à  préfcnt  laifïèr  &  fufpcndre  la  ref- 

R  7  titu- 
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,,  tution  du  Duché  de  Bourgogne  5 
„  foit  fans  préjudice,  ou  diminution 
„  du  droit  quejuflement  S.  M.  y  a  & 
„  prétend  &  en  la  Souveraineté  d'icel- 
„  le,  en  quelque  manière,  ou  titre 
„  que  ce  foit  ,  apar tenant  à  fa  dite 
„  Majefté,  avant  la  Capitulation  de 
„  Madrid.  * 

„  La  Tierce  Déclaration  eft,  que 
„  tous  les  Chapitres  du  Traité  de 
„  Madrid,  defquels  ne  fe  fait  mention , 
„  ni  changement  es  dites  offres  foit  gc- 
„  néraux,ou  particuliers, demeurent 
,,  en  leur  force  &  vigueur,  &  foient 
„  entièrement  complis  &  exécutez , 
„  conformément  à  la  dite  Capitula- 
„  tion  de  Madrid. 

„  La  Quarte  Déclaration  eft ,  que 
„  puifque  S.  M.  n'a  accepté  les  deux 
„  millions  d'or,  outre  l'uidemnité  f 
„  &  deniers  prêtez  ,  que  comme  def- 
„  fus  eft  dit,  que  le  Roi  lui  a  otfert 

„  S.  m! 

■^  Comme  d^ns  le  Traité  de  Maàrid ,  il  rCy  avci-, 
point  de  fomme  fiiphlée  pour  U  rançon  du  T{oi,  èr 
^ite  U  rejîituîlon  de  U  Bourgogne  tenait  itett  de  ra.-n~ 
fon ,  t^ Empereur  avait  raifon  de  ctnfervsr  fts  droits 
fur  la,  Bourgogne;  fans  quoi -,  avec  deux  millions, 
François  aurait  payé  fa  ranfon ,  CT  éteint  les  droits 
de  l^ Empereur  fur  ce  Duché, 

t  Cétoit  pour  la  penfion  ejue  François  I.  payoiî  À 
Henri ,  cr  <]»e  l"*  Empereur  i'étoit  chArgé  de  lui  payer, 
Itrfque  Henri  frit  fon  paru. 
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„  S.  M.  efpére,  que  le  dit  Seigneur 
„  Roi  d'Angleterre,  &  Monfieur  le 
,,  Le'gat  feront  haulier  &  mcliorer  la 
„  dite  Ibmme  de  deux  millions.  Tou- 
„  tes  fois,  Il  cette  fommc  de  deux 
„  millions  ne  fe  peut  accroître,  faut 
,,  entendre ,  que  ce  qui  maintenant 
„  fe  conclurra  &  devra  s'accomplir 
„  par  le  Roi  de  France ,  foit  en  paye- 
„  ment  de  deux  millions  d'ccus  d'or 
.,  Sol,  de  bon  &  juiie  poids,  &  de 
„  ce  que  S. M.  doit  au  Roi  d'Anglcter- 
„  re,  tant  de  deniers  prêtez  ,  lefquels 
„  par  les  dites  offres  faites  au  Vice- 
„  roi,  le  Roi  de  France  a  offert  à 
,,  S.  M.  *  comme  auffide  l'indemni- 
„  té,  que  le  Roi  de  France  a  pris  à  fa 
„  charge,  par  ledit  1  rai  té  de  Madrid. 
,,  Et  auffi  en  la  reditution  des  biens 
„  de  feu  Mr.  le  Duc  de  Bourbonnois^ 
„  puis  qu'en  fon  lieu ,  fes  Héritiers, 
„  par  droit  &  raifon,  doivent  jouïr 
„  du  bénéfice  dudit  Traité.  Et  en 
„  toutes  les  autres  chores,quidemcu- 
„  reront  à  la  charge  du  RoideFran- 
„  ce,  qu'il  les  accomplilTc  entiére- 
„  ment ,  avant  que  les  Princes  fes 

„  fils 

*  ?&r  le  Trait!  'de  Madrid  ,  Frattfots  ne  s*eteît 
pas  engagé  a  payer  ce  (jue  l^ Empereur  devait  à  Henri  f 
mais  jeulement  par  Us  offres  fAites  mh  Vfterti^ 
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„  iils  fortcnt  de  ce  Royaume  d'Efpa» 
„  gne;  coniîdéré,  que  par  les  fautes 
,,  pafTées,  S.  M  ne  pourroit  avoir 
„  plus  vraye  fureté  ,  pour  le  com- 
„  plement  de  ce  qui  a  été  conclu  <& 
,,  arrêté ,  que  leidiis  Enfans  étant  en 
„  fa  puiffance. 

„  La  Cinquième  Déclaration-  eft , 
„  que  ce  qui  fera  conclu ,  foit  ratifié 
,,  par  les  Etats  Généraux  du  Royâu- 
„  me  de  France  ,  &  approuvé  par 
„  les  Parlemens  ,  conforme  au  dit 
,,  Traité  de  Madrid.  Et  en  cas  qu'il 
„  ne  fe  pût  faire  par  les  Etats  Géné- 
„  raux,  du  moins,  qu'il  fe  ratifie, 
„  en  la  mêm.e  forme  par  les  Etats 
„  Particuliers  ,  qui  fe  joindront  de 
„  chaque  Province  audit  Royaume  de 
„  France. 

„  La  Sixième  Déclaration  efi:,que 
„  S.  M.  ne  peut  être  obligée  d'eu- 
j,  voyer,en  France,  la  Reine  Mada- 
„  me  Elconor  fa  Sœur,;  finon  que 
„  premier  ,  &  avant  toute  œuvre, 
j,  toutes  clîofes  promifes  par  le  Roi 
,-^  de  France  foient  parfaitement  ac- 
„  complies.  Qu'alors  fe  reftitueront 
„  jointement  les  Enfans  ôtagiers. 
,,  comme  eil:  dit  &  déclaré  par  le  dit 
„  Traité  de  Madrid. 

,,  La  Septième  Déclaration  eft, 

„  quf 
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,^  que  combien  qu'à  S.  M.  apartieii- 
,,  ne  feulement  de  connoitredescul- 
„  pes  de  les  Feudataires,  toutes  fois, 
,,  à  l'interccffion  dudit  Roi  d'Angle- 
„  terre  ,  l'Empereur  délirant  que 
„  bonne  &  briéve  juftice  fe  fafTe  & 
„  s'adminiftre  à  fes  ValTaux  ,  fera 
,,  content, que  dans  le  tems,  qui  fera 
,,  adviféôc  déclaré  pour  le  mieux, des 
„  Juges  non  fufpcâs,que  S.  M.  dé-? 
putera  ,  faifent  déclaration  de  la 
juftice  ,  touchant  le  cas  du  Duc 
Franclfjue  Sforze.  Et  Q  par  Sen- 
tence defdits  Juges  ,  eft  déclaré 
n'avoir  fait  chofe ,  pourquoi  il  doive 
être  privé  &  débouté  de  l'Etat  de 
„  Milan,  S.  M.  fera  alors  content 
„  que  ledit  Franctfqpie  foit  reftitué  en 
,,  fon  premier  état,  conforme  à  l'In- 
„  veftiturc  &  apointement  que  S.  M. 
„  lui  a  fait  dépêcher  enToledo.  *Et 
j,  fi, par  le  contraire,  il  eft  condamr 
„  né  ;  qu'en  tel  cas  ,  ledit  Etat  de 
Milan  demeure  à  la  difpofition  de 
y  S.  M.  comme  c'efl  bien  la  raifon.  j 

,,  La 


>î 
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Cet  apointement  portait j  <jHe  Sftrzjc  lui  payerait 
J20C000.  ducats,  avant  que  de  rectvoir  Pinveji't- 
turcy  ce  qui  lui  était  impojfible. 

t  V Empereur  avait  des  preuves  en  main  de  la  fé- 
lonie de  Sforzjc ,  à  laquelle  la  T{égente  di  France ,  le 
Pape  à"  les  Venttiins  avaient  eu  fart. 
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„  La-  Huitième   Déclaration  cft, 
•„  que  le   dit  Roi    d'Angleterre  foit 
„  confervateur    Protcdéur ,  &  Gar- 
„  dien   du   Traité    &    Capitulation, 
„  qui  fe  fera,  &  baille  le  dit  Roid'An- 
,,  glcterre  fes  Lettres   Patentes  ,  en 
„  ample  forme  ,  fur  ce  néceifaîres  ; 
„  par  lefquelles  il  promette  d'alfiller 
„  actuellement,  avec  le  nombre  de 
„  gens  de  chevaux  &  de  pied,  à  fes 
„  dépens, &  jufqu'àlafindelaguerre, 
„  comme  il  fera  déclaré  par  le  dit 
„  Traite,  la  Partie  qui  obfervera,  à 
„  rencontre  de  la  Partie  qui  contre- 
„  viendra,  &  incontinent  fe  déclarer 
„  pour  la  Partie  obièrvantc. 

„  Et  parce  que,  depuis  le  ditTraî- 
„  té  de  Madrid  ,  S.  M.  a  fait  de 
„  grandes  dépenfes  ,  comme  l'on 
„  fait ,  pour  foi  detfendrc  de  l'inva- 
„  fion  des  Ligues,  faites  contre  lui, 
5,  efquelles  le  dit  Roi  de  France  eft 
„  le  principal  Contraelant .  c'cfl:  bien 
„  raifon  que  ledit  Roi  de  France  re- 
„  compenfe  &  fatisfalTe  S.  M.  des 
„  dites  dépenfes.  Et  de  ce  ,  pour 
„  la  bonne  confidence  &  vrai  amour 

,,  que 

^  Cette  dsclartition  fut  caufe  que  Fratictis  &  Henri 
eonvinrent  ddns  un  TrAtté  pollcrieur\qne  Henri  ne  ft 
rendrait  peint  géVAnt  du  Traité* 
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que  S.  M.  a  audit  Seigneur  Roi 
d'Angleterre  fon  bon  trcre  &  bel 
oncle,  fera  content,  qu'il  déclare 
&  arbitre  la  fomme  des  dites  dé- 
penfes ,  pour  par  le  Roi  de  France 
être  payée  &  rcmbourfée  à  la  Ma= 
jerté  de  l'Empereur. 
,,  Au  furplus,  S.  M.  ne  fait  nulle 
doute,  mais  efpere,  &  fe  confie 
fermement,  que  ledit  Seigneur  Roi 
d'Angleterre  ,  connoiflànt  le  bon 
&  tant  jufle  droit  de  S.  M.,  étant 
bien  informé  de  toutes  chofes  d'en- 
tre S.  M.  &  ledit  Roi  de  France, 
comme  elles  fe  font  pafTécs ,  com- 
me amplement  a  été  montré  par 
écrit  originellement,  à  fes  dits 
Ambaffadeurs  étant  ici,  fera  mé- 
liorer  les  conditions  deffus  dites, 
pour  le  devoir  de  la  raifon ,  &  que 
Monlieur  le  Légat,  lequel  S.  M. 
a  toujours  tenu  &  tient  pour  fon 
bon  ami ,  s'y  employera  de  tout 
fon  pouvoir.  Et  néanmoins,  fi 
pour  la  contemplation  dudit  Sei- 
gneur Roi  d'Angleterre,  à  fa  re- 
quête, &  pour  amour  de  lui,  il 
dcliroit,  que  S.  M.  laifTât  encore 
quelque  chofe  plus  avant  du  fien- 
que  ce  que  delfus  eft  écrîpt,  cer  , 
tes  S'  M.  porte  telle  confidence  & 

il 
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,,  .&  fi  graflde  atreétîoii  audit  Sci- 
^,  gncurRoi  fdn.bon  frère  ôcbelOii- 
„  de.  qu'eu  tel  cas,  il  eu  feroitplus 
„  pour  l'amour  de  lui ,  que  pour 
„  Prince  qui  foit  dans  ce  monde; 
„  afin  que  tous  fâchent  &  connoif- 
„  fent  le  bon  vouloir  de  S.  M. 
„  envers  le  dit  Seigneur  Roi  d'An- 
,,  gleterre,  &  que  méritoirement  lui 
.,  eft  dû  l'honneur  &  la  louange  de 
,,  cette  paix  &  concorde  ,  que  l'Em- 
„  pereur  a  toujours  tant  défirée,  & 
„  de  tout  Ion  cœur  défirc ,  &  pour 
„  laquelle  ,  comme  l'expérience  .le 
„  démontre,  il  s'eft  mis  &  met  en 
„  plus  que  devoir  de  raifon. 

Fait  à  J/alladulid  le  —jour  de  Jutl' 
Ut  ,  ï'an  mil  cinq-ce»s  i^_  vingt  l^ 
fept. 

Lettres  Patentes  de  François  I.  en 
faveur  du  Cardinal  IVolfey,  En  Juil- 
let P.'^g.  202. 

Dans  ces  Lettres  ,  François  donne 
-pouvoir  à  fon  très-cher  ^  grand  ami 
le  Cardinal  d^Torck ^allant  en  France^ 
de  pardonner  les  crimes^  q:relques-uns 
exceptez  ,  ^  d"* ouvrir  les  prifons  dans 
tous  les  lieux  de  fon  pajfage. 

Conventions  entre  Fra-ûçois  I.  &  le 
Cardinal  l^Folfey.  h  Amiens  18.  Août 
Fag,  203. 

I.  Que 
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1.  Que  le  Duc  d'Orléans  époufcra 
la  PrincclTe  Marie,  &c.  fans  aucune 
obligation  réciproque  de  la  part  des 
deux  Rois. 

2.  L'Entrevue  des  deux  Rois  ren- 
voyée à  un  tcms  plus  convenable. 

3.  Si  l'Empereur  accepte  la  paix, 
le  Traité  de  paix  perpétuelle  fubliitera; 
s'il  ne  l'accepte  pas ,  les  deux  Rois 
lui  déclareront  la  guerre. 

x\utre  Traité  fur  les  dépenfes  de 
la  guerre.  Ibid. 
Autre  Traité. 

Que  lî  Sforze  conferve  le  Duché 
de  Milan,  il  fera  permis  aux  deux 
Rois  d'exiger  de  luilespenfions,  qu'il 
a  promifes. 

Que  le  Roi  d'Angleterre  ne  fe  ren- 
dra point  garant  du  Traité ,  à  faire 
entre  Fra:2pis  h  l'Empereur ,  &  que 
s'il  ne  fe  peut  faire  autrement,  Hey/ri 
ne  fera  rien  contre  le  Roi  de  France, 
ni  le  Roi  de  France  contre  lui. 

Que  pendant  la  guerre ,  les  Mar- 
chands x^nglois  auront  en  France  les 
mêmes  privilèges ,  dont  ils  ont  jouï 
depuis  un  an,  en  Flandre,  en  Bra- 
bant,  en  Hollande,  &  en  Zelande. 

Autre  Traité  du  même  jour.  Pag. 
111. 
Que  les  deux  Rois  ne  confentiront 

point 


401  Bibliothèque 

point  à  la  convocation  d'un  Concile, 
li  elle  fe  tait  par  l'Empereur, pendant 
la  prifon  du  Pape. 

Qu'ils  ne  recevront  aucuns  ordres 
émanez  de  la  Cour  de  Rome,  juf- 
qu'à  ce  que  le  Pape  foit  en  pleine 
liberté. 

Que  les  affaires  ecclefiaftiques  fe-' 
ront  réglées  en  Angleterre,  par  le  Lé- 
gat; &  en  France,  par  l'AfTemblée 
du  Clergé. 

Serment  de  Françeis  I.  fur  ces 
Traitez.  Pag.  216.  217. 

Ratification  de  la  paix  perpétuelle, 
par  François  I.  A  Amiens  du  18. 
Août.  Pag.  218, 

Commilîîon  de  François  I.  à  Anne 
de  Montmorency,  pour  aller  porter 
l'Ordre  de  St.  Michel  à  Henri.  Du 
II.  Septembre.  Fag.  127. 

"Ade  de  l'éleaion  de  Henri  VIII.  , 
à  l'Ordre  de  S.  Michel.  Du  11.  Sep-  i 
tem.bre.  Fag.  128. 

L-es  louanges  de  Henri  VIII.  ne 
font  pas  épargnées  dans  cet  Aéle. 

Serment  de  Henri  VIII.  pour  l'ob-l 
fervation  des  Statuts  de  l'Ordre  de 
St.  Michel,  qui  ne  font  pas  contrai-j 
rcs  à  ceux  de  l'Ordre  de  la  Jarretière.  | 
Fag.  229.  ,' 

Semblable  ferment  de  François  I. 

touchant 
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touchant  les  Statuts  de  l'Ordre  de  la 
Jarretière.  Du  19.  Novembre.  Fag, 
232. 

Cet  Ordre  lui  fut  porté  par  Arthur 
Vicomte  de  Lisle^  fils  naturel  d'E- 
douard IV. 

-  Quittance  de  François  I.  à  Henri 
du  payement  de  la  contribution  aux 
frais  de  la  guerre,  pour  les  mois  de 
Novembre  &  de  Décembre.  En  No- 
vembre. Pag.  233 

Cette  contribution  fe  paya  par  le 
moyen  de  la  penfion  due  à  Hen- 
ri '  -  -  -  47467  ccus 
La  penfion  du  Cardinal  125-00  ccus 
Argent  comptant  45-67  écus 

645-34  ccus 

IL  Affaires  avec  PEcoffe 

J'ai  laifTé  dans  l'Extrait  précèdent 
le  Duc  d^ Albanie  allant  en  France  , 
après  avoir  figné  une  trêve  avec  l'An- 
gleterre. Pendant  fon  abfence,  Hen- 
ri fit  tous  les  efforts  pofllbles ,  pour 
engager  les  EcofTois,  à  ôter  la  Ré- 
gence au  Duc  d"* Albanie ,  pour  la  re- 
donner à  la  Reine  Douairière  fa  fœur, 
avec  laquelle  il  s'étoit  reconcilié. 
Connue  il  fe  voyoit  engagé  dans 
une  guerre  avec  la  France,  il  crai- 

gnoit 


404  Bibliothèque. 

gnoit  avec  raitbn,  que  le  Duc  à^Al- 
banie  ne  retournât  en  EcofTe ,  &  ne  lui 
fît  une  diverlion ,  dans  les  frontières 
du  Nord.    Pour  tâcher  de  prévenir 
ces  inconveniens ,  il  envoya  une  ar- 
inée  en  EcofTe,  fous  la  conduite  du 
Comte  de  Surrey  ^  qui  y  fit  de  grands 
ravages  ,    &  s'empara  de  Jedworth. 
C'ctoit  uniquement  en  vue  de  con- 
traindre les  EcofTois  à  lui  accorder 
ce  qu'il  demandoit.     D'un  autre  cô- 
té ,   il  fit  tenir  une  flotte  en  mer, 
pour  tâcher  de  fe  faiiir  du  Duc  à'Al- 
banie  ^  en  cas  qu'il  lui  prît  envie  de 
retourner  en  Ecoiie.   C'étoit  en  effet 
le  deffein  du  Duc ,  &  le  Roi  de  Fran- 
ce  lui  avoit   donné   un   fecours   de 
trois-mille    hommes   de   pied   &  de 
deux- cents  hommes  d'armes  ;    pour 
pouvoir  foûtenir  en  EcofTe  la  fadion 
de  France ,  qui  étoit  fur  le  point  de 
fuccomber.  Mais  la  peur  de  la  flotte 
Angloife  l'empêchoit  de  tenter  le  pafTa- 
ge.  Pendant  ce  tems-là,  les  troubles 
continuoient  en  EcofTe  ;  Henrï  ayant 
eul'adrefTe  d'offrir  fa  Fille  au  Roi  ion 
Neveu,  afin  de  fournir  à  fes  partifans 
un  prétexte  de  crier  qu'il  falloit  faire  la 
paix  avec  l'Angleterre.  Cependant ,  le 
Duc  cf  Albanie  fe  voyant  dans  l'im- 
polTibilité  de  retourner  en  Ecofle  , 

pendant 
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pendant  que  la  flotte  Angloife  tenoin 
la  mer,  s'avifa  d'un  expédient,  qui 
lui  réulîit.  11  congédia  les  vaifTeaur, 
-&  fon  armée ,  comme  s'il  eût  perdu 
l'envie  de  pafter  en  Ecofle,  &  fe  retira 
même  à  la  Cour  ;  après  avoir  donné 
fes  ordres  aux  troupes  &  à  la  flotte 

•de  fe  raflfembler,  au  premier'  avis. 
Henri  l'ayant  fû  ,  &  croyant  avoir 
rompu  les  mefures  du  Duc ,  fit  ren- 
trer fa  flotte  dans  fes  ports.    Mais 

^  peu  de  tems  après ,  le  Duc  J^Aibame 
fe  mit  en  mer ,  &  arriva  heureufe- 
ment  en  EcofTe,  le  20.  de  Septem- 
bre ifi^.  Dans  cette  mém.e  année, 
il  voulut  faire  une  irruption  en  An- 

-  gleterre  ;  mais  après  s'être  rendu  fur 
la  frontière,  voyant  que  la  plûpiirt 
des  Grands  n'étoient  pas  d'avis  de  le 
fuivre,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer; 

'd'autant  plus  qu'il  apprit  que  le  Com- 
te de  Surrey  marchoit  droit  à  lui, 
pour  le  combattre.  La  faifon  ne 
permettoit  point  aux  deux  armées  de 
tenir  plus  long-tems  la  campagne  , 
&  elles  entrèrent  en  quartier  d'hiver. 
15-24.  Dans  la  fuite,  JHenri  s'éloi- 
gnant  de  plus  en  plus  de  l'Empereur, 
&  n'ayant  plus  envie  de  faire  du  mal 
à  la  France,  laifia  l'Ecolfe  en  repos. 
Il  favoit  bien  qu'il  n'y  auroit  aucune 
Tome  XIL  P.  2.  S  diver- 
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diverfion  à  craindre  de  ce  côté-là , 
lorfqu'il  cefïbit  lui-même  d'agir  con- 
tre la  France.  Cela  fut  caufe  que  le 
Duc  d'Albanie  réfolut  d'aller  offrir 
fcs  lervices  à  François  I.  qui  le  me- 
na avec  lui  en  Provence ,  &  enfuire 
en  Italie. 

Pendant  rabfence  du  Duc  à^Alba- 
721  e  ^  le  Roi  Jaques  âgé  de  13.  ou  14. 
ans,  étant  dirigé  par  la  Reine  fa  Mè- 
re, &  par  le  Comte  ôi^Aran.  de  la 
Ivîaifon  àH Hamilion ,  fît  afiembler  les 
Etats ,  &  y  fit  ordonner  qu'il  n'y  au- 
roit  plus  de  Régent,  &  qu'à  l'avenir, 
il   ne    s'expedieroit   plus  des  ordres, 
qu'au  nom  du  Roi  feul.    Par-là ,  ce 
jeune  Prince  tomba  entre  les  mains 
de  la  Reine  fa  M  ère  &  du  Comte 
^Aran^   qui  le  gouvernèrent  à  leur 
fantailie.    Mais  les  Comtes  àH Argyle 
&  de  Lenox ,  mécontens  de  ce  chan- 
gement ,   firent  venir   de  France  le 
Comte  ôiAngus ,  qui  étoit  fort  brouil- 
lé avec  la  Reine  fon  époufe  ;  &  dès 
qu'il  fut  arrivé  ,   ils  fe  liguèrent  avec 
lui,  pour  remettre  le  Roi  en  tutelle. 
Ils  prirent  11  bien  leurs  mefures ,  que 
la  Reine   &  le  Comte  d^Ara»  fe  vi- 
rent contraints  de  leur  mettre  le  Roi 
entre  les  mains.    En  fuite  s'étaiit  fait 
déclarer  Régents ,  ils  convinrent  d'e- 
xercer 
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xercer  la  Régence  par  tour ,  chacun 
quatre  mois  de  Tannée.  Le  Comte 
à'Ângus  commença  le  premier,  & 
comme  il  étoît  partifan  du  Roi  d'An- 
gleterre ;  il  lui  envoya  des  AmbafTa- 
deurs ,  pour  traiter  du  mariage  du 
Roi  d'EcofTc  avec  Marie.  Henri  vou- 
lant bien  amufer  les  EcofTois  de  Tef- 
perance  de  ce  mariage,  confentit  à 
une  courte  trêve  ,  qui  fut  dans  la 
fuite  prolongée  à  divcrfes  fois, 

ifzf.  J'ai  déjà  dit,  dans  l'Article 
précèdent,  qu'après  la  bataille  de Pa- 
vie,  Henri  fe  tourna  entièrement  du 
côté  de  la  France,  &  que  par  con- 
féquent  il  n'avoit  plus  à  fe  précau- 
tionner contre  l'Ecoffe.  Il  ne  laifïà 
pourtant  pas  de  conferver  fon  ani- 
moiité,  contre  le  Duc  dC Albanie  \ 
puifque  dans  un  des  Traitez  de  Mo- 
re^ il  exigea, que  la  Régente  necon- 
fentiroit  ni  diredement ,  ni  indirede- 
ment,  au  retour  du  Duc  en  Ecofîè, 
pendant  la  minorité  du  Roi  Jaques. 

Cependant  ,  le  Comte  à^Angus 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  fe  dé- 
mettre de  la  Régence  ,  quand  fon 
terme  de  quatre  mois  fut  expiré ,  le 
Comte  d'Argyle  quitta  la  Cour  très- 
mécontent  ;  mais  le  Comte  de  Lenox 
y  demeura. 

S  2  Pen- 
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Pendant  toute  Tannée  iS'^S-  i^  Y 
eut  diverfes  négotiations ,  touchant 
le  prétendu  mariage  de  Jaqnes  V . 
avec  Marie.  Mais  comme  Henri 
n'avoit  pas  intention  de  le  conclurre, 
il  y  faifoit  naître  des  difficultcz  ,  qui 
donnèrent  lieu  à  de  fréquentes  pro- 
longations de  la  trêve. 

15-26.  Enfin,  dans  Tannée  15-26. 
il  fe  conclut  entre  les  deux  Couron- 
nes une  trêve  de  trois  ans.  Il  ne  fe 
pafTa  d'ailleurs  en  EcofTe  riendecon- 
iiderable ,  pendant  cette  année ,  &  la 
fuivante;  qu'une  tentative  que  la 
Reine  Mère  &  le  Comte  àCAran^ 
alTiftcz  du  -Comte  de  Lenox ^  firent 
pour  enlever  le  Roi  au  Comte  d^/în- 
gus;  mais  clic  ne  réuffit  pas. 

/I^es  qui  regardent  VRcoffe. 

Année  I5'24. 

Commiflion  de  Jaques  V.  pour 
traiter  avec  TAngleterre.  Du  30. 
Août.     ^ag.  20. 

Traité  de  trêve  entre  TAngleterre 
&  TEcofTe  jufqu'au  i.  de  Décembre. 
A  Barwick  4.  Septembre.  I^ag.ii. 

Engagement  des  Ambailadeurs 
d'EcofTe,  que  pendant   la  trêve,  le 

Roi 
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Roi  5^^'/?/^j  envoyera  une  honorable 
Amb-ilTade  à  Henri.  Du  f.  Septem- 
bic.  Pag.  23. 

CommilTion  du  Roi  d'Ecoffe  pour 
aller  traiter  de  fon  mariage  avec  Ma- 
rie fille  de  Henri  ^  &  fur  la  paix  ou 
la  trêve.  Du  18.  Septembre,  t'a^.^'-j. 

Trêve  entre  l'Angleterre  ôcTEcof- 
fe  jufqu'au  26.  de  Janvier.  Du  25*. 
Novembre.  Pag.  2§. 

Année  i^i^". 

Prolongation  de  la  trêve-,  pour 
deux  mois.  Du  14.  Janvier.  Pag.ip. 

Autre  jutqu'au  15-.  de  Mai.  Du  2:5. 
Mars.     Pag.  35-. 

Traité  entre  la  France  &  l'Angle- 
terre, par  rapport  à  TEcofTe.  Du  30. 
Août. , 

C'eft  ici  un  des  Traitez  fignez  à 
More.  Il  eft  convenu  dans  celui-ci , 
que  fi  après  le  25*.  de  Décembre,  les 
Ecolfois  font  des  courfcs  en  Angle- 
terre, du  confentement  du  Roi  Ja- 
ques^ ils  ne  feront  plus  cenfez  com- 
pris dans  le  Traité.  Tout  de  même, 
1t  c'eft  fans  le  confentement  du  mê- 
me Roi,  fi  dans  40.  jours  il  ne  ré- 
pare pas  les  dommages  eau  fez. 

Autre  ligné  à  More,  par  lequel  la 
S  3  Régen- 
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Régente  s'engage  à  empêcher  le  re- 
tour du  Duc  aAlhanie  en  EcofTejuf- 
qu'à  la  Majorité  de  Jaques  V.  Ibid. 

Annie  1^16. 

Commifîîon  de  Jaques  V.  pour 
traiter  avec  l'Angleterre  d'une  trêve 
de  trois  ans.     Du  6.  Janvier.   Pag, 

us- 
Traité  de  trêve  pour  trois  ans ,  en- 
tre l'Angleterre  &  l'EcofTc.     Du  if. 
Janvier.  P^'g.  114. 

Il  paroit  par  un  Pouvoir  du  Comte 
àiAngus  ,  qui  fe  trouve  à  la  Page 
113.  qu'on  étoit  convenu  de  cette 
trêve,  dès  le  10.  d'Odobrc  précèdent , 


ARTICLE    IV. 

F  H  Y  s  I C  E  s  Elementa  Mathematica^ 
exferimentis  confirrnata  ;  Jive  Intru- 
duéîîo  ad  Philofophiam  Newton ia- 
nam ,  auéiore  GuLiELMO  Ja- 
COBO  'sGravesande.  a. 
L.  M.  Jur'ts  Utriufque  ^  Philofo- 
pbice  Doéîore^  RegiaSocietatis  Lun- 
dinenjis  Socio^  Aftronomia  ^  Ma- 
thefeos  in  Academia  Lugduno-Batava 
ProfeJJor:  Ordintirio.     T-jme  I     A 

Lcide 
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Leide  MDCCXX.  in  4.  pagg. 
204.  avec  la  Préface  &  3^  Plan- 
ches en  taille  douce,  pour  les  Fi- 
gures. 

\Ji  R.  'sGravefande  ^  dans  ledciïèîn 
'^^-*"  d'inftrnire  ceux,  qui  feplaifent 
à  la  Phylique  deçà  la  Mer ,  des  Prin- 
cipes de  ÎVlr  le  Chevalier  Newton^ 
les  a  réduits  en  un  Syfteme,  qui  doit 
être  compofé  de  quatre  Livres ,  dont 
voici  les  deux  premiers.  Il  y  a  ex- 
primé les  choies  ,  de  manière  qu'il 
fera  plus  facile,  à  ceux  qui  ne  font 
pas  alfez  verfex  dans  les  Mathémati- 
ques ,  pour  entendre  l'Ouvrage  de 
Mr.  Nevjton  ,  d'en  comprendre  les 
Principes  &  les  Conféquences ,  pour- 
vu qu'ils  y  apportent  quelque  atten- 
tion. Il  n'avance  rien ,  touchant  les 
Phénomènes  de  la  Nature  ,  qui  ne 
foit  prouve  ,  par  des  Expériences; 
que  l'on  comprendra  facilement,  par 
le  moyen  des  Figures ,  qui  n'ont  pas 
été  épargnées  dans  cet  Ouvrage,  & 
que  les  Ledeurs  pourront  examiner 
eux-mêmes  ,  s'ils  veulent  faire  ces 
Expériences  après  lui.  On  ne  pour-- 
roit  pas  donner  une  idée  complète  de 
cet  Ouvrnge,  fans  en  copier  une  bon- 
ne partie ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
S  4  parc- 
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paroles  perdues ,  dans  les  livres  fâîts 
ielon  la  méthode  des  Mathématiciens. 
On  fe  contentera  de  rapporter  ici  les 
Propofitions ,  dont  on  cherchera  les 
preuves ,  dans  l'Original  ;  mais  avant 
que  de  venir  au  détail ,  on  mettra  ici, 
en  peu  de  mots,  le  contenu  de  la  Pré-, 
face,  où  l'Auteur  donne  une  idée 
générale  de  la  Phyfique  Nevjtonienne', 
dont  la  méthode  eft  toute  différente 
de  celle  de  De/cartes^  qui  con lifte  en 
des  Hypothefes  ,  que  l'on  n'admet 
point  ici. 

On  commence  ,  par  examiner  la 
Nature  ,  avec  une  très-grande  atten- 
tion ,  &  fi  l'on  marche  lentement , 
dans  cet  examen ,  tout  ce  qu'on  dé- 
couvre eft  affuré  ;  &  l'on  détermine 
même  des  chofes  ,  qui  paroiffoient 
d'abord  furpaifer  les  lumières  de  la 
Nature  Humaine. 

On  ne  fait  point  ici  des  fuppofi- . 
tîons  ,  defquelles  on  tire  enfaite  la 
formation  de  toutes  chofes ,  comme 
il  l'on  étoit  entré  dans  le  Confeil  de 
la  Divinité  ;  à  laquelle  on  fait  former 
un.  Monde  Imaginaire,  par  des  Lois 
qu'on  lui  impofe  à  plaifir. 

Quand  on  confidere  la  nature  des  . 
fubftances  corporelles ,  on  y  décou- 
vre bien  d'abord  certaines  proprietez, 

mais 
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mais  il  faut  avouer  qu'on  n^encoiinoît 
point  le  fujet.  On  ne  fauroit  dire 
s'il  n'en  peut  pas-  recevoir  d'autres, 
qui  nous  font  entièrement  inconnues. 
Perfonne  ne  peut  favoir  fi,  outre  les 
proprietez  qui  font  une  fuite  de  l'ef- 
fence  de  la  Matière ,  telle  que  nous 
la  connoifTons  ,  Dieu  n'y  en  a  pas 
ajoute  d'autres,.fans  lefquelles  la  Ma- 
tière pourroit  bien  exifler.  Il  efl  vrai 
qu'on  ne  doit  rien  afîurer  de  ce  qui 
cil:  inconnu,  mais  n'eft-ce  pas  ce  que 
font  ceux ,  qui  fuppofant  qu'ils  ont 
une  idée  complète  du  Corps  ,  rai- 
fonnent,  dans  la  Phylique.  comme  s'ils 
favoient  qu'il  n'y  a  rien  dans  le 
Corps,  que  ce  qu'ils  y  connoificnt? 
C'eil-ià  aiÏÏirer  une  chofe  inconnue. 

Comment  peut-on  dire  que  les 
proprietez  connues  d'une  fabftance 
Gonllituent  la  fubftance  même?  Des 
proprietez  ,  qui  ne  peuvent  pas  fub- 
"lilter  féparcment ,,  peuvent-elles  fub- 
fifter,  par  leur  union?  Peut  on  con- 
cevoir l'Etendue  ,  l'Impénétrabilité, 
îaMobilité<5cc.  fans  un  fujet  dans  le- 
quel ces  proprietez  exiilent,&  avons- 
nous  néanmoins  aucune  idée  de  ce 
fujet  ? 

On  ne  peut  pas  connoître  la  nature 

du  Corps  à  priori ,  il  faut  confiderer 

S  s  fes 
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fes  proprietez ,  pour  fa  voir  les  coîi* 
fcquences,  qu'on  en  peut  tirer.  En 
examinant  les  Gorps,  nous  trouvons 
non  feulement  qu'ils  fe  meuvent, 
mais  que  cela  fe  thit,  félon  certaines 
régies  générales.  Il  efl:  hors  de  dou- 
te que  U  corps  mu  commue  a  fe  mou- 
voir ^  fi  rien  ne  l'en  empêche,  & 
qîi^a  Vadion  d'un  corps,  il  y  a  tau- 
jours  une  réaéiion  contraire  &  égale. 
On  découvre  plufieurs  autres  Lois 
femblables ,  qu'on  ne  fauroit  déduire 
des  proprietez  ,  qui  conftituent  ce 
qu'on  appelle  l'efTence  du  corpst 
Comme  l'on  remarque  que  ces  Lois 
ont  toujours  lieu  &  en  toute  occa- 
fion,  &  à  l'égard  de  tous  les  corps  ; 
on  les.  peut  regarder  comme  des  Lois 
générales  de  la  Nature.  On  ne  fau- 
roit dire,  fi  ces  Lois  font  des  fuites 
de  l'effence  des  Corps  ;  ou  H  elles 
dépendent  de  certaines  proprietez  , 
eue  Dieu  a  données  aux  Corps ,  mais 
qui  ne  leur  font  paseffentielles;  ou  fi 
les  effets  que  l'on  regarde,  comme  les 
Lois  de  la  Nature,  ne  viennent  point 
de  eau  fes  étrangères  ,  qui  ne  nous 
font  point  connues. 

Il  né  faut  néanmoins  pas  ,    pour 
cela ,  s'avifer  de  méprifer  la  Phyfique, 
comme  fondée  fur  des  principes  in- 
certains. 
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certains.  S'il  y  a  plufieurs  chofes  ca- 
chées, dans  la  Phylîque,  &  dont  les 
caiifes  font  inconnues  ;  il  cil  certain 
néanmoins  que,  dans  la  vcritabie 
Phylique,  on  n'aliurc  rien  ,  qui  ne 
foit  fonde  fur  des  principes  indubita- 
bles. On  y  explique  une  inlinité  de 
Phénomènes  ,  par  quelque  peu  de 
principes  généraux ,  &  on  les  tire  de 
ces  pi  incipes ,  par  des  démonilrations 
de  Mathématique,  11  s'agit  par  tout 
de  comparer  des  mouvemens,  c'eft- 
a-dire,  des  quantitcz  enfemble  ;  ce 
qu'on  ne  peut  faire  avec  exactitude, 
qu'en  employant  à  cela  les  Mathé- 
matiques. 

La  Phyfique  rcdreffe  une  infinité 
d'erreurs  fur  les  chofes  naturelles, & 
nous  met  devant  les  yeux  à  tousmo- 
mens  la  SagelTe  Divine  ;  qui  ell  bien 
plus  fenfible  dans  les  effets  de  la  Na- 
ture ,  que  dans  des  raifonnemens  de 
Métaphyfique. 

La  première  règle  de  la  Phyfiqne 
Newtonicnne,c'elt  de  ri* admettre  pas 
plus  de  caufes  des  chofes  naturelles^  que 
celles  qui  pjyît  vrayes  Cif  qui  fuffife?it  À 
expliquer  les  Phénomènes  de  la  Na- 
ture. 

La  première  partie  de  cette  Règle 

efl;  claire,  par  ce  que  l'on  vient  de 

S  6  dire, 
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dire ,  &  la  féconde  eft  fondée  far  l'i- 
dée ,  que  Ton  a  de  la  Sageiïe  du 
Créateur ,  qui  n'employé  pas  divcrfes 
caufes, lorsqu'une  feule  fuffit  :  outre 
qu'un  effet  produit  par  deux  caufes , 
n'eil  jamais  fi  cxaélcment  le  même  , 
<îuc  celui  qui  vient  d'une  feule, 

La  féconde  règle  elt  que  les  effets 
de  la  Nature^  du  même  genre  ^  ont. 
les  m.èmes  caufes. 

La  troifiéme  eit  que  Von  doit  tenir 
pour  des  quahtez  générales  des  corps 
celles  qui  ne  reçoivent  pas  le  plus  ^ 
le  moins ,  ^  que  Von  rencontre  dans 
tous  les  corps ,  fur  lesquels  on  peut  fai' 
re  des  expériences. 

Pour  comprendre  la  vérité  de  ces 
Règles ,  il  faut  fe  reffouvenir  que  les- 
Mathématiques  ne  roulent  que  fur 
des  Idées  ;  &  que  lorfque  l'on  vient 
à  parler  des  chofes  mêmes ,  il  faut 
que  les  Idées  conviennent  aux  cho- 
fes ;  &  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  prou- 
ver, par  aucune  Démonfl ration  Ma- 
thématique. Cependant  comme  \\ 
faut  à  tous  momcns  que  nous  raifon- 
nions  fur  les  chofes  mêmes,  &  qu'il 
n'y  a  néanmoins  dans  nôtre  Efprit 
que  leurs  Idées  ;  il  s'enfuit  que  Dieu 
a  établi  de  certaines  Règles,  par  lef- 
quelles  nous   pouvons  juger  de  la 

conve- 
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convenance  des  Idées  &  des  chofes.j 
fans  quoi  nous  ne  pourrions  être  alTu- 
rez  de  rien. 

Tous  les  raifomiemens  de  Mathe- 
matique  roultnt  fur  la  comparaifon- 
des  Quantitez,  &  pour  être  concluants, 
il  faut  que  les  proportions  qui  font 
contraires  à  ce  qu'ils  concluent  ren^ 
ferment  des  contradictions.  Un  Tri- 
angle redangle,  dont  les  trois  angles 
n'égalent  pas  deux  droits  ,  efl:  une 
chofe  contradicloire.  Mais  quand  il 
ne  s'agit  pas  de  comparaifon  de  Quan- 
ticez  ,  la  propofition  contraire  n'eft 
pas  toujours  impolTible.  Il  eft  indu- 
bitable qu'un  certain  homme  eft  à 
préfent  en  vie  ;  quoiqu'il  foit  très- 
affuré  qu'il  étoit  poifible  qu'il  mou- 
rût hier.Cependant  comme  il  y  a  une 
infinité  de  cas  fem.blables  ,  fur  lef- 
quels  il  faut  nccelTairement  fe  déter- 
miner ,  il  faut  qu'il  y  ait  des  raifon-^ 
nemens  très-certains  ,  qui  font  tout 
différents  de  ceux  des  Mathématiciens. 
Ces  premiers  raifonnemens  dépendent 
de  la  conilitution  des  chofes ,  &  par 
conféquent  font  des  fuites  d'une  vo- 
lonté préfumée  de  la  Divinité.  Celui 
qui  nous  engage  néceifairement  à  ju- 
ger une  propofition  vraie,  ou  fauffe, 
par  une  évidence ,  à  laquelle  nous  ne 
S  7  pouvons 


4  r  8  Bibliothèque 

pouvons  pas  réiirter,  montre  claire» 
ment  ce  que  nous  devons  prendre 
pour  la  Vérité  ;  &  c'eft  avoir  mauvai- 
ie  opinion  de  la  Divinité  ,  que  de 
raifonner  autrement. 

Pour  revenir  à  la  Phyfique,  nous 
ne  pouvons  juger,  que  par  les  Sens, 
de  la  convenance  dei  Idées  avec  les 
chofes.  Par  exemple,  l'Etendue  &  la 
Solidité  de  la  Matière,  qui  ne  font 
connues  que  par  les  Sens ,  font  des 
chofes  indubitables.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  rechercher  fi  les  Sens  ne  nous 
trompent  pas  quelquefois  &  de  quelle 
manière  on  peut  éviter  les  erreurs, 
où  ils  nous  pourroient  jetter.  On 
coniîdere  ici  la  chofe,  en  général. 

Dans  la  Phyfique  nous  ne  pouvons 
pas  juger  immédiatement  de  tout, 
par  nos  fcns;  il  y  a  encore  une  autre 
manière  de  raifonner,  qui  eft  folide, 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  mathématique. 
Elle  ell  fondée  fur  cet  Axiome  :  // 
faut  tenir  pour  vrai  tout  ce  qu'on  ne 
peut  pas  nier  ^  [ans  détruire  la  focie- 
te\  qui  eft  entre  les  Hommes  ^  ou  fans 
leur  oter  le  m.oyen  de  vivre.  Mr.. 
"* sGravefayidc  croit  que  la  féconde  <5c 
la  troifiéme  Règle  Newtonienne  peu- 
vent être  déduites  très-évidemment 
de  cet  Axiome ,  &  yoici  comme  il  le 
prouve.  Si 
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Si  on  ne  tenoit  pas  pour  générale- 
ment véritable  ce  que  l'on  remarque 
dans  tous  les  Corps,  fur  lefquels  on 
peut  faire  des  Expériences  ,  éc  que 
les  effets  femblables  viennent  de  cau- 
fes  femblables  ;  qui  pourroit  vivre 
tranquillement,  un  feul  moment  ? 

Sans  faire  même  attention  à  cela , 
chacun  tient  les  raifonnemens  fui- 
vans,  pour  indubitables,  &  conçoit 
qu'on  ne  pourroit  rejetter  leurs  con- 
cluMons,  fans  renverfer  la  conflitu- 
tion  préfente  des  chofes  humaines. 

Un  bâtiment  ,  qui  eji  aujourd'hui 
ferme ^  dans  toutes  [es  parties ,  ne  tom- 
bera pas  de  lui-mèr/ie  demain  \  c'ell  à 
dire,  que  la  cohéiîon  des  parties  des 
corps,  &  leur  pefanteur,  que  je  n'ai 
jamais  vu  changer,  fans  une  caufe 
étrangère,  &  ce  que  jf:  n'ai  jamais  ouï 
dire  qu'il  foit  arrivé ,  ne  changeront 
pas  cette  nuit  d'elles-mêmes;  parce 
que  la  caufe  de  la  cohéfion  &  de  la 
pefanteur  fera  la  même  demain  qu'- 
aujourd'hui. On  voit  bien  que  ce 
raifonnement  efl:  tiré  de  l'Axiome^ 
qu'on  a  rapporté. 

Les  -poutres  ^  les  pierres^  qui peu^ 
Z'ent  ferz'ir  a  bdtir^  en  quelque  pa^s 
que  ce  [ait  ;  s'il  n^ arrive  aucun  chan^ 
gement ,  par    une    cai'fc    étrangère  ; 

éîan^ 
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étant  tranfportées  ici ,  peuvent  fervir 
à  la  même  chofe  ;  çjf  je  ne  craindrai 
■pas  plus  qu* elles  tombfnt 0* elles-mêmes^ 
qjie  ne  le  cratgnoient  les  habitants  des 
lieux  ^  d'où,  elles  ont  été  apportées  y 
c'eft-à-dire ,  que  la  caufe,  qui  rient 
les  parties  des  Corps  attachées  les  unes 
aux  autres ,  &  qui  les  rend  pefams , 
ell  laniême  par  tout. 

'y ai  Z'êcu  longues  années  d'aune  cer- 
taine liande  ^  fans  incommodité \    donc 

je.  puis    en   manger  aujourd'hui ,  [ans 
crainte. 

Lorfque  je  vois  une  plante  de  Ciguë ^ 

je  dis  qu'elle  ejl  venimeufe\  quoique  je 
n'aye  pas   éprouvé  la  plante^  que  je 

VOIS. 

Tous  ces.  raifonnemens  lont  fon- 
dez fur  l'Analogie  ,  &  il  ell  hors-  de 
doute,  que  le  Créateur  de  toutes 
chofes  nous  ayant  mis.  dans  la  nécef? 
iité  de  raifonner  par  Analogie,  elle 
ell  un  fondement  légitime  de  ces  rai- 
■  fonnemens. 

Cela  étant  établi ,  nous  ne  devons 
pas  réfufer  nôtre  confentement  à  un 
argument  en  un  certain  cas ,  lorfqu'il 
eft  bon  dans  un  femblable.  Je  con- 
clus ,  par  Analogie  ,  qu'une  viande 
n'eit  pas  venimeufe;  ce  raifonnc- 
ment  ne  feroit-il  bon,  que^  quand  j'ai 
taûn  ?  Il 
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I!  faut  donc,  dans  la  Phyfiquc,rc- 
cheicher  les  Lois  de  la  Nature,  par 
les  Phénomènes,  &  on  les  doit  re- 
connoître  pour  générales  ,  lorfque 
l'on  a  reconnu,  par  l'induclion  des 
Expériences,  qu'elles  conviennent  à 
tous  les  Corps,  que  nous  connoif- 
fons  ;  pour  le  refte ,  il  faut  raifonner 
mathématiquement. 

C'eii  là  ce  que  nôtre  Auteur  dit, 
de  la  manière  de  philofopher ,  dans  la 
Phyfique  expérimentale. 

Tout  l'Ouvrage  fera  divifé  en  qua- 
tre livres ,  dont  le  premier  traite  du 
Corps  en  général  &  du  mouvement 
des  Corps  folides ,  &  le  fécond  des 
fluides.  C'ell  ce  qui  eft  contenu  dans 
ce  premier  Tome.  Le  fécond  con- 
tiendra le  troiliéme  livre,  où  il  fera 
traité  delà  lumière;  &  le  quatrième, 
où  l'on  expliquera  les  mouvements 
des  Corps  ccleftes ,  &  ce  qui  y  a  du 
rapport  fur  la  Terre. 

Pour  rendre  la  lefture  de  cet  Ou- 
vrage plus  agréable  h  plus  facile,  on 
a  tout  prouvé  par  des  Expériences; 
&  l'on  a,  en  quelque  manière,  rendu 
feniibles  les  ^lémonftrations  miathc- 
matiques  ;  er^  mettant  par  tout  des 
figures  ,  qui  les  font  comprendre. 
L'Auteur,  qui  donae  ici  des  Élcmens. 

d'une . 
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d'une  Philofophie  déjà  connue,  n'a 
pas  pu  ne  rien  dire,  que  de  nouveau; 
ii  s'efl:  tervi  des  raifonnemcns  &  des 
expériences  des  autres,  fans  indiquer 
où  on  les  trouve.  Il  s'agit  ici  de  la 
vérité  &  non  de  l'invention,  &  Mr. 
^sGravefande  confent  même  de  per- 
dre l'honneur  de  ce  qu'il  a  invente 
&  que  l'on  i apporte  aux  Auteurs, 
chez  qui  on  trouvera  de  femblables 
chofcs,  la  gloire  de  l'invention. 

Dans  le  I.  Livre  il  traite  du  Corps 
en  général,  &  enRiite  du  mouve- 
ment des  Corps  folides.  Dans  la  I. 
Partie,  ou  du  Corps  en  général,  il 
montre  d'abord, dans  le  Ch.  I.  le  but 
de  la  Phyiîqne,  &  les  Règles,  que 
l'on  a  rapportées  ci-deiTus  ;  après  avoir 
défini,  à  la  manière  des  Mathémati- 
ciens, les  termes  dont  il  fe  fert, 
comme  il  le  fait  par  tout. 

2.  En  parlant  du  Corps,  on  fait 
voir  qu'il  efl:  étendu  ,  mais  que  tout 
ce  qui  efl:  étendu  n'efl  néanmoins  pas 
corps;  car  dans  cette  Philofophie  on 
admet  le  Vuide  ,  ou  l'Efpace  fans 
corps.  Outre  la  foîidité,  la  divifibi- 
îité  &  la  mobilité,  elle  reconnoit 
dans  le  Corps  ce  que  Kepler  a  ap- 
pelle vis  inertï<e ,  par  laquelle  le 
Corps,   qui  efl:  en  repos,  réfifl:e  au 

mouve- 
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mouvement  à  proportion  de  la  quan- 
tité de  la  matière  ,    qu'il    renferme. 
fous  fa  circonférence. 

3.  Nôtre  x\uteur  employé  le  Cha- 
pitre fuivant  à  prouver  qu'il  y  a  du 
Vuide,  ou  une  éiendue  fans  folidité» 
On  ne  connoit  la  foliditc,  que  par 
rattouchement,  &  Ton  a  des  idées 
dillincles  de  l'Éfpace  &  du  Corps; 
de  forte  qu'on  ne  peut  pas  confondre 
dre  l'un  avec  l'autre. 

4.  Après  cela  vient  la  divifibilîté 
de  la  Matière  à  l'infini ,  d'où  il  tire 
ce  Théorème,  qu'une  particule,  de 
quelque  petitefTe  que  l'on  voudra, 
étant  donnée,  &  un  efpace auffi grand 
qu'on  le  trouvera  à  propos  étant 
auffi  donné  ;  on  peut  concevoir  cette 
particule  répandue  en  tout  cet  efpa- 
ce,  en  forte  qu'il  n'y  aura  point  de 
pore ,  qui  furpaffe  la  plus  courte  li- 
gnée donnée. 

5.  Enfuite  l'Auteur  parle  de  la  du- 
reté, de  la  molleffe  ,  de  la  fluidité 
&  de  l'élaflicité  des  corps.  Il  définit 
philofophiquement  ces  qualitez,  & 
remarque  que  tout  cela  dépend  de  la 
cohéfion  des  particules,  dont  le  Corps 
cft  compofé.  Cette  cohéfion  efl:  une 
fuite  d'une  force  ,  par  laquelle  les 
particules  s'approchent  l'une  de  l'au- 
tre;. 
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tre  ;  laquelle  farce  s'appelle  attrac 
ùwa^  dont  l'etScacité- eft  très-grande, 
quand  les  particules  fe  touchent  im- 
médiatement :  &  qui  cefTe  pour  peu  que 
ces  particules  foient  éloignées  l'une. 
de  l'autre  ;  en  forte  même  que,  dans 
un  plus  grand  éloignement,  elles  fe 
repouflent  l'une-  l'autre.  Par  cette- 
Loi  de  la  Nature,  que  l'on  vérifie  par 
un  très-grand  nombre  d'expériences 
de  Chimie  &  d'autres,  on  peut  expli-^ 
quer  une  infinité  de  Phénomènes. 
On  verra  quelques  unes  de  ces  expe-' 
riences,  dans  l'Auteur. 

La  feule  chofe,  qui  eft  embarraf- 
faute,  c'eft  que  l'on  ne  fauroit  dé- 
crire ces  forces  attradtves  ^  pour  par- 
ler ainfi,  ou  répuljives\  parce  qu'on 
ne  les  connoit,  que  par  leurs  effets. 
Néanmoins  on  ne  peut  pas  confon- 
dre ces  forces,  avec  ce  que  lesPéripa- 
teticiens  nomment  des  qualitez,  occuU 
tes.  Nôtre  Auteur  dit,  avec  Mr.  le 
Chevalier  Newton.,  à  la  fin  du  III. 
Livre  de  fon  Traite  d'Optique,  que 
„  dire  que  chaque  efpece  eil  douée 
„  à\in.t  qualité  occulte  fpécifiq ne  ^  par 
„  laquelle  elle  agit  &,  produit  des  ef- 
„  fets  fenfibles,  c'eft  ne  nous  rien 
„  dire  du  tout;  mais  que  déduire  des 
,,.  Phénomènes  de  la  Nature  deux  ou 

trois 
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„  trois  Principes  généraux  de  Mou- 
„  vcment,  &  nous  expliquer  enfuite 
„  comment  les  proprictez  &  les  ac- 
„  tions  de  toutes  les  chofes  corpo- 
„  relies  découlent  de  ces   Principes 
„  manifeftes ,  ce  feroit  faire  un  pro- 
„  grès  très-confiderable,  dans  la  Phi- 
,,  lofophie,  quoique    les    caufes   de 
„  ces  Principes  ne  fuffent  point  cn- 
„  core    découvertes.     Il  feroit  à  la 
vérité  à  fouhaiter,    qu'on   pût   con- 
noître  entièrement  la  nature   de  ces 
principes  adtifs  d'attradion  &  d'im- 
pullion ,  qui  accompagnent  les  Corps, 
&  qui  néanmoins  ne  paroifTent  pas 
être  corporels  ;  mais  c'eft  une  con- 
-noifTancc  à  laquelle  nous  ne  parvien- 
drons jamais  ,    non  plus  qu'à  con- 
noître  TefTence   du   Corps  ,   ou  de 
l'Ame. 

6.  Les  Chapitres  fuivans  renfer- 
ment la  dodtrine  philofophique  du 
Mouvement  des  Corps  Solides.  Le 
Mouvement  n'eft  autre  chofe  que  le 
tranfport  d'un  lieu  dans  un  autre, 
&  l'on  n'a  que  faire  d'en  chercher 
d'autre  définition;  parce  que  c'efl: 
une  idée  fimple,  qui  ne  peut  pas  être 
définie.  Il  en  efi:  de  même  du  lieu, 
ou  de  l'efpacc  que  le  Corps  occupe , 
quoique  le  mot  de  Lisn  foit  équivo- 
que. 
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que.  Le  Lieu  véritable  cft  la  partie 
de  refpacc  immobile,  que  le  Corps 
occupe ,  &  le  lieur  relatif  regarde  le 
rapport  qu'il  a  avec  les  corps  voilins. 
Mr.  ^ sGraveÇande  écarte  encore  quel- 
ques autres  ambiguitez,  par  fes  défini- 
tions. 

7.  Après  cela,  il  pafTe  aux  Axio- 
mes, qui  regardent  la  comparaifon 
des  Mouvemens  entre  eux.  On  ne 
les  peut  pas  rapporter  en  détail ,  non 
plus  que  le  reftc. 

8.  Dans  le  Chapitre  fuivant  il  trai- 
te de  la  comparaiibn  des  adions  des 
PuifTances. 

9.  La  matière  qui  fuit  eft  la  théo- 
rie générale  de  la  Pefanteur.  C'eft  un 
Phénomène  géneral^^^  tous  lesCorps^ 
qui  jont  dans  le  voijinage  de  la  'Terre , 
s* ils  ne  font  retenus  -par  quelque  obfia- 
cle  ^  tombent  -vers  la  Terre.  C'efï  la 
force,  par  laquelle  ils  font  pouffez, 
qu'on  nomme  Pefanteur ,  &  cette  Pe- 
fanteur ,  s'appelle  U  poids  de  ce  Corps 
là,  par  rapport  à  lui.  Un  autre  Phé- 
nomène, c'efl:  que  la  Pefanteur  agit 
également  i^  en  tous  temSy  dans  le  voi- 
jinage de-  la  Terre.     S'il  y  a  quelque 

différence  en  différents  lieux ,  elle  eft 
fî  petite,  qu'il  n'cft  pas  befoin  d'en 
prendre  connoiffance  en  cet  endroit. 

Si 
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Si  la  chute  d'un  Corps,  qui  defcend, 
efl:  arrêtée  par  un  obfkcle,  il  ne  laif- 
fe  pas  de  prefTer  toujours  également 
cet  obftacle,  vers  le  centre  de  la  Ter- 
re.    Un  troiiiénie  Phénomène  c'eit 
que  les  Corps  ,  qui  defcendent ,  par  la 
force  de  la  Pejanteur  ^  descendent  auec 
la  même  vitejje ^  s*ïl  n'y  a  point  d^nb' 
fiacle  ^  qui  arrête  Vun  ou  r autre.  C'efl 
ce  que  l'Auteur  prouve  par  une  Ex- 
périence.    Il    s'enfuit   de   là   que   le 
poids  de  tous  les  Corps  eft  proportionné 
h  la  quantité  de  matière ,  dont  ils  font 
cornpofez.     Ain(i     quand    les   Corps 
différent  de  poids ,   cela   vient  de  ce 
qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  matière, 
dans  un  efpace  égal. 

10.  L'Auteur  traite  enfuite  de  la 
Poulie  ,  de  la  Balance  &  du  Centre 
de  pefanteur.  Il  prouve  tout  ce  qu'il 
avance ,  par  des  Expériences ,  &  rend 
le  tout  fenfible  par  des  figures.  Com- 
me on  ne  peut  pas  mettre  ici  des  fi- 
gures, il  feroit  inutile  de  s'arrêter  à 
cette  matière. 

11.  jufques  au  15'.  Pour  cette  raî- 
fon  on  ne  s'arrêtera  pas  à  ce  qui  eft 
dit ,  dans  les  Chapitres  fuivants ,  du 
Levier,  de  l'Axe  d'un  Tour,  des 
llouës  à  dents,  du  Coin  &  de  la  Vis, 
tant    extérieure   qu'intérieure,  &  de 

diverfes 
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diverfes  machines  compofées.  Les 
fix  Chapitres ,  dont  on  vient  de  par- 
1er  regardent  des  matières  de  Mécha- 
nique ,  mais  où  les  effets  des  machi- 
nes ,  dont  il  efl  parlé ,  s'expliquent 
par  ce  qui  a  été  dit  auparavant  fur 
les  Corps ,  fur  le  Mouvement  &  fur 
la  Pefanteur. 

i6.  On  peut  voir,  dans  ces  Cha- 
pitres,  les  allions  des  puiffinces  & 
des  poids,  fur  les  obftacles  qui  s'y  op- 
pofent;  dans  le  feiziéme,  on  conli- 
dere  les  Corps  fe  mouvans  fans  obf- 
tacles.    On  y  rapporte  les  trois  Lois 
de  la  Nature,  qui  regardent  le  Mou- 
vement &  par  lefquelles,  félon  l'Au- 
teur ,  on  peut  expliquer  tout  ce  qui 
concerne  cette  matière.   La  première 
eft  que  tout  Corps  demeure  dans  l^état 
ou  il  <r/?,  de  Repos  ^  ou  de  Mouvement 
direél  ;  à  moins  qu'il  ne  f oit  forcé  d'en 
fortir ,  par  Vimpreljïon  dUme  force  é- 
trangere  :    La  féconde  que  le  Mou- 
lement  eft   toujours  proportionel  à  la 
force  motrice^  qui  efl  appliquée  au  Corps 
rnpt^{^  le  fait  toujours  mouvoir^  félon 
la  ligne  droite  ^  félon  laquelle  cette  for- 
ce lui  >/?   appliquée  :  La   troifiéme, 
qtCà  une  a^ion  il  y  a  toujours  une  ré- 
aéiion   oppofée    çjf    égale;  ou    que  les 
aâions  de  deux  Corps  ^  dont  l'un  ren- 
contre 
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contre  Vautre  [ont  toûjoiirs  égales  ç^ 
duns  des  d'tredions  oppofées.  Ces  Rè- 
gles ne  font  que  le  réililtat  d'un  très- 
grand  nombre  d'Expériences,  félon 
la  méthode  Newconienne  ;  qui  ne 
forme  fes  principes,  que  par  induc- 
tion des  Phénomènes  femblables ,  ob- 
fervez  dans  les  Corps,  que  nous 
connoiflbns. 

17.  jufqu'au  24.  On  ne  fera  que 
mettre  ici  les  titres  de  ces  Chapitres, 
parce  qu'il  faudroit  produire  des  ligu- 
res &  des  demonftrations ,  pour  faire 
entendre  le  détail  de  la  doétrine.  Il 
y  eft  donc  parlé  de  l'accélération  & 
du  retardement  du  mouvement  du 
Corps  pefant,  de  fa  defcente  fur  un 
pian  incliné ,  de  l'ofciliation  des  Pen- 
dules ,  de  la  percufîion  des  Corps  & 
de  la  Communication  du  Mouve- 
ment ,  de  la  rencontre  des  Corps 
Elaiiiques,  du  Mouvement  compofé 
&  de  la  perculTion  oblique, des  Puif- 
fances  obliques ,  &  de  la  projedion 
des  Corps  pefans.  On  trouvera  là 
toutes  les  principales  queftions  <Sc  les 
règles  du  Mouvement  ;  par  lelquel- 
les  on  pourra  foudre  les  Problèmes  , 
qu'on  peut  propofer  fur  ce;tc  ma- 
tière. 
-25-.  Dans  ce  Chapitre,  l'Auteur 
Tome  Ail.  P.  2.  T  traite 
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traite  des  forces  centrales  ,  fur  lef- 
quelles  il  y  a  cette  Règle  générale  ; 
c'eft ,  qiCîin  Corp ,  q^ut  ejl  conÙKucl- 
lement  f>oujjé  vers  un  certain  Centre  , 
^  q^uï  ejt  ji  tté  félon  une  ligne  de  pro- 
jeéîion^  qui  ne  pajfe  pas -,  par  ce  Cen- 
tre ^  décrit  -par  fan  mouvement  ^  une 
ligne  courbe  ;  CiJ^  qiûen  tous  [es  points^  il 
tâche  de  s'' en  éloigner  par  la  tangente  ; 
en  forte  que  li  la  force,  qui  lui  fait 
décrire  cette  ligne  courbe  ,  ccllbit 
tout  à  coup ,  ce  corps  continueroit 
de  fe  mouvoir  en  ligne  droite,  par 
la  tangente.  C'ell  là  la  raifon  du 
mouvement  des  Planètes,  autour  du 
Soleil  ;  &  ce  Chapitre  fournit  les 
principes  nécefTaires  ,  pour  expliquer 
leurs  révolutions. 

Il  y  a  de  deux  fortes  âiQ  Forces  Cen- 
trales ^\^  première  efl:  celle  d'un  corps, 
dans  le  cas  propoie,  où  il  s'efforce 
de  s'éloigner  de  fon  Centre  ;  comme 
on  le  fent  en  tournant  une  pierre , 
dans  une  fronde,  &  cette  force  fe 
nomme  centrifi.gc ,  &  la  féconde  eft 
celle,  par  laquelle  un  corps  eft  tiré, 
ou  poulie  vers  le  Centre  de  fon  mou- 
vement. 

JLn  tous  les  cas  ^  la  force  centrifuge 
tff  la  force  centripète  font  égales  entre 
elles  ^   car  elles  font  oppofécs  &  fe 

détrui- 


Ancienne  &  Moderne.  451 
détruifent  réciproquement.  C'cft  ce 
qui  fait  que  les  Planètes  ne  s'appro- 
chent ,  ni  ne  s'éloignent  du  So- 
leil. 

Mr.  ^sGraZ'cfande  démontre  ici 
plufieurs  autres  propofitions  de  l'Af- 
tronomic  Newtoniennc  ,  que  l'on, 
fera  bien  de  lire  dans  l'Original  ;  car 
on  ne  fauroit  les  rapporter  ,  fans 
s'engager  dans  une  trop  grande  lon- 
gueur. 

24.  Il  faut  dire  la  même  chofe,  du 
Chap.  fuivant ,  où  il  eft  traité  des  Lois 
del'Elafticité. 

Le  Livre  IL  regarde  les  Corps 
fluides ,  &  eft  divifé  en  trois  parties. 

La  première  depuis  le  Chap.  i.  juf- 
qu'au  6.  traite  de  la  pefanteur  des 
parties  des  fluides ,  &  de  l'effet  qu'el- 
le fait  dans  les  corps  fluides  mêmes  ; 
de  l'adlion  des  liquides  fur  le  fonds 

6  fur  les  cotez  des  vaifleaux  ,  dans 
lefquels  ils  font  renfermez  ;  des  foli- 
des  plongez  dans  les  liquides;  de  la 
comparaifon  de  leurs  dcnfitez  ;  de  la 
comparaifon  hydroftatique  des  foli- 
des;  de  la  réfiftence  des  fluides. 

La  féconde  Partie,  depuis  le  Chap. 

7  jufqu'au  II.  regarde  le  mouve- 
ment des  Fluides.  &  traite  de  la  vi- 
telTe  d'un  corps  fluide  prcffé  par  un 

T  2  autre 
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autre  fluide,  qui  le  comprime;   des 

jets  dVau;  du  cours  d'un  liquide,  qui 

fort  d'un  vaifTcau ,  &  des  irrc^ulari- 

tez  ,     qu'on  y  remarque;  du  "cours 

des   rivières   &   du   mouvement  des 

ondes. 

Dans  la  troiiléme  Partie ,  où  il  cil 
parle  de  Tx^ir,  on  montre  qu'il  aies 
mêmes  propriétés,  que  les  autres  îiui- 
des  ;  on  traite  de  ton  Elafticité;  de 
la  Pompe  Pneumatique,  ou  par  la- 
quelle  on  ,  épuiie  -l'air,  qui  ell  dans 
un  vaiffeau  ;  de  diverfes  expériences 
fur  la  petanteur  &  la  force  élaftique 
de  l'air  ;   de   diverfes  miachines,  qui 
fervent  à  pomper  les  liquides  &  de 
leurs  differens  effets;  enfin  des  ondes 
qui   fe  forment  dans   l'air,    comme 
dans  l'eau  ,   &  du  fon  ,    qui  naît  de 
ce    mouvement    de   l'air  ;  fur   quoi 
l'Auteur    rend    raifon    de   pluiieurs 
Problèmes    remarquables,  fur    cette 
matière. 

On  peut  dire  en  général  ,  qu'on 
n'avoit  encore  vu  aucune  Phyiîque, 
difpoféc  comme  celle-ci  ,  en  ordre 
Syntrietique,autnnt  que  la  matière  l'a 
pu  permicttre  ;  &  où  l'on  ait  en  mê- 
me tems  évité  la  confufion  des  Géo- 
mètres mêmes ,  qui,  taute  de  divilions, 
mêlent  enfemble  des  miatieres  diffé- 
rentes ; 
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rentes,  à  quoi  il  faut  encore  ajouter 
rcbicurité  du  iliJe  de  pluiieurs  d'encre 
eux ,  qui  ne  lavent  pas  fe  faire  en- 
tendre,    yiï.  s'^Gravefande  t^  court, 
fans  être  obfcur  ;    au    moins   pour 
ceux  , qui  ont  quelque  petite  connoif- 
fance  de  Phyiique  &  de  Gécnictrie. 
Ceux  qui  auront  lii  la  même  chofc 
ailleurs,  ne  1  ailleront  pas  de  la  lire 
ici,  avec  pluifir;  où  ils  la  trouveront 
pais  claire,  &  Ibavent  exprimée  en 
Hîoins  de  mots. 


ARTICLE.    V. 

TRAITE'  D'OPTIQUE  /^^r 

les  Réflexions ,  Réfr actions ,  Infle- 
xions çjf  Couleurs  de  la  LuMiERE, 
par  Mr.  le  Chevalier  N  E  v/  T  O  N. 
Traduit  de  l^ Ano^lols  ,  par  Mr. 
C  O  S  T  E  ,  fl^r  la  féconde  Ed-.tio'/i 
augmentée  par  V Auteur.  A  Am- 
flerdam  che7.  Humbert  MDCCXX. 
in  12.  en  deux  Volumes,  qui  ont 
600.  pagg. 

T*Ai  parlé,  affcz  au  Ibn^,    de  cet 

J  Ouvrage,  dans  le  IX.  Volume  de 

la  Bihlioibeciue  Cboifiep.  ia-^.  i^  fuir. 
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Il  ne  fera  pas  befoin  que  j'y  revienne 
ici  ,  à  l'occalion  de  cette  Verfion 
Françoife.  Mais  comme  Mr.  le 
Chevalier  Newton  l'a  augmenté,  dans 
la  féconde  Edition  ,  il  ne  fera  pas 
mal  d'en  dire  quelque  chofe  ici.  j'a- 
Tois  dit  que  l'Auteur  propofoit  à  la 
iîn  du  Volume  quelques  penfées,  eu 
forme  de  Queftions,  qui  méritoient 
l'attention  des  Lecteurs.  Ces  Que- 
flions  étoient  au  nombre  de  XVI.  mais 
il  les  a  augm^entées  jufqu'à  XXXL 
&  s'ell  beaucoup  plus  étendu,  fur 
quelques  endroits,  qu'il  n'avoît  fait 
auparavant.  C'eft  de  quoi  j'ai  cru 
pouvoir  entretenir  ici  les  Leéleurs , 
autant  que  le  peu  d'efpace,  qui  me 
refte,  me  le  permet. 

17.  Comme  quand  on  jette  une 
pierre  dans  un  Etang  ,  les  Cercles 
concentriques  ,  qu'elle  excite  dans 
l'eau,  durent  quelque  tems,  &  s'é- 
tendent à  une  aifez  grande  dillance  ; 
&  comme  encore,  dans  l'Air,  les  vi- 
brations de  l'Air  continuent  de  mê- 
me à  fe  faire  en  rond ,  au  tour  du 
point  de  la  percuiTion ,  qui  excite  le 
fon  :  de  même  lorfqu'un  rayon  de 
lumière  vient  à  tomber  fur  la  furface 
d'un  Corps  trantparent,  &  qu'il  elT: 
rompu ,  ou  réfléchi ,  ne  fe  peut-il  pas 

faire 
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faire  qu'il  s'excite  par  là  des  vibra- 
tions au  point  d'incidence,  dans  le 
milieu ,  qui  a  rompu ,  ou  réfléchi  ce 
rayon ,&  qu'elles  s'étendent,  &  qu'- 
elles continuent  de  même,  jufqu'à  ce 
qu'elks  arrivent  jufqu'au  tonds  de 
l'œuil  ?  Ne  vont-elles  point  même 
jufqu'à  une  affez  grande  diliance,  & 
n'atteignent-elles  pouit  les  rayons  de 
lumière,  &  ne  leur  communiquent- 
elles  point  ces  accès  de  facile  réfle- 
xion &  de  facile  tranfmiffion ,  dont 
on  a  parlé  auparavant  ? 
-  18.  Si  après  avoir  fufpendu  deux 
petits  Therm.ometres ,  dans  deuxVa- 
fes  de  verre  cylindriques  ,  de  forte 
qu'ils  ne  touchent  point  les  Vafes, 
on  les  tranfporte  d'un  lieu  froid  dans 
un  lieu  chaud;  le  Thermomètre, qui 
fera  dans  le  Vuide  ,  deviendra  aufll 
chaud  &  prefque  auifi  tôt ,  que  celui 
qui  n'y  fera  pas  ;  &  li  on  rapporte  les 
Vafes  dans  le  'ieu  froid,  où  ils  étoient 
d'abord  ,  le  Thermomètre  qui  fera 
dans  le  Vuide,  fe  retVoidira  prefque 
auffi-tôt  que  l'autre.  La  chaleur  du 
lieu  chaud  n'eft-eile  donc  pas  com- 
muniquée, au  travers  du  Vuide,  par 
lès  vibraiions  du  milieu  beaucoup 
plus  fubril  que  l'air;  lequel  milieu  eft 
demeuré  dans  le  verre  ,  a^nxs  que 
T  4         ^        l'air 
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l'air  en  a  été  pompé?  Ce  milieu  ivell:- 
il  pas  le  même,  que  celui,  qui 
rompt  &  réfléchit  la  lumière,  &  par 
les  vibrations  duquel  la  lumière  é- 
chauife  les  corps  ?  Ces  vibrations  ne 
contribuent-elles  point  à  la  véhémen- 
ce &  à  la  durée  de  la  chaleur,  &  les 
corps  chauds  ne  communiquent-ils 
point  leur  chaleur  par-là  aux  corps 
froids  du  voilinage?  Ce  milieu  n^eit- 
il  point  infiniment  plus  fubtil ,  &  plu$ 
éîaftique  que  l'air  ?  Ne  penetrc-t-U 
point  prom.ptement  tous  les  Corps, 
&  par  Çà  force  élaitiquc  n'eft-il  point 
répanda  dans  tout  le  ciel? 

19.  La  rérradion  de  la  lumière  ne 
provient-eîle  point  de  la  différente 
deniité  de  ce  milieu  étherien ,  en  dif- 
ferens  endroits  ;  la  lumière  s'cloi- 
gnant  toujours  des  parties  du  milieu, 
qui  font  les  plus  denfes  ?  Cette  den- 
iité n'eft-elle  point  plus  grande, dans 
les  efpaces  vuidcs  d'air  &  d'autres 
corps  plus  groiïiers  ,  que  dans  les 
pores  de  l'eau,  du  verre,  du  cryftal, 
des  pierres  pretieufes  &  d'autres  corps 
compactes?  Car  lorfque  la  lumière 
pafle  au  .travers  du  verre,  ou  du  cry- 
ftal  ,  &  que  tombant  fort  oblique- 
ment fur  la  face  du  verre  la  plus  é- 
loignée,  elle  cft  totalement  réfléchie, 

cette 
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cette  réflexion  totale  doit  plutôt  venir 
de  la  den(ité  &  de  la  vigiieur  du  mi- 
lieu hors  du  verre,  &  au  de-Jà  du 
verre  ;  que  de  fa  rareté ,  &  de  fa  foi- 
bldie. 

Comme  on  ne  peut  guère  répondre 
qu'affirmativement  à  la  plupart  des 
quellions  de  Mr.  Newton ,  il  femblc 
eue  celles-ci  ne  trouveront  pas  la 
même  difpofition ,  dans  l'efprit  des 
Lecteurs,  il  n'elt  pas  au  moins  clair, 
que  l'on  y  doive  répondre,  comme 
aux  autres.  C'eitdc  quoi  je  me  rap- 
porte aux  Lcâeurs.  il  en  ell  de  mê- 
me de  quelques  unes  des  quellions 
fuivantes. 

20.  Ce  milieu  éthericn  palTant  d^ 
l'eau  dans  du  verre,  du  cryftal,  <Sc 
d'autres  corps  dcnfes  &  compaéues 
dans  des  efpaces  vuides ,  ne  devient- 
il  pas  toujours  plus  dénie  par  dc- 
grez,  &  ne  rompt-il  pas,  par  ce  moyen, 
les  rayons  de  lumière  ,  non  dans  un 
point ,  mais  en  les  courbant  peu  à 
peu?  La  condenfation  graduelle  de 
ce  milieu  ne  s'ctend-cUe  pas  à  quel- 
que diiVance  des  corps .  &  ne  produit- 
elle  pas  par-là  les  inilsxions  de  rayons 
de  lumière,  qui  paficnt  près  des  ex- 
trémités des  corps  ? 

2,1.  Ce  milieu  n'eft-il  pas  plus  rnrs, 
T  ^  dans 
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dans  les  corps  denfes  du  Soleil,  des 
Etoiles,  des  Planètes  &  des  Comètes, 
que  dans  les  efpaces  céiciks  vuides , 
qui  font  entre  ces  corps  là  ?  En  paf- 
fant  de  ces  corps,  dans  des  efpaces 
fort  éloignez  ,  ne  devient- il  pas  con- 
tinuellement plus  denfe,  &  par-là 
n'eft-il  pas  caufe  de  la  gravitation  ré- 
ciproque de  ces  vaites  corps  &  de  celle 
de  leurs  parties  vers  les  corps  mêmes; 
chaque  corps  tâchant  d'aller  des  par- 
ties les  plus  denfes  de  ce  milieu,  vers 
les  plus  rares?  Car  li  ce  milieu  ell 
plus  rare  au  dedans  du  corps  du  So- 
leil,  qu'à  fafurface,  <^  plus  rare  à 
fa  furface,  qu'à  un  centième  depou= 
ce  de  fon  corps;  &  plus  rare  là  qu'à 
im  cinquantième  de  pouce;  &  plus 
rare  à  ce  cinquantième  de  pouce,  que 
dans  rOrbe  de  Saturne,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  l'accroillement  de  den- 
iité  devroit  s'arrêter  en  aucun  en- 
droit, &  n'être  pas  plutôt  continué 
à  toutes  les  diitances,  depuis  le  So- 
leil jufqu'à  Saturne  &  au  delà.  Quoi 
que"  cet  accroiflem.ent  dedenfité.puilîc 
être  exceffivement  lent,  à  de  grandes 
diiknces  ;  cependant  11  la  force  éla- 
ilique  de  ce  milieu  efl:  excefîivement 
grande  ,  elle  peut  fuffire  à  pouffer  les 
corps ,  des  parties  les  plus  denfes  de 
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ce  milieu,  vers  les  plus  rares,  avec 
toute  cette  puilFance,  que  nous  ap- 
pelions pf/^î^^^'^^r.  Or  que  la  force  de 
ce  milieu  foit  excelfivement  grande, 
c'ell:  ce  qu'on  peut  inférer  de  la  vî- 
teiiè  de  Tes  vibrations.  Mr.  Newton 
confirme  cela,  par  un  calcul,  que 
refpace,  qui  nous  relie,  ne  permet 
pas ,  que  nous  mettions  ici.  Il  fem- 
biera  que  comme  l'air  devient  tou- 
jours plus  rare  &  plus  léger ,  en  s'c- 
loignant  de  la  Terre  ,  qui  cft  fon 
centre  :  la  matière  étherienne  doit 
aulîi  devenir  plus  rare,  en  s'éloignant 
du  Soleil ,  qui  eft  fon  centre  ;  quoi 
que  dans  le  Solerl  mcme  elle  puifTc 
être  plus  rare.,  parce  que  la  denfité 
de  la  matière  de  cet  aftrc ,  ne  permet 
pas  qu'il  reçoive  beaucoup  d'Ether, 
ciansfesporcs.Dclàon  peut  conclurre, 
que  l'clalticité  de  la  niatiere  étherien- 
ne diminue,  à  meiure  qu'elle  s'en 
éloigne  ,  ou  qu'elle  eO:  moins  fer- 
rée. 

Gomme  rattracrion ,  cont'mue  m- 
tre  Auteur^  eft  plus  forte,  dans  les 
petits  Aimans,  que  dans  les  grands, 
à  proportion  de  leur  maffe;  &  que 
la  pefanteur  cft  plus  grande  dans  les 
furfaces  des  petites  Planètes,  que 
dans  les  farfaccs  des  plus  grandes,  à 
T  6  pr©- 
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proportion  de  leur  maile,  &  que  les   ... 
pctirs  corps  font  beaucoup  plus  agi- 
tez, par  l'attraction  électrique,  que  les 
grands  corps  :  de  même  la  petltelle 
des  rayoiis  de  lumière  peut  extrême- 
ment contribuer  à  la  puiliànce  de  l'ar- 
gent, par  lequel  ces  rayons  font  rom- 
pus.    Ainli  ,    Il    Ton    fuppole,    que 
j'Ether  ,    comme    nôtre    Air  ,    toit 
.compofé  de  particules ,    qui  tâchent 
de  s'éloigner  les  unes  des  autres  (  car 
je  ne  lai  ce  que  c'efl:  que  cet  Ether  ) 
&  que  fes  parties  foient   infiniment 
plus  petites  ,  que  celles  de  l'Air,  ou 
même  que  celles  de  la  lumière,  l'ex- 
ceffive  petitefie  de  ces  particules  peut 
contribuer  à  la  grandeur  de  la  force , 
par  laquelle  elles  s'écartent  les  unes 
des  autres  ;   &  par-là  rendre  ce  mi- 
lieu infiniment  plus  rare  &  plus  éla- 
ftique  que  l'air,    &  par  coniequent 
moins  capable  de  réliiler  aux  mou- 
.vemens  des  corps  jettez  &  plus  capa- 
ble  de    prefler   les    corps    grofllers-, 
par   l'eiîbit   qu'il   fait   pour   fe  dila- 
ter. 

C'eft  là  le  raifonncment  c^e  Mr. 
Nevjto'f2  ^ç\m  n'ell  pas  fondé  f/ir  l'Ex- 
périence; car  on  n'en  peut  point  fai- 
re fur  la  matière  étherienne,  qui  ell 
dans  réloignement,où  eit  celle  dont 

il 
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îl  êft  queftion.     Il  femblera   qu'une 
matière  fort  élaftique  fe  doit  plus  di- 
later dans  un  efpace  libre, comme  eft 
celui  ,   qui  efl  au  delà  de  Saturne,,; 
que  plus  près  du  Soleil,  où  il  y  a 
des  vapeurs, qui  la  rciièrrent  &  Tem» 
pèchent  de  s'étendre,  autant  que  la 
vertu    de   refibrt   l'y  porte.     On  ne 
conçoit   pas   non   plus    facilement, 
comment  une  matière  fi  miace.& -fi 
dilatée  peut  prefler  les  corps  qui  font 
plus  près  du  Soleil  qu'elle. 

Cet  endroit  a  fait  que  quelques  per- 
fonnes  ont  cru  que  ce  grand  Mathé- 
maticien s'èloignoit  ici  de  fa  doclrine 
de  la  Pefanteiir,  qu'il  attribue  à  un 
a^ent,  qui  n'eft  pas  corporel  ;  mais 
olva  appris  qu'il  ne  rcgardoit  ce  qu'il 
a  dit  ici  de  ra  Pefanteur,  que  comme 
une  conjcâure. 

22.  Les  Planètes  &  les  Comètes  & 
tous  les  corps  malTifs  ne  peuvent-ils 
pas   fe   n'iouvoir    plus    librement    & 
trouver  moins  de  réiifience,  dans  ce 
milieu  éthcrien ,  que  dans  aucun  flui- 
de, qui  remplit  exaclcment  tout  l'ef- 
pace,  fans  lailfer  aucun  pore,  &  qui 
par    confcquent'    efl   beaucoup   plus 
dcnfe  que  le  Vif-argent  ,   ou  l'Or; 
&  la  rcfifiencc  de  ce  milieu  ne  peut- 
elle  pas  être  fi  petite  ,  qu'elle  ne  foit 
T  7  d'aucune 
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d'aucune  conlîderation.  Par  exemple, 
il  cet  Ether  (car  c'eil:  ainii  que  je  le 
nommerai  )   étoit    fuppofc    /coooo. 
fois  plus  élaftique  que  nôtre  air,  & 
plus  de  700000.  fois  plus  rare;  faré- 
iiitence  feroit  plus  de  60COOOO00.  fois 
moindre  que  celle  de  Teau.     Cette 
réfîilcnce  caufcroit  à  peine  d'altéra- 
tion fenlible,  dans  le  miOuvement  des 
Planètes,  en  dix  mille  ans.  Si  quelcun 
s'avifoit  de  me  demander,  comment 
un  Milieu  peut  être  li  rare  ;  qu'il  me 
dife   lui-même,   comment   dans   les 
parties   extérieures  de  rAtmofphere, 
.  l'air  efi:  peutêtre  plus  de  mille  fois  cent 
mille  fois  plus  rare  que  l'Or.     Qu'il 
me   dife  aulTi    coniment   la  friction 
peut  faire  évaporer  d'un  corps  élec- 
trique une  exhalation  li  rare  6c  fi  fiib- 
tile,  quoique  fi  puilïante ,  qu'elle  ne 
caufe    aucune   diminution    fenfîble , 
dans  le  poids  du  corps  éleârique;  & 
que  fe  répandant  dans  une  fphere  de 
plus  deux  pieds  de  diamètre,  ellefoit 
pourtant  capable  d'agiter  &  d'élever 
une  feuille  de  Cuivre,   ou  d'Or,  à 
plus  d'un  pied  de  diftance  du  corps 
éledrique.     Qu'il    me    dife    encore 
comment  la  matière  magnétique  peut 
être  fi  rare  &  li  fubtile,  que  fortant 
d'un  Aiman,  elle  paûe  au  travers 

d'une 


Ancienne  &  Moderne,  445 
d'une  plaque  de  verre,  fans  aucune 
rélirtance,  ou  diminution  de  fes  for- 
ces ,  &  (î  puilTante  pourtant ,  qu'elle 
faife  tourner  une  aiguille  aimantée, 
au  de-là  du,  verre. 

23.  La  viiion  n'eii-eile  pas  prfnci^ 
paiement  produite,  par  les  vibrations 
de  ce  milieu ,  excitées  dans  le  fond 
de  l'œuïl ,  par  les  rayons  de  lumière, 
&  pouffées  par  les  fibrilles  folides, 
diaphanes  &  uniformes  des  nerfs  op- 
tiques, jufqu'au  lieu,  où  fe  fait  la 
fenfation  ?  L'Ouïe  n'eft-elle  pas  auffi 
produite,  par  les  vibrations  de  ce  mi- 
lieu ,  ou  de  quelque  autre,  excitées 
dans  les  nerfs  acoufliqucs,  par  lestré- 
moulfcmens  de  l'air,  &  continuées 
dans  les  fibrilles  folides,  diaphanes, 
&  uniformes  de  ces  nerfs,  jufqu'où 
fe  fait  la  fenfation  f^  Il  en  eil  de  mê- 
me des  autres  Sens. 

24.  Le  mouvement  animal  n'cft-il 
pas  produit,  par  les  vibrations  de  ce 
milieu  ,  excitées  dans  le  Cerveau , 
par  la  puilfance  de  la  Volonté,  & 
continuées  de  là,  par  les  fibrilles  fo- 
lides, diaphanes  &  uniformes  des 
nerfs  jufqu'aux  mufclcs  ,  pour  le 
reiferrer ,  ou  les  dilater  &c. 

25-.  26.  27.  28,  Je  ne  puis  mettre 
ces  quefiions  ici ,  parce  que  les  deux 

premières 
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premières  font  très- étendues ,  6c  ne 
peuvent  être  comprifes,  que  par  ceux 
qui  auront  lu  ce  que  l'Auteur  dit 
d'un  phénomène  furprenant,  que  l'on 
rem.arque  dans  la  transmiliion  des 
rayons,  au  travers  du  cryflal  d'Islan- 
de. ,  Tout  cela  cil  néanmoins  trèst 
digne  de  la  curiolité  des  Phylîcicns. 

29.  Les  rayons  de  lumière  nefont- 
ce  pas  de  tort  pecics  corputcules ,  é-^ 
lancei,  ou  poullez  hors  des  corps  lu-i 
mineux?  De    tels   corpulcules    peu- ^ 
vent  fort  bien  palier  au  travers  des 
milieux  uniformes,  en  ligne  droite^ 
fans  fe  plier  vers  l'ombre,  com.me 
il  arrive  conllamment  aux  rayons  de 
lumière.     Ils  peuvent  aulîi  avoir  plu- 
licurs  proprietez  &  les  conferver-,  en 
pafiànt  au  travers   de   dirterents  mi-  ' 
lieux  ,   ce  qui  convient  encore  aux- 
rayc^ns  de  lumière.     Les  corps  trani'-» 
pa-ens  agilient  à  une  certaivie  diiian- 
cc  fur  les  rayons  de  lumi;ére,  en  les 
rompant  ,les  rétiéchiiilim  &  les  pliant; 
les  rayons,  à  leur  tour,  agitent  à  cem 
taine  diilance   les   particules   de  ces 
corps,  pour  les  échauffer;   &  cette,; 
action  &  réadion  reffemble  extrêm.e-  ■ 
ment   à    l'attraction   réciproque   des  1 
corps  &c.     Les  rayons   de   lumière  , 
paflaiit  du  verre  dans  le  Vuide ,  font  '  î 
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pliez  vers  le  verre,, &  s'ils  tombent 
trop  obliquement  fur  le  Vuide,   ils 
font  pliez  en  arrière  dans  le  verre, 
&  totalement  réfléchis.     Cette  réfle- 
xion  ne  peut  p^s    être   attribuée  au 
Vuide  abfolu,  qui  ne  rélîite  point  j 
mais  doit  abfolument  être  produite , 
par  une  puifTance  dans  le  verre  ,    la- 
quelle attire  les  rayons  &  les  ramené 
en  arrière,  lorfqu'ils  font  far  le  point 
d'entrer  dans  le  Vuide.     Car  û  l'on 
répand  de  Teau  ,  de  l'huile  claire,  ou 
du  miel  liquide  &  tranfparent  fur  la 
dernière  furface  du  verre  ;  les  rayons, 
qui  fans  cela  feroient  réfléchis ,  paf- 
fcront  dans  l'eau,   dans  l'huile,  ou 
dans  le  miel  ;  &  par  conféquent  ils  ne 
font  pas  réfléchis,  avant  que  de  par- 
venir à  la  dernière  furface  du  verre, 
&  que  de  commencer  à  fortir  de  cet- 
te furface.     Si  fortant  de  cette  der- 
nière furface,    ils  tombent  far  quel- 
cunc  des  liqueurs ,   que  je  viens  de 
nommer,  ils  paflent  au  delà;  parce 
que  l'attradion  du  verre  eft  comme 
balancée  &  rendue  inutile,  par  l'at- 
tradion  oppofée  de  la. liqueur.    Mais 
s'ils  paffcnt  du  verre  dans  le  Vuide, 
qui  n'a  aucune  attra6lion,  pour  ba- 
lancer celle  du  verre;  l'attraclion  du 
verre  ou  les  rompt  en  les  pliant,  ou 
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les  rameine  en  arricre,  en  les  réflé- 
chiilant.     C'eft  ce  qui  paroit  encore 
plus  évidemment,  fi    l'on  joint   en- 
femble   deux    Prifmes  de  verre  ,   ou 
deux  verres  objcflifs   de  Telefcope, 
d'une  longueur  confiderable,  l'un  plan 
&  l'autre  un  peu  convexe,    en   les 
approchant  de  telle  manière  qu'ils  ne 
fe  touchent  point  abfolument;  mais 
qu'ils  ne  foient  pas  non  plus  trop  é- 
loignez  l'un  de  l'autre  &c.     Ma's  fi 
l'on  retire  le  fécond  verre ,  la  lumiè- 
re, qui  fort  de  la  dernière  furtace  du 
fécond  verre ,  pour  palfer  dans  l'air, 
ou  dans  le  Vuidc ,  n'ira  point  en  a- 
vant,  mais  retournera  aulfi  tôt  dans 
le  premier  verre,  &   fera   réfléchie. 
Elle  cft  donc  ramenée  en  arricre,  par 
une  force ,  qui  fe  trouve  dans  le  pre- 
mier verre  ,    puifqu'il  n'y  a  aucune 
autre  chofe,  qui  puiffe  la  faire  retour- 
ner.    Ainfi  il  ne  faut,  pour  produire 
toutes    les  différentes  couleurs,  que 
produit  la  Lumière ,  &  tous  fes  dif- 
férents degrez  de  rcfrangibilité  ;  Il  ce 
n'eft  que  les  rayons  de  lumière  foient 
des  corpufcules  de  différentes  grof-" 
feurs  ;  que  les  plus  petits  de  ces  corpuf- 
cules produifent  le  Violet  (  la  plus 
foiblc  &  la  plus  fombre  de  toutes  les 
couleurs)  &  foient  le  plus  aifément 
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détonniez  du  droit  chemin,  par  les 
furfaces  réfringentes  ;  &  que  les  au- 
tres, à  mefiire  qu'ils  font  plus  gros, 
produifent  les  couleurs  les  plus  for- 
tes &  les  plus  éclattantes,  le  Bleu, 
le  Verd,  le  Jaune  &  le  Rouge,  & 
qu'à  proportion  de  leur  grolTcur,  ils 
foicnt  toujours  plus  difficilement 
détournez  du  droit  chemin  &c. 

30.  Ne  peut-il  pas  fe  faire  une 
transformation  réciproque,  entre  les 
corps  groffiers  &  la  lumière  ;  6c  les 
corps  ne  peuvent-ils  pas  recevoir  une 
grande  partie  de  leur  adivité  des  par- 
ticules de  la  Lumière,  qui  entrent 
dans  leur  com.polîtion  ?  Tous  les 
corps  fixes,  qui  font  échauffez,  jet- 
tent de  la  lumière,  pendant  tout  le 
tems ,  qu'ils  confervent  un  degré  fuf= 
fifant  de  chaleur  ;  &  à  fon  tour ,  la 
lumière  s'arrête  dans  les  corps ,  tou- 
tes les  fois  que  ces  rayons  viennent 
donner  fur  les  parties  de  ces  corps. 

Mr.  le  Chevalier  Newton  donne 
plufieurs  exemples  de  ces  tranfmuta- 
tions,  que  l'on  fera  bien  de  lire  dans 
l'Original.  La  chofe  le  mérite,  & 
nous  n'avons  pas  de  la  place,  pour 
les  rapporter. 

31.  Les  petites  particules  des  corps 
n'ont-elles  pas   certaines  vertus,  ou 

forces , 
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forces ,  par  lelquelles  elles  agifTent  à 
certaines   diftances .    non   feulement 
fur  les  rayons  de  Lumière,  pour  les 
réfléchir  ,    les  rompre  ôc  les  plier  ; 
mais  encore  les  unes  far  les  autres, 
pour  produire  la  plupart  des  phéno- 
mènes de  la  Nature  ?  C'efl  une  cho- 
fe  connue ,  que  les  corps  agilTent  les 
uns  fiir  les  autres,  par  des  attrapions 
de  Pcfanteur,  de  Magnétisme  &  d'E- 
leâricité  ;   &  de  ces  exemples,    qui 
nous  indiquent  le  cours  ordinaire  de 
la  Nature  ,    on  peut  inférer ,    qu'il 
n'eft  pas  hors  d'apparence,  qu'il  ne 
puilfe  y  avoir  encore  d'autres  pnif- 
fances  attractives  ,    la  Nature  étant 
très-conforme  à  elle-même.     Je  n'e- 
xamine   point   ici    quelle   peut    être 
la  caufe  de  fes  Attrapions.    Ce  que- 
j'appelle  ici  attraÛîon  peut  être  pro- 
duit  par   impulJïo?r ,  ou   par   d'autres 
moyens,  qui  me  font  inconnus.     Je 
n'employé  ici  ce  mot ,  que  pour  fi- 
gnifier  en  général  une  force  quelcon- 
que, par  laquelle  les  corps  tendent 
les  uns  vers   les   autres   réciproque- 
ment ,    quelle   qu'en-  foit   la   caufe. 
C'cil  des  Phénomènes  de  la  Nature , 
que' nous  devons  apprendre,    quels 
corps    s'attirent    réciproquement,    & 
quelles  font  les  Lois  &  les  Proprie- 

îez 
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tel  de  cette  Attraction  ,   avant  que 
de  chercher  quelle  cft  la  caufe,  qui 
produit  l'Attraction.  Les  Attractions- 
de  PeianLcar,de  Ivlagnetifme  &  d'E- 
leélricité  s'étendent  jufqu'à  des  dif- 
tances  fort  fenlibles.     C'efi:  pourquoi 
elles  ont  été  obfervées,  par  desycux 
vulgaires.     Mais  il  peut  y  en  avoir 
d\iutres,qui  s'étendent  à  de  fi  petites 
dillances,  qu'elles  ont  cchsppé  jui- 
qu'ici  à  nos  obierYations,&  peut-être 
que  l'Attraction  Electrique  peut  s'é- 
tendre à  ces  fortes  de  petites  diilan- 
ces,  fans  même  être  excitée  par  le 
frottement. 

Mr.  Nevjtc'4  rapporte  enfliite  quan- 
tité d'exemples  de  corps,  qui  étant 
proches  fe  mêient  les  uns  avec  les 
autres,   avec  beaucoup  de  violence. 
Ges  monvemens  fuffifent,  félon  lui, 
pour  faire  voir,  que  dans  les  fermien- 
tations  les  particules  des  corps ,  qui 
étoient  prelque  en  repos,  font  mJÎes 
en  de  nouveaux  miouvemens  ;  par  un 
principe  tiès-puiilant,  qui  n'agit  fur 
elles  î  que  lorfqu'elles  font  fort  pro- 
ches les  unes  des  autres ,  &  qui  fait, 
qu'elks  fe  rencontrent  &  s'entrecho- 
quent,  avec  une  extrême  violence, 
qu'échaufécs   par  ce   mouvement  & 
venant  à  fe  froilFer  &  brifer  les  unes 

les 
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les  autres,  elles  s'exhalent  en  air, en 

vapeur  &  en  flamme. 

Il  ajoute  encore  à  cela  grand  nom- 
bre d'exemples  de  femblables  Phéno- 
mènes, qu'on  lira  dans  l'Original. 

Les  parties,  dit- il  enfuît e ^  de  tous 
les  corps  durs    homogènes ,    qui   fe 
touchent  pleinement,  tiennent  forte- 
ment  enfemble.     Pour   expliquer  la 
caufe  de   cette   cohélion  ,    quelques 
uns  ont  inventé  des  Atomes  crochus, 
mais  c'eft  pofer  ce  qui  eft  en  quef- 
tion.    D'autres  nous  difent  que  les 
particules  des  corps  font  collées  en- 
femble, par  le  repos  ;    c'clVà-dire , 
par  une  qualité  occulte,   ou  plutôt 
par  un  pur  néant  ;&  d'autres  qu'elles 
font  jointes  enfemble,  par  des  mou- 
vemens  c(mfpirans\    c'ell-à-dire ,  par 
un  repos  relatif  entre  elles.  Pour  moi, 
j'aime  mieux  conclurre  de  la  cohésion 
des  corps ,  que  leurs  particules  s'atti- 
rent mutuellement  ,  par  une  force, 
qui  dans  le  contad  immédiat  eft  ex- 
trêmement puiilante  ;  qui  à  de  petites 
diftances  produit  les  opérations  chi- 
miques rapportées  ci-deflus  ,   &  gui 
à   de    plus   grandes   diftances   n'agit 
point ,  du  moins  par  des  effets  fen- 
libles. 
Tous  les  corps  femblcnt  être  com- 

pofez 
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pofc2  de  particules  dures ,  car  aiitj  c- 
ment  les  fluides  ne  fë  congcleroicnt 
pas ,    comme  l'eau  ,   les  huiles  ,    le 
vinaigre,  rcfprit  ou  l'huile  de  vitriol,' 
qui  Ibnt  congelez  par  les  fumées  du 
plomb  &c.     11  femble  même  que  les 
rayons  de  Lumière  font  compofcz  de 
corpufcuks  durs  ;  car  autrement  ils 
ne  confervcroient  pas  différentes  pro- 
prietez  ,   dans  leurs  différents  cotez. 
On  peut  donc  conlîderer  la  Dureté 
comme  une  propriété  de  toute  Ma- 
tière iimpie.     C'eft  du  moins  ce  qui 
femble    aufli    évident,   que  l'Impé- 
nétrabilité univcrfelle  de  la  Matière. 
Tous  les  corps,  autant  que  nous  les 
connoilfons    par    expérience ,    font 
durs ,  ou  peuvent  être  endurcis  ;  & 
nous  n'avons    point   d'autre   preuve 
d'une    Impénétrabilité     univerfellc  , 
qu'une   vaffe   expérience  ,   qui   n'ed 
contredite  par  aucune  exception  ex- 
périmentale.    Si  les  corps  compofez 
font  û  durs ,   que  l'expérience  nous 
le  fait  voir,    à  l'égard  de  quelques 
uns,  &  que  cependant  ils  aient  beau- 
coup de  pores ,  &  foicnt  compofez 
de  parties, qui  font  feulement  placées 
l'une  auprès  de  l'autre;  les  particu- 
les fimples ,  qui  font  fans  pores ,  & 
qui  n'ont  jamais  été  divifces ,  doivent 

être 


4fî  Bihîiotheijue 

être  beaucoup  plus  dures.  Car  ces 
fortes  de  particules  dures,  entafTées 
eiifemble,  ne  peuvent  guère  fe  tou- 
cher ,  que  par  très-peu  de  points  ;  & 
par  contequent  il  faut  beaucoup 
moins  de  force  pour  les  féparer .  que 
pour  rompre  une  particurle  foiide, 
dont  les  parties  fe  touchent  de  toutes 
leurs  fuperficies  ,  qui  fe  joignent  , 
fans  qu'il  y  ait  ni  pores,  ni  interfti- 
ces,  qui  aifoiblilTent  leur  cohélion. 
Comment  des  particules  d'une  ii 
grande  dureté  ,  qui  font  feulement 
entaifées  enfemblc,  fans  fe  toucher, 
que  par  un  très-petit  nombre  de 
points,  peuvent  tenir  enfemble  &  li 
fortement  qu'elles  font,  fans  l'affif- 
tance  d'une  caufe,  qui  fafîë  qu'elles 
foient  attirées,  ou  prefiées  l'une  vers 
l'autre;  c'eit  ce  qui  eit  très-difficile 
à  comprendre. 

Nôtre  x'iutcur  ajoute  encore  d'au- 

'  très  Expériences,  pour  confirmer  ce 

qu'il  vient  de  dire,  &  dit  enfuite,que 

comme  dans  l'Algèbre  les  quantitcz 

.;i  négatives  commencent,  où  les  atïir- 

'matives  dilparoiiTent  :  ainfi  dans  les 
Méchaniques  Hi/ertu  repouljante  ài'At 
commencer  où  l'Aitraclion  vient  à 
ceffer.  Or  qu'il  y  ait  une  telle  ver- 
tu, conùnue-t'il  ^  c'eil  ce  qui  femble 

fuivre 
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fuivre  des  réflexions  &  des  inflexions 
des  rayons  de  lumière;  car  diins  ce$ 
deux  c;îs ,  les  rayons  font  rcpouffez , 
par  les  corps, fans  un  contact  immé- 
diat du  corps  ;  qui  caufe  les  inflexions^ 
ou  les  réflexions.  Cela  fuit  encore, 
ce  femble,  de  l'émifllon  de  la  lumière, 
le  rayon  n'étant  pas  plutôt  lancé  hors 
du  corps  lumineux, par  les  vibrations 
des  parties  de  ce  corps ,  &  forti  de 
la  fphcre  de  fon  attraction  ;  qu'il  ell 
poulTé  en  avant,  avec  une  vîtelTe  ex- 
ccffive  &c. 

Sur  ce  pied-là,  la  Nature  fe  trou- 
vera très-flmple  &  très-conforme  à 
elle-même,  produifant  tous  les  grands 
mouvemens  des  corps  célelies ,  par 
l'attraélion  d'une  Pefanteur  récipro- 
que entre  ces  corps  ;  &  prefque  tous 
les  mouvemens  de  fes  particules ,  par 
quelques  autres  puiffances  attraHives 
êc  repoujfa'^tes  ,^  qui  font  réciproques 
entre  ces  particules,  ha  force  cfi-rier^ 
tie  eft  un  principe  pafllf,  par  lequel 
les  corps  pcrfiltcnt  dans  leur  mouve- 
ment, ou. dans  leur  repos;  &  reçoi- 
vent du  mou\-cment,  à  proportion  de 
la  force  qui  l'imprime,  comme  ils 
réfiilcnt  autant  qu'on  leur  réiifle.  Ce 
principe  feul  n'auroit  jamais  introduit 
aucun   mouvement   dans   le  monde. 
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Il  en  falloit  iiccefTairement  quelque 
autre ,  pour  mettre  les  Corps  en  mou- 
vement ;  &  à  préfent  qu'ils  font  mus, 
quelque  autre  principe  eft  néceffaire, 
pour  conferver  leur  mouvement. 

Après  avoir  rapporté  quelques  raî- 
fons ,  pour  montrer ,  que  le  mouve- 
ment naît  &  périt,  de  forte  qu'il  di- 
minueroît  toujours ,  fi  rien  ne  le  ré- 
paroît  :  Puis  donc ,  dit-il ,  que  les 
divers  mouvemens,  que  l'on  voit 
dans  le  Monde,  diminuent  inceffam- 
ment;  il  efl:  néceffaire  que  le  mou- 
vement foit  confervé  &  renouvelle, 
par  des  principes  a6lifs;  tels  que  font 
la  caufe  de  la  Pe[anteur ,  qui  fait  que 
les  Planètes  &  les  Comètes  confer- 
vent  leurs  m.ouvements  dans  leurs 
Orbes,  &  que  le  mouvement  des 
Corps  augmentent  il  fort,  en  tom- 
bant ;  &  la  caufe  de  la  Fermeyitation , 
qui  fait  que  le  cœur  &  le  fang  des 
Animaux  fe  confervent  dans  un  mou- 
vement &  une  chaleur  perpétuelle  ; 
Que  les  parties  intérieures  de  la  Ter- 
re font  conflamment  échauffées ,  & 
aquierent,  en  certains  endroits,  un 
très-grand  degré  de  chaleur  ;  Que  les 
corps  brûlent  &  jettent  une  lumière 
éclatante  ;  Que  les  montagnes  s'en- 
flamment; Que   les    cavernes  de  la 

Terre 
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Terre  fout  enlevées  ;  Que  le  Soleil 
continue  d'être  extrêmement  chaud 
6c  lumineux,  &  qu'il  échauffe  toutes 
choies  par  fa  lumière  Otez  le  mou- 
vement, qui  provient  de  ces  princi- 
pes actifs,  nous  en  obferverions  fort 
peu  dans  le  Monde.  Sans  eux,  le 
corps  de  la  Terre,  les  Planètes,  les 
Comètes  ,  le  Soleil  ,  avec  tout  ce 
qu'ils  contiennent  ,  devicndroient 
froids  &  glacez ,  &  ne  feroient  que 
des  mafles  fans  adion.  Il  n'y  auroit 
plus,  ni  coriuption ,  ni  génération, 
ni  végétation,  ni  vie,  &  les  Planètes 
&  les  Comètes  ne  refteroient  point 
dans  leurs  Orbes. 

Ceux  qui  n'ont  aucune  idée  de 
Philofophie,  que  celle  qu'ils  ont 
puifée  dans  les  Ecrits  de  Defcartcs 
&  de  fes  Difciples ,  &  qui  s'imagi- 
nent pouvoir  rendre  des  raifons  mé- 
chaniques  de  tout ,  prétendront  que 
ces  principes  de  la  Pefanteur^  ces 
puifTances  attraciives  &  impuljîves ^ 
ces  caufcs  de  la  fermentation  ne  font 
que  des  fictions  ;  &  ne  manqueront 
pas  de  faire  mille  qucftions,  fur  la 
nature  de  ces  Agens  immatériels  (car 
la  Matière  n'efl:  que  palfive  )  com- 
me fi  après  avoir  prouvé  qu'il  y  a  des 
Agens  de  cette  forte ,  nôtre  Auteur 
V  2  ctoit 


4f^  Bibliothèque 

ctoît  obligé  de  dire  ce  que  c'cft  !     Il 
fiiffit  qu'il  ait  prouvé, que  la  Matière 
feule,  avec  le  mouvement,  que  Ton 
fuppofe  lui  avoir  été  imprime  ,   au 
commencement ,  ne  peut  pas  produi- 
re les  phénomènes  qu'il  a  rapportez; 
pour  en  conclurrc  qu'il  y  a  quelques 
autres  Principes ,  qui  en  font  la  cau- 
fe,  quoiqu'il  ne  puiffe    pas    décrire 
leur  nature.  C'ell:  une  grande  erreur, 
que  de  s'imaginer  qu'on  peut  rendre 
railbn  de  tout,  &  qu'il  ell:  honteux 
à  un  PhiloTophe  de  témoigner  qu'il 
ignore  quelque  chofe.     Nous  ne  fa- 
vons  rien  de  la  Nature,  que  par  l'Ex- 
périence, d'où  nous  pouvons  certai- 
nement conclurre  ,    que  la  Matière 
n'a  d'elle-même  aucune  activité,  & 
que  tout  le  mouvement,  qu'on  y  voit, 
vient  d'ailleurs;  mais  l'Expérience  ne 
nous  -conduit  pas  plus  loin ,  &  il  faut 
s'arrêter  là,  où  elle  nous  abandonne. 
Nùus  ajouterons,  avant  que  définir, 
encore    ici,    quelques   reflexions   de 
Mi^   le  Chevalier  Newton  ,    fur  les 
premiers  principes  de  la  Matière,  li 
on  les  peut  nommer  ainfi,  &  même 
fur  le  Créateur  de  toutes  chofes. 

Toutes  ces  chofes  ,  dit-il ,  étant 
bien  coniiderées ,  il  me  femble  très- 
probable  ,  qu'au  commencement  Dieu 

créa 
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créa  la  Matière,  eu  particules  foli- 
des,  mafîives,  dures,  impénétrables, 
mobiles ,  de  telles  grandeurs  &  figu- 
res ,    avec  telles  autres  proprietez  , 
en  tel  nombre ,    en  telle  quantité ,  & 
en  telle  proportion  à  l'eipace  ,    qui 
convenoient  le  mieux  à  la  fin,  po^ar 
laquelle  il  les  formoit.   Par  là  même 
que  ces  particules  primitives  font  fo- 
lides,  elles    font    incomparablemcnr 
plus  dures,  qu'aucun  des  corps  po- 
reux, qui  en  font  compofex  ,  &  fî 
dures    même  qu'elles  ne  s'ufent,  ni 
ne  rompent  jamais;  rien  n'étant  ca- 
pable, félon  le  cours  ordinaire  de  la 
Nature,  de  divifer  en  plufieurs  parties 
ee  qui  a  été  fait  originairement  un. 
Pendant  que  ces  particules  continuent 
en  leur  entier,  elles  peuvent  confli- 
tuer,  en  tous  les  Siècles,  des  corps 
d'une  même  nature  &   d'un   même 
tilÎLi  ;  mais  fi  elles  venoient  à  s'ufer^ 
ou  à  être  mifes  en  pièces,  la  nature 
des  chofes ,  qui  dépend  de  ces  parti- 
cules,   telles   qu'elles   ont  été  faites 
d'abord,  changeroit    infailliblemcni. 
L'Eau    &   la  Terre  compofécs   de 
vieilles  particules  ufées,  &  de  frag- 
mens  de  ces  particules ,  ne  feroient 
pas  à  préfent  de  la  même  nature  & 
du  même  tillu ,  que  l'Eau  &  la  Ter- 
V   ^  re. 
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re ,  qui  anroîent  été  compofées ,  au 
coinmenccment,  de  particules  entiè- 
res &c. 

Il  me  femble  d'ailleurs  que  ces  par- 
ticules n'ont  pas  feulement  une  force 
d'inertie ,  accompagnée  des  Lois  paf- 
iîves  du  miOuvement,  qui  rélultent 
naturellement  d'une  telle  force;  mais 
qu'elles  font  auffi  mues ,  par  certains 
principes  actifs ,  tel  qu'cft  celui  de  la 
Fefinteur,  celui  qui  produit  la  fer- 
mentation ^  &  celui  qui  eft  caufe  de 
îa  cohéiion.  Je  ne  conlidere  pas  ces 
principes,  comme  des  qualités  oc- 
cultes, qui  foient  fuppofées  réfjlter 
de  la  forme  fpécifîque  des  chofes; 
mais  comme  des  Lois  générales  de 
la  Nature,  par  Icfqueiles  les  chofes 
niémes  font  formées  ;  la  vérité  de 
ces  Lois  fe  montrant  à  nous, par  les 
phénomènes  ,  quoiqu'on  n'en  ait 
pas  encore  découvert  les  caufes  &c. 

C'elt  par  le  moyen  de  ces  Princi- 
pes, que  toutes  les  chofes  matérielles 
fem/blent  avoir  été  compofées  des 
particules,  que  l'on  a  décrites,  di- 
verfement  affemblées  ,  dans  la  pre- 
mière formation  des  chofes,  par  la 
direction  d'un  Agent  intelligent.  Car 
c'eft  à  celui,  qui  créa  ces  particules, 
qu'il  appartenoit  de  les  mettre  en  or- 
dre; 
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dre;  &  s'il  l'a  fait,  ce  n'ell  pas  agir 
en  Piiiloibphe,  que  de  rechercher 
une  autre  origine  du  Monde ,  ou  de 
prétendre,  que  les  fimples  Loix  de 
la  Nature  aient  pu  tirer  le  Monde  du 
Chaos  ;  quoiqu'étant  une  fois  fait ,  il 
puilTe  continuer  pluticurs  Siècles ,  par 
le  fecours  de  ces  Lois.  Pendant  que 
les  Comètes  fe  meuvent  en  toutfens, 
dans  des  Orbes  extrêmement  excen- 
triques,un  Deliin  aveugle  nefauroit  ja- 
m/ais  faire  mouvoir  toutes  les  Planè- 
tes en  un  même  fens,  dans  des  Or- 
bes concentriques ,  à  quelques  irrc- 
gularitez,  près  de  nulle  importance; 
leiquclles  peuvent  provenir  de  l'ac- 
tion mutuelle  des  Comètes  &  des 
Planètes  ,  &  qui  feront  fujettes  à 
augmenter,  jufqu'à  ce  que  ce  Syile- 
me  ait  befoin  d'être  réformé.  Une 
uniformité  li  merveilleufe,  dans  le 
Syfleme  Planétaire,  doit  être  nécef- 
fairemcnt  regardée,  comme  l'eiiet 
d'un  choix  ôcc. 

Si  l'on  confidere  l'uniformité,  qu'il 
y  a  dans  le  corps  des  Animaux  de 
toutes  fortes ,  &  fi  l'on  y  joint  l'Inf- 
tind  des  Brutes  &  des  Infedes  ;  on 
conviendra  que  tout  cet  artifice  ne 
peut  être,  que  Tetret  de  la  Sagelfe  & 
de  l'Intelligence  d'un  Agent  puiÛant,, 
V  4  & 
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&  toujours  vivant;  qui  préfentpar  tout 
elt  plus  capable  de  mouvoir  les  corps, 
dans  fon  f  Senforium  uniforme  &  infi- 
ni ,  &  par  ce  moyen  de  former  &  réfor- 
mer les  parties  de  l'Univers,  que  nous 
ne  le  Ibmmes  de  m.ettre  en  mouvement 
\^%  parties  de  nôtre  propre  corps. 

Nous  ne  devons  pas  néanmoins 
confiderer  le  Monde  ,  comme  le 
corps  de  Dieu  ,  ni  les  différentes  par- 
ties du  Monde,  comme  les  membres 
de  la  Divinité.  Dieu  eft  un  Etre 
uniforme,  fans  organes,  lans  mem- 
bres ,  ou  parties  ;  &  toutes  les  diiiè- 
rentes  parties  du  Monde  étant  fes 
créatures,  dépendent  entièrement  de 
fa  volonté  ;  mais  il  n'eft  pas  non 
plus  leur  Ame,  que  TAme  de  l'Hom- 
me l'crt  de  ces  Images ,  qui  par  l'Or- 
gane des  fens  font  portées  dans  le 
lieu  ,  où  elle  les  apperçoit  ,  par  fi 
préfence  immédiate.  Les  organes 
des  fens  n'ont  pas  été  formez ,  pour 
mettre  l'Ame  en  état  d'apperccvoir 
les  Images  des  chofes,  dans  fon^^^^- 
fortum ,  mais  feulement  pour  les  con- 
duire en  cet  endroit-là  ;  &  Dieu  n'a 
pas  befoin.de  pareils  organes,  parce 

qu'il 

I  On  appelle  ainfi  dans  les  Animaux  le  lieu , 
ou  tous  les  fens  portent  \^%  mouvemensi  à 
rocciifiun  defqueis,  TAme  s'appcrçoit  de  ce  qui 
le  Italie  en  Ton  Corps. 


Ancienne  &  Afodtrne.     ^6i 
qu'il  efl:  préfent  par  tout  aux  choies 
mêmes.     Comme  l'Eipace  eft  infini, 
&  que  la  Matière  n'ell  pas  nécelfai- 
remcnt,  dans  toutes  les  parties  de  l'Ef- 
pace;il  faut  convenir  aulfi ,  que  Dieu 
peut  créer  des  particules  de  Matière 
de  différentes  grofTeurs  &  figures ,  en 
différent  nombre  ,    &  ea  différentes 
quantitez  ,   par    rapport    à    l'eipace 
qu'elles  occupent,    &  peut-être  mê- 
me de  différentes  deniitez  &  de  di- 
verfes  forces  ;  &  diverlitier  par  là  les 
Lois  de  la  Nature,  &  faire  des  Mon- 
des de  plulieurs  efpcces ,  en  différen- 
tes parties  de  l'Univers.     Je  ne  vois 
au   moins   aucune  contradiction,  cii 
tout  cela. 

Mr.  Newton  ajoute  à  cela  que 
dans  la  Phylique  il  faut  employer  la 
méthode  Analytique, pour  découvrir 
les  chofes  difficiles,  avant  que  deve- 
nir à  la  Synthétique.  Il  marque  en 
peu  de  mots  la  différence  de  ces  deux 
méthodes,  &  les  endroits  de  ce  Traite 
d'Optique,  où  il  s'eft  fervi  de  l'une 
ou  de  l'autre 

Je  n'ajouterai  rien  à  tout  cela,  fi- 
non  qu'il  feroit  à  fouhaiter,  a  propos 
de  l'efïcnce  Divine  ,  que  d'habiles 
gens  n'eulFent  pas  dit,  que  rEfpacc 
imnienfe  ,  dans  lequel  font  toutes 
V  s  choies 
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choies,  eft  le  Subftratum  de  la  Di- 
vinité, comme  11  c'écoit  là  le  fujet, 
dans  lequel  les  propriété/,  cxifrcnt. 
Ces  manières  de  parler,  au  lieu  de 
lever  les  difiicultez,  les  augmentent 
&  ne  donnent  aucune  idée  jufte  de 
ce  qu'on  veut  .dire.  Il  vaut  bien 
inieux  fe  taire,  fur  ce  que  l'on  ne 
lait  point ,  &  qui  tfl  au  delfus  des 
connoiHances  de  la  nature  humaine. 
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in  foL 

II.  Zachar.  Hubert  Ulr.  F.  DilTerta- 
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lY.  Oeuvres  de  Mr.  Pavillon.  A 
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dti 
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du  Saïuet.  O/z  a  oublié  de  dire  que 
ce  Libraire  avoit  fous  la  prej/'e  les 
Difcours  de  Mr.  Saur  in  ,  fur  les 
Livres  de  Moife  ^  dont  on  a  parlé ^ 
en  2.  vol.  in  8. 

V.  lûémmres  du  Comte  de  Brienne, 
Minijtre  CfT*  premier  Secrétaire  d'^E- 
tat.  A  Amllerdam'  MDCCXIX. 
chez  Bernard,  en  q   vol.  in  B. 

VI.  Foggiana^  OU  la  vie,  le  cara6le- 
re,  les  fentences  &  les  Bons  Mots 
de  Poggc  Florentin  &c.  A  Amfler- 
dam  MDCCXX.  chez  Humbert, 
en  2.  vol.  in  8. 

VII.  Le  Moyen  de  Plaire  à  Dieu 
fous  TEvangiie  &c.  par  Mr.  Ben- 
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cotier.  A  Amfterdam  MDCCXX. 
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in  8. 

yat  donné  un  Extrait  étendu  de  cet 
Ouvrage  ,  [ur  PA'àglois ,  aux  'Toynes 
IX.  ^  X.  de  cette  Bibliothèque.  Il  a 
été  mis  ici  en  forme  de  'Traité  ^  fort 
bien  traduit  par  Mr.  Ricotîer.  On  Pa 
aujfi  publié  en  Flamand  ,  avec  quel- 
ques autres  Sermons  de  l'Auteur  ,  a. 
Leide  chez  Van  der  Lindcn  le  jeune, 
^n8. 

V  d  VIII. 
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rea'îon.  A  la  Haie  MDCCXIX.. 
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Fin  de  la  2.  Partie  du  XII\  Toms 
de  la  Bihl^  Ane.  ç^  Mod, 
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rien  vu  de  lemblable  en  Egypte.     2S8.  cr 

[kiv.  312.  «ir  Jtitv, 

Thucydide,  fa  première  Période  expliquée.        162 

Tite-Live-,  palTagc  de  cet  Auteur  explique.     167 

&  ft*iV 

V. 


■Du'VJ' ^ir ,  Garde  des  Seaux  ,  fà  conduite  à  l'é- 

gard  de  T{l.her.  62.  &  fi*iv. 

I  erdun  (  Nicolas  de  )  paroit  zélé  pour  les  libertcz 

de  rEglife  Gallicane.  z%.  &  ft-uv.    ^i.  ér  fn/v, 

Villerai,  (  iM/aquis  de  )  dciend  Pvicher.  4S 

Virgile,  remarques   fur  quelques  endroits  de  ce 

Poëre.  îgi.  dr  /««'f. 

Voyages  éloignez,    par  terre,  difficiles  autrefois 

168.  àr  fuitr. 
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